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CHAPITRE   IX 

RELIGION     ET     MORALE 

PROSE  £T  VERS 

Par  une  transition  qui  paraitra  un  peu  brusque,  mais  qui  est 
justifiee  par  la  crainte  de  donner  trop  de  d^veloppements  a  cet 
ouvrage,  je  passe  des  livres  qui  amusent  et  qui  scandalisent 
souvent,  aux  livres  qui  moralisent  et  qui  edifient.  Geux-ci  ne 
sent  pas  les  moins  nombreux,  et  pourraient  au  moins  balancer 
le  mal  dent  lis  sent  le  remade  nature! ;  mais  il  est  permis 
de  douter  qu'ib  se  vendent  dans  la  mdme  proportion  que  les 
autres,  surtout  depuis  que  le  progr^  des  lumieres  a  apporle 
quelque  diminution  dans  la  foi  qu'on  avait  en  son  cure.  II  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  esprits  forts  mSme  dans  les  vil- 

T.  H.  1 


2  GHAPITRE  IX. 

lages.  11  est  vrai  que  ces  petits  livres  sont  peut-etre  les  plus 
grands  ennemis  d*eux-memes.  Outre  que,  a  mesure  qu*on  les 
riimpriine,  la  form^  en  devient  de  plus  en  plus  incorrecte  et  re- 
poussante,  ce  n'est  pas  tant  la  religion  qu*ils  enseignent  que  des 
pratiques  dont  il  n'est  pas  toujours  facile  a  la  croyance  la  plus 
robuste  de  s'accommoder.  Tres-peu  de  raisonnenients,  rarement 
de  r^levation,  un  tr^s-mediocre  souci  de  persuader  les  ames, 
mais  rintention  bien  marquee  de  les  frapper  d'6pouvante,  ou 
encore  de  les  mettre  h  Taise,  en  leur  prescrivaut  des  obligations 
pueriles  en  Faccomplissement  desquelles  consiste,  assure-t-on, 
le  salut.  Tel  est  I'esprit  de  la  plupart  de  ces  livrets.  J'ajoute  que 
la  simple  possession  en  est  quelquefois  recoramandee  comme  si 
chacun  d'eux  etait  une  relique  propre  a  nous  assurer  la  conquete 
de  toutes  sortes  de  biens  dans  ce  monde  et  dans  lautre. 

II  y  a,  ainsi  qu'on  en  a  fait  souvent  la  remarque,  il  y  a  dans 
la  Bible  des  histoires  qui  demandent  a  elre  traitees  avec  la 
plus  grande  circonspection,  quand  on  se  propose  de  les  mettre 
^  la  portee  des  habitants  de  la  campagne,  et  en  particulier 
des  enfants.  C'est  k  quoi  malheureusement  ne  se  sont  gu^re  ap- 
pliques les  auteurs  des  cantiques  et  complaintes  qui  ont  pour 
objet  de  perpetuer  ces  histoires  dans  la  memoire  du  peuple.  Jo- 
seph interpretant  les  songes  de  Pharaon  et  laissant  son  manteau 
nux  mains  de  la  femme  de  Putiphar ;  Judith  empruntant  le  langage 
et  les  artifices  d*une  courtisane  pour  mieux  seduire  et  immoler 
plus  commod^ment  Holopherne;  Suzanne,  surprise  et  convoitee 
par  deux  impudiques  vieillards;  TEnfant  prodigue  prenant  ses 
^bats  avec  des  filles  de  joie ;  tout  cela  mis  en  vers,  ou  la  mesure  et 
la  rime  sont,  pour  ainsi  parler ,  joules  par-dessous  jambe,  est  pen 
propre  k  inspirer  des  pens6es  graves,  et  surtout  edifiantes.  Le 
mSme  efiet  resulte  de  certains  episodes  de  la  vie  de  quelques 
saints. 

G'est  de  toute  cette  litt^rature,  oii  le  burlesque  souvent  et  les 
soMcismes  toujours  sont  le  fond  de  Fart,  que  je  vais  essayer  de 
donnernne  idee.  Et  je  le  ferai  de  telle  sorte,  que  non  seulement 
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on  n  ait  pas  a  me  reprocher  des  moqueries  contre  la  religion, 
mais  encore  la  moindre  arri^re-pens^  k  cet  egard,  qui  en  serait 
Tequivalent.  11  ne  serait  sans  doute  pas  impossible  de  prouver 
que  plusieurs  de  ces  livrets  propagent  des  erreurs  condamiiees 
parTEglise;  mais  je  n'ai  pas  mission  de  les  relevef.  G'est  affaire 
de  V Index  ou  du  tribunal  de  Tinquisition. 

Le  Trepassement  de  la  Sainle  Vierge^  contenant  les  litanies 
et  phisieiti's  oraisons;  ensemble  la  plaie  du  cdte  de  Notre- 
Seigneur,  in-24,  56  pag.,  Epinal,  Pellerin,  S.  D.,  est  un  recit 
en  prose  et  en  vers  de  la  maladie,  de  la  mort,  de  la  resurrection 
et  de  Tassomption  de  la  sainte  Vierge.  L'enthousiasme  pour  la 
mere  du  Sauveur  des  hommes  y  est  mSle  d'uue  sorte  de  ten- 
dresse  rendue  dans  des  termes  d*une  vivacite  quelquefois  etrange. 
Le  culte  de  Marie  a  toujours  inspire  et  il  inspire  encore  aujour- 
d*hui  des  sentiments  analogues. 

Voici  en  quel  etat  etait  la  sainte  Vierge  avant  d'expirer: 

Dedans  cet  avant-goCkt  des  Gieux 
Sans  cesse  elle  y  porlaitles  yeux, 
Rien  ne  pouvait  la  satisfaire, 
Rien  ne  lui  plaisait  ici-bas, 
Que  ces  doux  et  divins  appas 
Qu'elle  y  ressentait  d'ordinairc. 

Son  coeur,  par  mille  ardents  soupirs, 
Poussait  au  ciel  mille  desirs; 
Son  kme  en  douceur  distillee, 
Faisait  d'admirables  efforts 
Pour  se  detacher  de  son  corps, 
De  ce  has  sejour  ennuyee. 

Elle  meurt  enfin,  et 

Les  assistants,  k  son  dec^, 
Qui  Tavaient  vue  dedans  Texc^s 
De  tant  de  douleurs  et  de  charmes, 
Leurs  coeurs  plonges  dans  la  douleur, 


4  CHAPITRE   IX. 

Aussi  bien  que  dans  la  douceur, 
Les  faisait  fondre  tous  en  larmes ; 

En  larmes  de  devotion, 
Qui  montraient  leur  affection 
'     Et  leur  ineffable  tendresse ; 
C'etaient  des  preuves  de  respect 
Qu'ils  avaient  pour  elle,  en  effet, 
Gomme  leur  aimable  maitresse. 

En  devotion  liquefies, 

lis  demeuraient  edifids, 

Et  leur  ^me  en  6tait  ravie; 

Les  plus  grands  de  tous  leurs  souhaits 

£taient  dUmiter  k  jamais 

line  si  belle  et  sainte  vie. 

S'approchant  done  de  ce  corps  saint, 
lis  ressentaient  dedans  leur  sein 
Un  feu  plus  grand  que  de  coutume; 
Et  une  fontaine  d'ardeur 
BrMant  en  leur  interieur, 
En  les  transformant,  les  consume. 

Arrivee  au  ciel, 

Mille  trompettes  k  Tinstant 

Et  les  luths  de  leur  bruit  charmant, 

Avec  mille  cris  de  joie, 

Les  anges  ravis  hors  de  soi 

M^nent  Tepouse  k  leur  roi, 

Qui  dans  la  riviere  ondoie 

EUe  monte  dans  ses  splendeurs, 

Gouronn^e  de  belles  fleurs ; 

Les  chemins  sent  tremplis  de  roses. 

Eniin  la  mere  de  mon  Dieu, 

Enlevee  au  celeste  lieu, 

Dans  le  sein  de  Dieu  se  repose... 

Si  cette  lune  ne  luit  plus 
Sur  la  terre,  c'est  qu'il  a  plu 
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A  Dieu  qu'elle  quitte  le  monde, 
Pour  luire  dans  TEmpyr^e ; 
Apr^  quoi  elle  a  {K)upire  ' 
D'une  ardeur  qui  n'a  de  seconde. 

Je  me  trompe,  elle  luit  encore ; 
Ses  rayons  sont  de  fin  or, 
G'est  le  fin  or  de  sa  clemence 
Qu'elle  darde  dans  tons  les  lieux, 
Et  sur  la  terre  et  dans  les  cieux, 
Gomme  la  benite  influence. 

Les  oraisons  qui  suivent  soot  penetr^s  du  inline  enthousiasme; 
inais  ici,  cet  enthousiasme  n'etant  point  esclave  du  rhythme, 
s'exhale  en  paroles  si  desordonntes,  qu'il  n'est  pas  bien  siir  que 
le  fidele  se  comprenne  lui-mSme  : 

M&re  tres-aimable,  dit-il»  je  n'ai  plus  d'autre  voix  que  celle  de  mes 

larmes  pour  demander  votre  assistance £coutez  mes  humbles 

pri&res ;  je  yous  en  conjure  par  les  entrailles  amoureuses  de  votre 
fils,  par  cette  douleur  inconcevable  que  yous  ressentites,  lorsqu'il  se 
reYetit  du  sac  de  notre  immortalite  (sic)  dans  yos  flancs  Yirginaux. 

On  voitensuite 

La  mesure  de  la  plaie  du  c6te  de  Notre-Seigneur  J6sus-Gbrist  le 
redempteur  du  monde,  laquelle  fut  apport^e  de  Constantinople  h 
Tempereur  Charlemagne,  dans  un  cofFre  d'or  commc  une  relique 
tr&s-precieuse. 
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Enfin,  on  lit  dans  ravertissement : 

Gelui  qui  recitera  devotement  et  avec  attention  les  oraisons  de  ce 
present  livre,  ou  qui  les  portera  sur  soi  avec  reverence  aux  merites 
des  plaies  sacrees  de  Jesus-Christ,  et  des  intercessions  de  sa  benie 
mere,  pent  esperer  de  la  misericorde  de  Qipu  une  enti^re  delivrance 
de  tous  les  mauvais  accidents;  d'etre  preserve  de  malefices  et  sorti- 
leges; une  femme  enceinte  d'etre  heureusement  delivree,  pour  que 
son  fruit  re(^ive  le  saint  baptSme,  surtout  si  Ton  est  en  la  grace  de 
Dicu,  et  si  Ton  a  pardonne  a  ses  ennemis. 

Get  opuscule  a  ete  retouche  et  rajeuni. 

Le  livre  primitif  a  pour  litre  :  S*enstiyt  le  Trepassement  et 
Assomption  de  la  glorietise  et  sacree  merge  Marie^  et  pre- 
mUrement  comment  tange  du  del  luy  apportala  palmer  en 
la  saluant  humblement,  Paris,  Gaspard  Philippe,  petit  in-4% 
goth.  de  6  ff.  S.  D.  (vers  1520).  Les  vers  sont  refails,  ainsi  que 
les  oraisons  dans  le  livret  moderne,  oh  Ton  tronve  una  indul- 
gence du  pape  Alexandre  IX,  de  1664  :  cequi  pent  etre  une 
dale  pour  Tceuvre  elle-merae. 

Environ  vers  le  meme  temps,  Jacques-Philippe  de  Bergame, 
en  latin  Bei^gomas  ou  Bergomensis  (car  il  prenait  Tunet  Tautre 
nom),  religieux  de  Tordre  des  ermites  de  saint  Augustin,  pu- 
bliait  un  Traite  des  Femmes  illustres  qu  il  dedia  a  Beatrix  d' Ara- 
gon,  reine  de  Hongrie  et  de  Boheme.  Get  ouvrage  ful  reproduit 
par  Bavisius  Textor  dans  un  recueil  de  divers  traites  sur  le  menie 
sujel^  Jacques  de  Bergame  commence  son  traite  par  Teloge  de  la 
Sainle  Yierge.  Apres  une  enumeration  des  litres,  des  vertus, 
de  la  beaute,  un  portrait  enfm  si  scrupuleux  el  si  d^taille  de 
Marie,  qu'on  dirait  presque  qu'elle  a  daigne  poser  devant  lui,  il 
racontela  vie  entiere  de  cetle  sainte  personne,  y  melant  une  foule 
de  circonstances  fabuleuses,  tirees  de  sa  propre  imagination  ou 

*  De  memorabilibM  et  claru  muHeribui  aliquot  divenoi  urn  scripto- 
rum  opera.  Paris,  1521,  in-fol. 
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empruntees  anx  apocryphes.  il  passe  ensuite  a  la  resurrection 
de  Marie  et  a  son  assomption;  il  ne  craint  pas  mime  de  decrire 
son  entree  dans  le  ciel  et  la  reception  qu'on  lui  fit.  Ce  tableau 
est  extremement  curieux;  le  voici  tel  que  le  rapporle  Sallengre  ^ : 

On  ne  vid  jamais  rien  de  plus  benu.  Tout  (dans  le  ciel)  brilloit  de 
diamants,  d'emeraudes  et  d'autres  pierres  precieuses.  Tout  y  retentis- 
soit  du  son  des  guitares,  des  lyres  et  d*autres  instruments.  Ce  son  etoit 
entremele  du  bruit  de  ceux  qui  cbantoient  des  cantiques  h  la  louange 
de  la  Yierge;  les  Anges,  les  Arcbanges,  les  Ycrtus,  les  Principautes, 
les  Dominations,  les  Puissances,  les  Gberubins,  et  Seraphins  marchoient 
consecutivement,  cbacun  avec  des  habillements  differents,  mais  tous 
tres-magnifiques. 

La  Yierge  Marie  assise  sur  un  tr6ne^  dans  un  cbar  triompbant,  et 
toute  resplendissante  de  perles  et  de  pierreries  celestes,  tenoit  la  lune 
sous  ses  pieds.  L'archange  Micbel,  tr^s-babile  cocher,  optimns  auriga^ 
conduisoit  le  cbar ;  et  TArcbange  Gabriel  roarchoit  devant,  avec  une 
brancbe  de  palmier  a  la  main.  Precisement  dans  ce  temps-I^,  Fapotrc 
Saint  Tbomas  qui  n'avoit  ete  temoin  ni  de  la  mort  de  la  Yierge  Marie, 
ni  de  sa  resurrection,  ni  de  son  assomption,  a  cause  qu*il  etait  aUe  pr^- 
cher  Tevangile  en  Judee,  fut  enleye  tout  d'un  coup  et  se  trouva  trans* 
portc  sur  la  montagne  desOliviers.  Ayant  leye  les  yeux  au  ciel,  il  vit 
d'abord  la  Yierge  Marie  qui  y  montoit  accompagnec  d'une  armee  ce- 
leste. )1  la  pria  de  lui  donner  une  marque  par  ou  il  piit  verifier  pu- 
bliquement  ce  qu'il  Yoyoit  actuellement.  Elle  lui  accorda  sa  demande, 
et  lui  donna  une  ceinture  de  soie  que  des  femmes  lui  avotent  mise  au 
corps  apr^  sa  mort.  Saint  Tbomas,  descendu  de  la  montagne,  alia 
Irouver  sur-le-champ  les  Apotres  et  les  FidMes,  leur  racontfl  ce  qu'il 
avoit  vu,  et  pour  les  convaincre,  il  leur  montra  la  ceinture  qu*il  avoit 
regue  de  la  Yierge.  On  courut  d'abord  k  son  tombeau  qu'on  trouva 
vide  et  d'ou  il  ne  sortoit  qu'une  odeur  tr^s-agreable.  Saint  Thomas 
garda  cette  ceinture,  tant  qu  il  vecut,  et  elle  lui  servit  k  faire  de  tres- 
grands  miracles.  Apres  sa  mort,  elle  tomba  entre  les  mains  de  ceux 
de  Prato,  ville  de  Toscane,  qui  la  gardeut  religieusement. 

Baillet,  dans  son  livre  du  Culte  de  la  Vierge^  a  fait  une  cri- 
tique tres-judicieuse  de  toutes  ces  reveries. 

*  Memokret  de  litUrature,  t.  I,  p.  169. 
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Un  opuscule  plus  ancien  que  le  precedent  est  sans  doute :  La 
clef  dti  Paradis  et  le  Chemin  du  Cid^  avec  les  rSvelations 
faites  par  la  bouche  de  Jesus-Christ  a  sainte  Elisabethy  a 
sainte  Bngitte  et  a  sainte  Melchide^  quiavoient  disird  savoir 
le  nombre  de  coups  qvCil  avoit  regxis  en  sa  Passion^  in-64, 
14  pag. ,  Epinal,  Pellerin ;  Neufch^teau,  Pietri ;  Charmes,  Buffet, 
S.  D.  II  y  a  a  la  fin  sur  la  couverture  (car  ce  livre  de  14  pag. 
aune  couverture)  une  clef  avec  cette  legende :  La  Clef  d*or  pour 
ouvrir  infailliblement  le  Paradis,  Mais  c'est  encore  la  une 
oenvre  rajeunie.  Le  livre  c^lebre  et  original  est  celui  des  Re- 
velations de  sainte  Bngitte^  en  latin.  (Voy.  Brunet,  t.  I, 
p.  1259,  nouv.  edit.),  le  notre  en  est  un  fragment  tire  de  la 
parlie  de  cet  ouvrage,  intitul^e  le  Livre  des  ExtravaganteSy 
et  completement  modifie.  La  premiere  edition  des  Revela- 
tions parait  etre  celle  de  1492,  in-fol.,  imprimee  a  Lubeck, 
sous  le  titrede  Brigitay  seuBirgitta  deSunuiciay  Revelationes 
codestes;  elle  fut  traduite  dans  toutes  les  langues.  La  plus  an- 
cienne  traduction  francaise  est  intitul^e :  ProphMies  mei^eil- 
lenses  de  madame  sainte  Brigitte  jusqtid  present  trouvees 
veritables;  Lyon,  Jacques  Moderne,  1556,  in-16,  goth.  La  plus 
recente  est  celle  de  Jacq.  Ferraige;  Avignon,  Seguin  aine,  1850, 
4  vol.  in-12. 

Sainte  Brigitte,  fille  de  Birger,  prince  de  Su^de,  nee  en  1502, 
epousaUIf-Gudmarson,  prince  de  Nericie,  dont  elle  eut  huit  en- 
fants.  Justement  fiers  de  leur  lignee,  les  deux  epoux  firent  voeu 
de  continence.  Ulf  mourut  dans  le  monastere  d'Alvastre,  et  Bri- 
gitte fonda  Tabbaye  de  Wadstena,  diocese  de  Lincopihg.  Son 
ordre  etait  compose  de  religieux  et  de  religieuses,  comme  celui 
de  Fontevrault.  L'eglise  etait  commune;  les  femmes  celebraient 
TofQce  en  bas  et  les.  hommes  en  haut.  Brigitte  partit  ensuite 
pour  6rusalein,  sur  une  vision  qu'elle  eut  k  soixante-neuf  ans. 
Est-ce  pendant  cette  vision  que  le  Sauveur  lui  r^v^ia  les  choses 
qui  font  le  sujet  de  la  Clef  du  ParadiSy  ou  les  lui  rev^la-t-il 
seulement  pendant  qu*c]le  visitait  les  saints  lieux?  C'est  ce  qu'il 
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ne  ni*est  pas  possible  de  decider.  Quant  k  sainte  flisabeth  et  a 
saints  Melchide,  qui  v^curent  apres  sainte  BrigiUe,  je  ne  sais 
pas  davantage  comment  il  se  fait  qu'elles  aient  re^  en  mSme 
temps  qu  elle  les  revelations  de  jesus-Christ ;  c'est  un  secret 
que  le  livre  a  tout  a  fi^it  oublie  de  nous  apprendre.  On  voit  seu- 
lement  que  les  trois  saintes  ayant  manifest^  le  mSme  d^sir,  Jesus 
leur  apparut  et  leur  dit : 

Considerez,  mes  soeurs,  que  j'ai  vers^  pour  tous  soixante-deux 
mille  deux  cents  larmes,  et  des  gouttes  de  sang  dans  le  jardin  des 
Olives,  quatre-vingt  dix-sept  mille  trois  cent  sept. 

J'ai  reQU  sur  mon  sacr^  corps  mille  six  cent  soixante-sept  coups. 

Des  soufflets  sur  mes  delicates  joues,  cent  dix. 

Des  coups  au  cou,  cent  sept. 

Sur  le  dos,  trois  cent  quatre-vingts. 

Sur  roa  poitrine,  quarapte-trois. 

Sur  la  tete,  quatre-ving^cinq. 

Aux  flancs,  trente-huit. 

Sur  les  epauleSy  soixante-deux. 

Sur  les  bras,  quarante. 

Aux  cuisses  et  aux  jambes,  trente-deux. 

lis  m*ont  frappe  a  la  bouche  trente  fois. 

On  m'a  jet^  sur  ma  precieuse  face  de  yilains  et  infiimes  crachats, 
trente-deux  fois. 

On  m'a  traits  ^  coups  de  pieds,  comme  un  seditieux,  trois  cent 
soixante-dix  fois. 

On  m'a  pouss^  et  renvers^  par  terre  treize  fois. 

On  m'a  tir^  par  les  cbeveux  trente  fois. 

On  m'a  arracb^  et  tratn6  par  la  barbe  trente-huit  fois. 

Au  couronnement  d'epines  on  m'a  fait  h  la  tete  trois  cent  trois 
trous. 

J'ai  g^mi  et  soupirS  pour  votre  salut  et  conversion,  neuf  cents 
fois. 

Des  tourments  capables  de  me  faire  mourir,  j'en  ai  souffert  cent 
soixante-deux. 

D'extrfimes  agonies,  comme  si  j^eusse  et^  mort,  dix-neuf  fois. 

Du  Pr^toire  jusqu'au  Galvaire,  portant  ma  croix,  j'ai  &it  trois  cent 
vingt  pas. 
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Pour  tout  cela,  je  n'ai  regu  qu'un  acte  de  charite  par  sainte  Vero- 
nique,  qui  m'a  essuye  le  yisage  d'un  mouchoir  ou  ma  face  est  de- 
rneuree  empreinte  de  mon  sang  precieux. 

Geux  qui  reciteront  la  Clef  du  Paradis  pendant  quarante  jours,  ou 
qui,  ne  sachant  pas  lire,  diront  cinq  Pater  et  cinq  Ave,  Maria,  je 
leur  donnerai  cinq  graces  de  ma  passion. 

La  premiere,  indulgence  plenifere  et  remission  de  tons  leurs  pe- 
ches. 

La  seconde,  je  les  ferai  exempts  des  peines  du  purgatoirc. 

La  troisi^me,  mourant  auparavant  que  )e  temps  soit  fini,  je  leur 
concede  comme  s'ils  avaient  accompli  tout  le  temps. 

La  quatri^me,  je  leur  concede  comme  si  c'etait  un  martyr  qui  ei!^t 
repandu  son  sang  pour  la  foi. 

La  cinqui^me,  je  viendrai  du  ciel  en  terre  recevoir  les  ames  de 
leurs  parents  jusqu*au  quatri^me  degrc,  lesquelles  seront  aux  peines 
du  purgatoire,  et  les  ferai  jouir  de  la  gloire  du  paradis. 

« 
Un  cantique  en  rhonneur  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  et 
line  orai^n  jaculatoire  a  saint  Hubert  completent  cet  opuscule. 
On  remarque  dans  le  cantique  le  couplet  suivant : 

De  grands  vents  et  d*orages, 
Les  pauvres  matelots, 
Prets  k  faire  naufragc 
Dans  Tabime  des  flots, 
Ont  ete  par  la  Vierge 
Preserves  de  malheur ; 
Marie  est  la  concierge 
De  tons  ses  serviteurs. 

Maisil  sera  ulterieurement  parle  des  cantiques. 

La  Preparation  d  la  mort,  par  le  R.P.  Ci^asset;  nouvelle 
edition^  remie,  corrigee  et  augmeniee  de  nouveau;  in-18, 
96  pag.,  Epinai,  Pellerin,  1835,  est  un  bon  livre  a  tousegards, 
c'est-a-dire  6crit  avec  bon  sens,  moderation  et  m^me  assez  de 
goiit.  Ge  sont  des  instructions  pour  nous  preparer  a  accomplir 
le  dernier  et  le  plus  grand  acte  de  notre  vie,  mises  a  h  portee 
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de  lout  le  monde.  Elles  ne  sont  depourvues  ni  de  chaleur  iii 
d  elevation ;  et  je  les  crois  non-seulement  tres-propres  ^  fortifier 
rhomme  contre  les  tremblemenis  dont  il  est  saisi  a  la  seule 
pensee  de  la  mort,  mais  encore  et  surtout  a  triompher  de  cette 
apathie  qui  Tempeche  toujours  de  se  tenir  prSt  a  la  bien  rece- 
voir.  Lelivre  du  P.  Ci^sset  appartientau  xvin^  siecle,  maisil  y 
en  a  cu  quantite  d'analogues  avant  et  depuis.  Je  citerai  entre 
autres  la  Maniire  de  se  bienpreparet*  a  la  mort,  avec  de  tres- 
belles  estatnpes  expUquees  par  de  Chertablon,  in-4**,  Anyers, 
1700,  et  la  Pratique  pour  la  preparation  a  la  mort  et  a  V<!' 
temiie,  in-32,  22  pag.,  Paris,  Gauthier  Mres,  1832,  livre  tout 
modeme  et  ^galement  destine  au  col  portage. 

II  ne  serait  peut-Stre  pas  prudent  de  mettrd  dans  les  mains, 
principalement  de  Tadolescence^  les  Remedes  contre  le  peche 
et  les  tentationSy  par  un  ecclesiastique  du  diocdse  de  Besan- 
coHy  in-i8,  68  pag.,  Spinal,  Pellerin,  1857.  II  est  certains  pe- 
ches  dont  il  est  bien  difficile  de  signaler  le  peril  sans  en  faire  en 
mdme  temps  soupQonner  les  attraits,  et  la  curiosite  ne  manque*- 
rait  pas  de  nous  siiggerer  Fenvie  de  les  approfondir,  quand  un 
goiit  naturel  et  particulier  ne  nous  y  porterait  pas.  Je  doute 
done  fort  que  cette  proposition  de  Tauteur  du  livre  soit  vraie,  i 
savoir  que  les  saints  6vitaient  le  pech^  parce  qu'ils  le  connais- 
saient,  et  que  nous  le  commettons  aisement  parce  que  nous  ne 
le  counaissons  pas.  Une  pareille  question  ne  pent  Sire  tranchee 
si  resolilbnent ;  les  meilleurs  thSologiens  s*y  sont  enibrouilles,  et 
Je  proces  est  encore  a  vider*  Quoi  qu'il  en  soit,  apres  avoir 
donne  seize  preceptes  g^n^raux  sur  les  moyens  d'l^viter  le  pechii 
et  les  tentations,  Tauteur  indique  les  remedes  contre  chaque  p^- 
die  en  particulier.  Les  plus  delicats  sont  ceux  qui  regardent 
I'impurete.  Je  cite : 

Voici  les  etranges  raalheurs  dans  lesquels  entraine  Fimpurete  :  les 
douleurs  et  les  maladies  honteuses  qu'elle  attire ,  les  chagrins  cuisants 
et  les  deplaisirs  secrets,  les  cruels  remords  de  conscience,  la  honte. 
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la  confusion,  la  peine  de  s'en  confesser,  Fignominie  et  Topprobre  que 
ce  vice  attire  sur  I'impudique  et  8ur  sa  famille.  Yoyez  cette  dure  ser- 
vitude qui  rend  le  voluplueux  esdave  de  son  peche,  esclave  du  de- 
mon, esclave  de  son  infsime  corps,  esclave  d'une  miserable  creature, 
a  qui  il  sacrifie  son  ame,  esclave,  enfin,  et  victime  publiquc  du 
mepris  des  gens  de  bien  et  des  libertins  mSmes.  L'impudique  n'a  de 
rhomme  que  Tapparence ;  sa  passion  Tabrutit,  lui  dte  la  raison,  le 
coeur  et  Tinclination  de  Thonnete  homme,  et  ne  lui  laisse  que  des 
inclinations  de  b^te.  Cor  [eras  datur  ei.  Dan.  4. 

Tout  cela  est  parfailement  vrai ;  il  n'y  a  pas  ua  mot  a  ajou- 
ter,  pas  un  a  retrancher.  Hais  la  peinture  qui  suit  est  peut-Stre 
un  peu  vivo. 

La  garde  des  sens.  ^—  II  ne  faut  rien  ecouter  ni  rien  dire  qui  puisse 
inspirer  de  mauvais  sentiments ;  veiUez  surtout  sur  vos  yeux,  et  les  re- 
tenez.  La  mort,  dit  le  Saint-Esprit,  entre  par  les  fenetres.  Un  regard 
fit  tomber  David.  II  faudrait,  comme  Jacob,  faire  un  traite  avec  nos 
yeux,  pour  ne  pas  penser  a  Tautre  sexe.  Ayons  autant  d'horreur  d'un 
regard  dangereux,  ou  d'une  pensee  impure,  que  d'un  serpent.  7/m- 
quam  a  facie  colubri  fuge  peccatum.  Saint  Bernard,  dans  sa  jeu- 
nesse,  ayant  fixement  envisage  une  femme,  courut  se  plonger  dans  un 
etang  glace.  Saint  Thomas  d^Aquin  n*arretait  jamais 'ses  yeux  sur  le 
visage  d'aucune  femme.  Une  fiUe  etaht  un  jour  entree  dans  sa  chambre 
pour  le  seduire,  il  prit  un  tison  et  la  mit  en  fuite.  Qu'on  ait  une  ex- 
treme attention  k  ne  pas  attirer  les  regards  d'autrui  par  des  manieres 
enjouees,  ou  par  la  decouverle  de  sa  gorge  et  de  ses  epaules,  ou  par 
des  airs  trop  libres  :  ce  qui  est,  selon  saint  Bernard,  le  caract^re 
d'une  inf^e  ou  d'une  prostituee. 

De  tout  temps,  les  hommes  de  guerre  ont  6te  a  craiadre  pour 
la  vertu  des  filles ;  il  semble  que,  entre  le  plumet  des  uns  et  les 
pompons  des  autres,  il  y  ait  une  relation  sympathique  qui  passe 
de  la  chose  a  la  personne;  d'ou  il  resulte  pour  les  families  d'ir- 
reparables  malheurs,  et  pour  le  monde  des  scandales  dont  cha- 
cun  s'amuse  et  ne  profite  pas.  C'est  pourquoi : 

Dans  les  endroits  ou  il  y  a  des  gens  de  guerre,  les  personnes  du 
sexe  sont  a  plaindre;  qu'elles  se  tiennent  sur  leurs  gardes  :  il  n^est 
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point  d'artifices  qu'un  jeune  homme  de  guerre,  lorsqu^il  est  passionne, 
n'emploie  pour  seduire  et  pour  perdre  celle  qu'il  veut  gagner  :  il  se 
deguise,  il  s'insinue,  il  fait  rhonndte,  le  poli,  le  gracieux,  il  est  obli- 
geant,  on  en  a  vu  m^me  faire  les  hypocrites  et  les  devots,  pour  ga- 
gner des  filles  tr6s-sages.  line  fiUe  doit  done  toujours  avoir  avec  eux 
une  sainle  fierte,  ne  les  point  ecouter,  et  ne  recevoir  d'eux  ni  letlres, 
ni  presents,  mepriser  leurs  promesses,  leurs  caresses,  leurs  railleries, 
et  se  moquer  de  leurs  menaces.  Sans  cette  attention  elle  se  perdra 
infailliblement. 

Le  bon  ecclesiastique  semble  ii*aToir  pas  su  tout  ce  qui  fait  que 
le  pouYoir  des  militaires  sur  le  coeur  des  filles  est  si  dangereux ; 
sans  quoi  il  n'eut  pas  oublie  leur  habit. 

Les  personnes  mariees  doivent  eviter  tout  ce  qui  peut  blesser  la 
saintete  du  mariage.  Onan,  dont  parle  Ffcriture,  fut  precipite  dans 
Tenfer,  dans  le  temps  qu'il  conmiettait  une  action  detestable.  Que  les 
gens  marics  se  fassent  instruire,  de  peur  que,  dans  Tignoratice,  ils  ne 
se  permettent  des  libertes  que  la  loi  de  Dieu  leur  defend. 

Voila  qui  peut  paraitre  indiscret :  mais  qui  oserait  dire  qu^en 
suivant  cette  ordonnance  les  gens  maries  eu  valussent  moins? 

Gerson  rapporte  un  fait  tire  de  Thomas  de  Gampre,  qui  dit  en  avoir 
ete  temoin.  Un  jeune  ecolier  de  condition,  et  qui  avait  de  la  vertu, 
noua  societe  avec  un  malbeureux  compagnon  qui  le  perdit  et  lui  apprit 
toutes  sortes  d'impuretes  secretes;  ily  croupit  longtemps,  malgrc  les 
avis  de  son  confesseur ;  enfin  Dieu  en  fit  un  exemple.  Une  nuit,  il  fut 
saisi  d'une  maniere  si  horrible,  que  tout  le  monde  y  accourut ;  on  fit 
venir  un  pr^tre ;  on  interroge  ce  jeune  homme,  on  le  presse,  point  de 
reponse,  que  des  cris.  Enfin ,  se  tournant  du  cote  des  assistants  avec 
un  regard  effarc,  il  dit  d'une  voix  effrayante  :  MaUieur  a  celui  qui 
nCa  perdu!  malheur  a  celui  qui  rrCa  perdu !  et  mourut  ainsi  dans  le 
desespoir  et  Timpenitence.  Jeunes  gens,  tremblez,  et  souvenez-vous 
qu^il  n'est  rien  qui  cause  plus  d'alarmes  au  lit  de  la  mort,  que  les 
impuretes  de  la  jeunesse. 

C'est  la  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  libre,  de  plus  scabreux  dans 
cet  opuscule,  et  je  I'ai  cite  k  dessem.  C'est  beaucoup  sans  doute, 

T.  II.  2 
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c'est  trop  mSme.  Cette  brochure,  admise  a  la  faveur  de  son 
litre  et  donnee  aiix  eufants  par  des  parents  illettr^,  pent  eveil- 
ler  dans  ces  ^es  tendres  les  plus  fsicheuses  idees.  Cependant 
c'est  un  peu  outrer  les  choses  que  de  dire,  comme  on  Ta  di"; 
quelquepart,  «  qu'il  faudrait  la  plume  deTAr^tin  pour  analyser 
ce  livrc  pieux.  »  Les  plus  sages  ecrivains  laiques  se  permettent 
chaque  jour  de  pareiiles  licences  sans  qu*on  en  soit  revoke;  il 
ne  fuut  pas  1  etre  davantage,  parce  qu'il  s'agit  ici  d'un  ecrivain 
ecclesiasttque ;  car,  outre  qu'on  ne  pent  pas  toujours  garder  le 
silence  sur  certains  peches,  par  cela  seul  qu'ils  sont  immondes^, 
et  qu'il  devient  presque  impossible  d*en  faire  remarquer  la 
honte,  si  Ton  ne  louche  a  des  details  qui  la  rendent  plus  sensi- 
ble, Tauleur  du  livrel  a  su,  a  eel  egard,  observer  encore  quel- 
que  mesure.  II  est  Evident,  par  exemple,  qu'il  est  a  mille  iieues 
de  distance  de  certains  casuistes  fameux  qui  ont  traite  le  meme 
sujet  et  ftuille  les  ordures  qu'il  ne  fait  qu'effleurer. 

Ce  livret  date  du  milieu  du  xviii®  siecle,  el  Tauteur  s'est  in- 
spire de  la  Somme  des  peches  et  remedes  d^iceulXydu  pere  Be- 
nedicti,  livre  autrement  graveleux,  quoique  dedie  a  la  sainte 
Vierge  ^ 

Le  Nouveau  Riveil  de  Vdme^  in^52,  3i  pag.,  £pinal,  Pelle- 
rin,  S.  D.)  est  de  la  meme  epoque.  Ce  sont  des  exhortations  a  la 
pratique  de  la  vertu^  el  des  conseils  pour  s'y  acheminer,  avec 
quelques  prieres  et  un  cantique  sur  le  ]ugemenl  dernier.  Sur  le 
dernier  feuillet,  qui  sert  de  couverture,  au  versoj  on  voit  une  es- 
pece  d'ecusson  rond  qui  en  renferme  un  plus  petit  et  de  la  meme 
IbrmC)  surmonlie  d'uiie  couroune  imperiale,  avecTexergue :  S'pc" 
ravi  in  te^  Domine,  Au-dessus,  mais  en  dehors,  on  lit :  Lone 
soit  djdmais  le  saint  nam  de  t)ieu!  et  au-dessous  ce  quatrain  : 

I  G^rson  s'est  escerc^  sur  celte  tnatierCi  Lisez  le  curieut  traite  dont  Toici 

le  titre :  Incipit  tractatui  v^neralnlis  magistri  Joh,  Gerson  cancellarii 

Paritiensis  de  cognitione  caslitatis  et  de  poUucumilms  diumis,  Iwipit 

orma  absolutionis  sacramentalis  ejusdem  magistri  Joh.  Gerson,  S.  L. 

N.  D.  In-4,  de  16  ff.  goth.  (vers  1470). 
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Fuir  le  mal  et  faire  Ic  bien, 
Apprendre  h  mourir  et  2i  vivre, 
Servir  son  Dieu,  vivre  en  chretien, 
Voilk  Tabregc  de  ce  livrc. 

L Enfant  sage  a  trois  ans,  amtenant  les  demandes  que  ltd 
fit  lempereur  AdrieUy  et  les  reponses  de  Venfant,  in-18, 
ii  pag.,  Epinal,  Pellerin,  S.  D.,  est  unc  legende  du  xv*  siecle, 
remaniee  et  gatee.  Les  premieres  Editions  sont  de  la  fin  de  cc 
meme  siecle  et  du  commencement  du  xvi^ ;  Tune  d'elles  a  pour 
litre  :  Lenfant  saige  a  trays  ans^  interrogtie  par  Adiian^ 
empereur^  lequel  luy  rend  response  de  diascune  chose  ql 
luy  demddey  in-8,  12  feuillets,  golh.,  S.  D.  Un  avant-propos 
indique  Toccasion  du  livre  dans  Tedition  modenie '. 

L'enfant  sage  qui  n'avait  qus  trois  ans,  qu  on  appelait  petit-fils  de 
Cempereur,  fut  recommande  h  monseigneur  I'archeveque,  qui  le  re- 
commanda  a  un  patriarche  de  Jerusalem,  qui  le  presenta  a  un  due 
tres-sage,  et  le  meilleur  qui  filt  en  toute  la  terre.  Lorsque  cet  enfant 
fut  venu  en  la  cite  de  ce  due,  il  fut  lui  parler,  et  les  chevaliers  de  ce  due 
lui  dirent  :  «  Voici  Tenfant  trfes-sage,  »  et  le  salu&rent,  et  lui  deman- 
d&rent :  «  D*ou  es-tu  venu,  sage  enfant?  »  II  leur  repondit :  «  De  mon 
p^re  et  de  ma  mere,  et  suis  cree  de  Jesus-Christ.  »  Quelques  autres 
chevaliers  dudit  due  lui  dirent  :  «  Tu  es  sage.  »  II  leur  repondit  quo 
celui  qui  etait  sage  se  chMie  soi-uieme.  Toutes  ces  choses  ayant  clo 
rapportees  h  Tempereur  Adrien  qui  6tait  alors  h  Rome,  lequel  le  tit 
venir  a  lui  pour  Tinterroger  sur  plusieurs  questions  dignes  d'etre  lues 
par  un  chacun. 

Voici  un  echantillon  des  questions  de  Tempereur,  quelques- 
unes  desquelles  peuvent  passer  pour  de  veritables  enigmes  : 

D.  Quelle  esperance  ont  tons  les  marchands? 
h.  Perir,  car  ce  qu'ils  acquierent  leur  vient  souvent  par  fraude 
et  tromperie. 

'  Vers  1520.  H.  Aubry,  libraire,  en  a  donn^e,  en  1854,  une  nouvcllp 
edition  fac-similey  imprim^e  chez  Gh.  Lahure. 
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D.  Que  dis-tu  des  laboureurs  de  la  terre? 

R.  La  plus  grande  partie  seront  sauves,  car  ils  vivent  dc  leur  sim- 
ple gain,  ct  le  peuple  de  Dieu  vit  de  leur  travail. 

D.  Que  dis-tu  des  enfants? 

R.  Tous  ceux  qui  meurent  a  Vkge  de  trois  ans  et  au-dessous,  et  qui 
seront  baptises,  seront  sauves... 

D.  Que  dis-tu  des  chevaliers? 

R.  Je  n^en  dis  ni  bien  ni  mal '. 

D,  Est-il  ecrit  que  Notre-Seigneur  J^sus-Ghrist  est  mort  pour  ra- 
cheter  bons  et  mauvais? 

R,  Jesus-Christ  est  mort  pour  les  Juifs,  lesquels  etaient  alors  mau- 
vais, car  ils  Etaient  mecreants ;  et,  dit  Tficriture,  il  est  mort  pour 
toutes  gens,  car  par  sa  mort  seront  sauv^es  toutes  nations... 

D.  Qu'est-ce  que  le  pcche  d'orgueil? 

R.  G'est  Caute  de  justice. 

D.  L'^me  peut-elle  croitre? 

R,  Non  pas  en  quantite,  mais  en  bien,  en  vertu  et  en  raison. 

D.  Pourquoi  cst-ce  qu'aucuns  naissent  difformes,  puisqu'ils  ont 
Vime  raisonnable? 

R,  Quand  ils  sent  congus  de  mauvaises  et  grosses  humours  au  ven- 
tre de  leur  m^re,  aucunement  Tame  n'est  grevee  pour  Tindisposition 
du  corps. 

D,  Qui  est  la  chose  la  plus  cruelle  aux  pauvres  et  aux  gens  riches? 

R.  C'est  la  mort. 

D.  Qu'est-ce  que  Thomme? 

R.  G'est  rimage  de  Notre-Seigneur  Jesus-Christ. 

D,  Qu'est-ce  que  la  fenune? 

R.  Cesi  rimage  de  la  mort. 

D.  A  quelle  heure  Adam  mangea-t-il  du  fruit  defendu? 

/?.  A  rheure  de  tierce,  et  a  Vheure  de  none  il  fut  jete  hors  du  pa- 
radis  terrestre. 


*  FjC  tcxtc  original  porte : 

«  Et  Tempereur  luy  demanda  :  Que  dis-tu  des  chevaliers?  Et  Tenfant  luy 
respondit :  Nul  bien,  car  ilz  vivent  de  rapine,  et  de  rapine  sent  venus,  vi 
en  achatent  les  possessions,  et  en  rachatent  la  rente  que  leurs  produces- 
seurs  avoient  donnd  k  leglise.  » 

G'est  bien  different.  Plusieurs  autres  modifications  du  texte  moderne  ont 
ce  mdme  caract^rc. 
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D.  De  quoi  est-ce  que  rhomroe  ne  se  peut  soMer? 

R,  G'est  de  gagner... 

D,  Oil  est-ce  que  jamais  ne  pleut,  et  jamais  ne  tombera  d'eau? 

R.  A  la  vallee  de  Gelbo6. 

D.  Qui  fut  celui  qui  fit  la  premiere  dglise  ? 

R,  Ge  fut  saint  Paul. 

D,  Qui  fut  celui  qui  jeiina  trois  jours  et  trois  nuits,  et  qui  ne  vit 
soleil  ni  lune,  ni  terre  ni  ciel? 

R,  Ge  fut  Jonas  dans  le  ventre  de  la  baleine. 

D.  Quel  Sge  a?ait  No4  quand  il  commen^a  a  faire  son  arche? 

R,  Ginq  cents  ans. 

D.  En  combien  d'anndes  fut  iaite  F arche? 

R,  En  cent  ans. 

D.  Gombien  de  jours  ladite  arche  fut-elle  sur  Tenu? 

R,  EUe  y  fut  cent  cinquante  jours. 

D.  Gombien  de  long,  de  large  et  de  haut  avait  ladite  arche? 

R.  Elle  avait  trois  cents  coud^es  de  long,  deux  cent  trente  de  haut 
et  soixaqte  de  large. 

D.  En  quel  lieu  est  ladite  arche  k  present? 

R,  Elle  est  sur  une  haute  montagne  en  Armenic. 

D,  Qui  fut  le  premier  qui  planta  la  vigne? 

R.  Ge  fut  No^. 

Remarquez  que  dans  cette  conversation,  Adrien  parle  comnie 
le  ferait  un  chretien ;  ce  qui  n'est  pas  une  des  moindres  singu- 
larites  de  cette  piece,  d  ailleurs  si  singuli^re. 

Un  petit  livre  tres-naif  et,  dans  le  genre  qui  lui  est  propre, 
tr^s-curieux,  est :  Les  Paraboles  dupere  Bonaventure^  in-18, 
i2  pag.,  Pont-^-Mousson,  \  84d  ;  in-18, 10  pag.,  Epinal,  Pelle- 
rin,  S.  D.  Le  veritable  auteur  est  le  pere  Giraudeau,  jdsuite,  qui 
le  publia  en  1760,  sous  son  pr^nom  de  Bonaventure.  On  Tabien 
souvent  reimprime,  notamment  dans  la  Btbliothiqne  bleue  de 
la  veuve  Oudot,  et  dernierement  encore  la  SocieU  de  Saint' 
Victor  pour  la  propagation  d^s  bons  livres,  en  a  donn6  nne 
Edition  complete  sous  le  titre  de :  Histoires  et  paraboles  du 
P.  Bonaventure  GiraudeaUy  in-12,  261  pag.,  Plancy,  1850. 

2. 
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Mais  il  n*y  a  peut-Stre  pas  deux  exemplaires  de  ces  editions  qui 
se  ressemblent  ou  qui  soient  conformes  a  roriginal.  II  a  et6  con- 
tinue par  Champion  de  Nilon,  autre  jesuite,  en  1786.  Dans  ies 
Editions  <}uej'ai  sous  Ies  yeux,  il  se  compose  de  trois  paraboles 
seulement  (on  en  compte  ordinairement  environ  une  quaran- 
taine),  suivies  chacune  d*un  commentaire  ou  paraphrase  qui  en 
expliquele  sens  moral.  La  premiere  a  pour  titre  le  Preneurde 
vipei'es.  Tout  le  monde  connait  cette  hisloire.  Un  homme  qui 
faisait  des  provisions  de  vip^res  pour  Ies  vendre  a  un  apothi- 
caire,  est  un  jour  envahi  dans  son  lit  par  celles  qu  il  tenait  ren- 
fermees  dans  un  baril.  EUes  avaient  force  leur  prison,  et,  cher- 
chant  la  chaleur,  s*etaient  glissees  dans  Ies  draps  et  envelop- 
paient  notre  homme  sans  lui  faire  aucun  mal.  Quaud  Tautre  se 
reveille  le  matin,  il  est  etrangement  suiyris  de  se  voir  entoure 
de  viperes.  II  ne  perd  pourtant  pas  la  t^te,  mais,  appelant  sa 
servante,  il  lui  ordonne  de  placer,  le  plus  doucement  possible, 
au  milieu  de  la  chambre,  un  chaudron  plein  de  lait  chaud. 


Quand  le  chaudron  fut  dans  la  chambre ,  Ies  viperes,  sentant  Fodeur 
du  laity  commenc^rent  2i  quitter  prise.  11  vit  celles  de  ses  bras  se  des- 
entortiller  et  se  retirer.  II  entendit  passer  celles  de  son  cou ;  il  sentit 
que  ses  jambes  et  ses  cuisses  se  degageaient  et  que  tout  son  corps 
etait  libre. 

Quelle  joie !  II  se  posseda  neanmoins ;  il  ne  se  pressa  pas,  et  donna  le 
temps  a  toutes  Ies  viperes  de  sortir.  Elles  sortirent  toutes,  all^rent  se 
Jeter  dans  le  chaudron,  de  sorte  qu*il  n'en  resta  pas  une  dans  le  lit. 
Notre  homme  alors  se  leva,  et  voyant  Ies  viperes  presque  noyees  dans  la 
liqueur,  assoupies  et  comme  enivrecs,  il  Ies  tira  avec  ses  pinces  Tune 
apres  Tautre,  et  leur  coupa  la  tele.  Aussitot  s'^tant  mis  k  genoux,  il 
remercia  Dieu  de  bon  coeur  de  Tavoir  delivr^  d'un  si  grand  danger. 
Apres  cela  il  descendit  en  has,  ou  il  raconta  ce  qui  venait  de  lui  arri- 
ver.  II  fit  fremir  tout  le  monde,  et  il  fremissait  lui-m4me  en  le  racon- 
tant.  11  envoy  a  ses  viperes  k  Tapothicaire,  lui  faisant  dire  de  n'en  plus 
attendre  de  sa  part.  En  effet,  il  renon<^  au  metier,  et  il  prit  une  si 
grande  aversion  pour  Ies  viperes,  que,  non^Beulement  il  ne  pouvait  pas 
en  souffrir  la  vue,  mais  meme  le  nom  ni  la  pensee^ 
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La  deiixteme  parabde  est:  la  PatUre  dans  Veau.  Elle  est 
charmante,  quoiqiie  moins  dramatique,  et  le  commentaire  qui 
I'accompagne  est  Trappant  de  verite. 

Deux  paysnns  etaient  venus  de  la  campagne  &  la  ville,  pour  y  ven- 
dre  deux  charretees  de  bois  quails  avaient  aoienees.  Leur  vente  faite, 
lis  allerent  faire  un  tour  sur  le  bord  de  la  rm^re.  Lh,  ils  virent  unc 
potttre  dans  Feau,  et  un  jeune  bomme  qui  d'une  main  poussait  la  pou- 
tre  vers  un  endroit  du  rivage.  De  quel  bois  est  done  cette  poutre,  di- 
saient  entre  eux  les  deux  paysans,  pour  etre  si  leglre  qu'un  enfant  la 
conduit  oil  il  veut?  Le  maftrc  charpentier,  qui  attendait  que  son  gar- 
con  lui  amensit  cette  poutre  au  bord  de  Teau,  entendant  ce  discours  des 
deux  paysans,  s'approcha  d'eux  et  leur  dit :  Mes  amis,  si  tous  voulez 
savoir  de  quel  bois  est  cette  poutre,  et  comprendrc  combien  elle  est 
leg^re,  faisons  ensemble  un  marcbe.  Quand  mon  garden  Faura  con* 
duile  au  bord  de  Feau,  si  tous  deux  ensemble  vous  la  tirez  bors  de  Feau 
et  me  la  mettez  ici  k  sec,  je  vous  donnerni  douze  francs ;  mais  si  vous 
ne  pouvez  pas  tous  deux  en  venir  k  bout,  vous  y  mettrez  vos  boeufs 
pour  me  la  tirer,  et  vous  me  donnerez  six  francs,  que  nous  irons  man- 
ger ensemble  k  notre  diner. 

La  proposition  parut  avantageuse.  Si  la  poutre,  dit  Fun  des  paysans, 
est  si  mince  et  si  l^g^re  que  ce  garden  puisse  seul  la  conduire  ici,  il 
y  aura  bien  du  malheur  si  nous  deux  nous  ne'  pouvons  la  tirer.  La 
condition  acceptee,  on  mit  Fargent  de  part  et  d'autre  entre  les  mains 
de  la  cabaretiere,  qui  ^tait  Ik  k  laver  du  linge,  et  qui  admirait  la  sim- 
plicite  de  ces  bons  campagnards.  La  poutre  etant  arrivee  k  Fendroil 
marque,  les  deux  paysans.  Fun  d'un  cdle,  Fautre  de  Fautre,  se  mettent 
en  devoir  de  la  tirer  de  Feau;  mais  tous  leurs  efforts  furent  inutiles; 
et  apres  avoir  travaille  longtemps,  ils  s'avouerent  vaincus.  II  fallut 
apptiquer  les  boeufs  et  payer  le  diner. 

Notre-Seigneur,  dans  FEvangile,  appelle  les  peches  legers  qu'on 
voit  dans  les  autres,  des  paiUes,  des  fetus ;  et  les  pecbes  griefs  qu'on 
a  en  soi  et  qu'on  n'y  voit  pas,  il  les  appelle  des  poutres.  line  poulre 
qui  nage  sur  Feau,  ne  parait  pas  ce  qu'elle  est,  ni  pour  sa  grosseur, 
ni  pour  sa  pesanteur.  Quant  k  sa  grosseur,  la  moitic  de  son  volume  est 
cache  sous  Feau;  et  quant  k  sa  pesanteur,  un  enfant  pent  la  remuer 
et  la  conduire  oil  il  veut.  Mais  quand  il  s'agit  de  la  tirer  de  Feau,  et 
lorsqu'elle  en  est  tiree^  c'est  alors  que  Fon  voit  combien  elle  est  grosse, 
et  que  Fon  sent  combien  elle  est  peaante. 
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Le  sitele  present  est  line  vaste  mer,  ott  nous  nageons,  at  ou  nagent 
aussi  avec  nous  les  p^ch^s  dont  nous  sommes  charg^.  Ges  p^ches  ne 
paraissent  pas  la  moiti6  de  ce  qu'ils  sont.  Nous  en  cachons  une  partie 
k  la  vue  des  hommes  sous  un  exterieur  trompeur,  et  nous  nous  en  ca- 
chons beaucoup  k  nous-mSmes,  en  nous  les  dissimulant,  en  les  excu- 
sant,  en  les  oubliant.  D'ailleurs,  ce  que  nous  en  apercevons  nous  parait 
fort  leger,  parce  que  ces  peches  nagent,  pour  ainsi  dire,  dans  Teau 
des  fausses  maximes  du  monde,  et  dans  le  torrent  des  exemples  per* 
vers  qui  les  autorisent.  Mais  quand  il  faudra  les  tirer  de  cette  cau  pour 
les  presenter  au  tribunal  de  Dieu,  alors  ils  paraitront  ce  qu'ils  sont,  d'une 
grosseur  et  d'une  pesanteur  enonnes.  Quand  ces  actions  honteuses,. 
ces  fraudes  secretes,  ces  calomnies  artificieuses,  ces  intentions  per- 
verses,  seront  tirees  de  dessous  Teau,  qu'elles  seront  confrontces,  non 
plus  avec  les  usages  du  raonde,  mais  avec  la  loi  de  TEvangile;  non 
plus  avec  la  corruption  des  hommes,  mais  avec  la  saintete  de  Dieu ; 
alors,  oui  alors,  on  en  verra  Fenormite,  on  en  sentira  le  poids  im- 
mense. £ffa(ons-les  done  par  la  penitence  avant  que  de  sortir  de  cc 
monde,  pour  n^en  etre  pas  accables  quand  nous  paraitrons  devarit 
Dieu. 

Enfin/la  troisieme  parabole  est  le  Nouveau  Joseph,  Uii  jeune 
religieux  pr^hait  un  joUr  dans  un  monastere  de  religieuses 
pour  une  prise  d'habit.  Une  duchesse  qui  y  assistait  fut  touch^e, 
non  de  la  parole  du  nioine,  mais  de  sa  figure.  Elle  le  fait  venir 
chez  elle,  sous  pr^texte  de  se  confesser,  et,  aprfes  s'^tre  eiifer- 
mee  avec  lui  dans  sa  chambre,  lui  declare  sa  passion.  Le  nou- 
veau Joseph  a  beaucoup  de  peine  a  se  soustraire  aux  obsessions 
de  cette  eflronfee.  Menace  d'etre  d6iionce  au  mari  comme  ayant 
voulu  seduire  la  femme,  il  feint  de  consentir  k  ce  qu'on  lui  de- 
mande,  et,  comme  il  avait,  dit-il,  jeiin^  la  veille  et  se  sentait 
Testomac  faible,  il  prie  la  duchesse  de  lui  faire  servir  a  de- 
jeuner. 

La  duchesse  interpr^tant  tout  en  sa  faveur  sonna  :  aussitdt  scs  gens 
rentr^rent,  et  elle  lit  servir  au  pere  dans  sa  chambre  meme,  un  ex- 
cellent dejeuner.  Le  p&re  but  et  mangea  de  bon  appetit  en  presence 
de  tout  le  monde.  11  ^[aya  mSme  le  repas  de  plusieurs  bons  mots  aux- 
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quels  on  applaudissait.  La  duchesse  prenait  part  k  In  joie,  et  elle  or- 
donna  elle>m^ie  au  p^re  de  boire  k  sa  sante.  Quand  le  p^rc  eut  fini  de 
manger,  il  sortit  de  la  chambre,  devant  tout  le  monde,  comme  un 
bomme  qui  a  quelque  besoin,  et  il  s'en  alia  droit  au  couvent  remercier 
Dieu  de  T avoir  tire  d'un  si  mauvais  pas. 

Le  pere  n'etait  pas  moins  faomme  d'esprit  que  de  bien.  Qu  on 
juge  de  Tetat  de  la  duchesse,  quand ,  ne  le  voyant  pas  revenir, 
elle  s*infonne  et  apprend  qu'il  est  sorti  et  retoumS  k  son  con- 
vent ! 

Elle  entra  dans  des  fureurs  inexprimables,  et  d'autant  plus  cruelles 
que,  pour  son  honneur,  elle  6tait  obligee  de  les  cacher.  Son  amour 
meprise  et  sa  tengeance  cludee  la  dechiraient  tour  k  tour,  et  lui  cau- 
saient  un  egal  tourment.  Elle^  se  serait  volontiers  donne  la  mort,  s'il 
en  eiit  pu  r^sulter  quelque  mauvaise  affaire  pour  le  p^re  Joseph  :  mais 
il  etait  tout  k  la  fois  exempt  de  crime  et  k  I'abri  de  tout  soupQon.  On 
ne  pouvait  Taccuser  d^aucune  faute,  ni  avant  le  dejeuner,  puisque  la 
duchesse  y  avait  paru  si  gaie  et  si  contente,  ni  apr^s  le  dejeuner,  puis- 
que le  p^re,  depuis  ce  temps-lh,  n'avait  pas  paru  dans  la  chambre.  La 
duchesse  se  vit  done  obligee  de  dcvorer  en  silence  sa  honte,  son  d^pit 
et  son  remords. 

Cette  aventure,  si  elle  n'est  pas  vraie,  est  assurement  tr^s- 
Vraiserablable.  II  ne  serait  mSme  pas  difficile  d*en  trouver  beau- 
coup  de  pareilles,  si  on  feuilietait  les  M^moires  et  les  recueils 
d  anecdotes  du  temps  oik  ce  livret  fut  public.  Telle  ^tait  alors  la 
corruption  des  moeurs  que,  chez  les  femmes  de  la  premiere  qua- 
Jite,  Tamour  n'etait  plus  qu'une  sorte  de  combustion  instanta- 
nee  des  sens  qui  requerait  un  apaisement  immediat  et  a  tout 
prix.  Plus  la  personne  qui  en  etait  Tobjet  etait  hors  d'6tat  rt'y 
repondre,  plus  etaient  violents  les  moyens  de  s'en  assurer  la 
possession;  et,  comme  on  le  voit  ici,  on  ne  reculait  pas  mcme 
devant  une  invasion  jusque  sur  les  marches  de  Fautel. 


Le  juste  chdtiment  de  Dieu  enven  les  enfans  qui  sont  det 
obeissants  a  leurs  pere  et  mdre^  et  la  peine  qu'ils  souffren 
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dans  les  enfers^  avec  plusieurs  exemplesj  in-18,  Id  pages^ 
Pont-a-Mousson,  Simon,  1841,  n'est  qu'une  imilntion  ddcolorfe 
du  livret  precedent.  Ce  sont,  comme  le  tilre  Tindique,  des  his- 
toricttes  d'enfants  en  revolte  contre  Tautorite  paternelle,  prece* 
d^s  et  suivies  de  maximes  tirees  de  rEcriture. 

11  existe  un  ancien  livre,  que  je  ne  connais  pas,  sur  la  Con- 
fotmite  de  la  ine  de  N.  S.  Jesus-Christ  avec  celle  de  ses  fide- 
leSy  dont  le  suivant  pourrait  bien  etre  une  nouvelle  redaction  : 
Maximes  chretiennes  et  rSgles  de  vie  pour  lesjeunes  gensy 
tirees  de  la  sainte  jeunesse  de  Jesus-Cliristy  utiles  a  tous  les 
fiddles^  mdees  de  plusieurs  avis  aux  parents  et  aux  mattres^ 
nouvelle  edition^  grand  in-12,  60  pag.,  Epinal,  Pellerin,  S.  D. 
L'auteur,  qui  ne  se  nomme  pus,  en  expose  ainsi  le  but  et  la  di- 
vision dans  un  Avis  a  la  jeunesse  sur  la  lecture  de  ce  livre  : 

C'est  ici  \otre  livre,  jeunesse  chretienne ;  c  est  pour  vous  principa- 
lement  qu'il  est  ecrit;  pour  vous  dont  la  raison  commence  a  se  de?e- 
lopper;  pour  vous  qui  entrez  dans  Tadolescence  et  dont  le  jugement 
est  plus  ouvert;  pour  vous  qui  approchez  de  Tdge  miir  et  qui  pensez 
^  votre  etablissement ;  pour  vous  tous  enfin  de  Tun  et  de  Tautre 
sexe,  qui  etes  encore  sous  la  puissance  de  vos  parents.  Prenez  une 
idee  juste  de  ce  petit  ouvrage,  et  concevez-en  I'importance.  Que  con- 
iient-il?  Deux  choses  :  1"  des  maximes  chretiennes  prises  deTexemplc 
que  Jesus-Christ  nous  a  donne ;  2**  une  r^gle  de  vie  pour  sanctifier 
toutes  vos  actions.  II  est  divise  en  qualre  chapitres,  a  la  tete  desquels 
vous  trouverez  des  teites  ou  passages  de  T^criture  sainte  en  frangais, 
qui  vous  mettront  sous  les  yeux  Jesus-Christ,  des  qu'il  parut  en  ce 
monde,  jusqu*k  sa  trenti^nie  annee.  Yous  verrez  ensuite  des  maximes 
chretiennes  qui  sont  comme  autant  de  principes  par  lesquels  tous  les 
Chretiens  doivent  se  conduire.  Apr&s  ces  maximes  on  vous  propose 
une  r^gle  de  vie  conformement  k  votre  age.  Enfin,  on  vous  donne  des 
avis  pour  vous  conduire  prudemment  dans  le  choix  d'un  etat,  avec 
qiielques  pri^res  pour  obtenir  la  grice  d'imiter  Jesus-Christ.  Vous 
pourrez  aisementjuger  combien  ce  petit  livre  vous  sera  utile.  Regar- 
dez-le  done  comme  un  miroir  ou  vous  verrez  ce  que  vous  devez  etre, 
ou  vous  remarquerez  les  taches  de  votre  kme,  et  les  defauts  dont  vous 
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devez  vous  corriger ;  ou  vous  apprendrez  ^  penser,  ii  parler,  a  ugir  en 
Chretien;  portez-ie  partout,  et  lisez-le  dans  la  seule  vue  d'imiter  Jesus- 
Christ  et  de  lui  plaire. 

lei,  il  n'y  a  point  d'exemples  pour  confirmer  les  maxinies ; 
tout  s*y  passe  en  raisonnements  et  en  exhortations.  Les  uns  et 
les  anlres  sont  exprimes  avec  clarte,  simplicite,  onction  meme, 
et  sont  a  la  portee  de  toutes  les  intelligences.  C'est  un  des  nieil- 
leurs  livres  du  colportage,  et  si  jamais,  ce  qui  est  fort  a  desirer, 
quelqu'un  entreprenait  de  refaire  la  litterature  qui  est  du  res- 
Sort  de  cette  Industrie,  je  lui  conseillerais  de  maintenir  dans  la 
caUSgorie  des  livres  religieux  ces  touchantes  et  salutaires  maxi- 
mes.  On  n'y  remarque  ni  exaltation  ni  asc^^isme ;  rien  d  extra- 
vagant, rien  de  pueril.  Les  trails  de  la  vie  de  Jesus-Christ  qui 
y  sont  meles  n*y  sont  point  gates  par  Timagination  ni  par  la 
parure.  Telle  est  m^me  la  sobriete  de  Tauteur,  a  cet  egard,  qu'il 
neglige  d'en  relever  tan  tot  la  grace,  tantot  la  heaute,  laissant  a 
chacun  d'eux  sa  propre  eloquence,  et  ne  se  preoccupant  que  du 
soin  de  feire  ressortir  les  avantages  qu  on  en  recueillerait  en  les 
imitant. 

Le  xv«  sifecle  a  donne  le  jour  a  une  foule  dc  Miroirs  :  Miroir 
des  Pecheurs ;  Miroir  de  Vdme  pecheresse ;  Miroir  de  la  re- 
demption de  nmmain  lignage,  etc.,  etc.,  en  latin,  en  frangais, 
en  hollandais,  en  flamand,  en  allemand  et  en  anglais.  Le  fori- 
dement  de  tons  ces  miroirs  est  le  Speculum  humanx  Salva- 
tionist ^L  in-foi.,  poeme  ascetique  en  vers  rimes  d*une  lati- 
niteharbare,  sur  dessujets  bibliques  *.  Plusieurs  manuscrits  du 
Speculum  portent  la  date  de  ISSA,  qui  est  peut-^tre  aussi  celle 
de  la  composition  de  I'ouvrage.  11  est  divise  en  45  chapitres  et 
orne  de  192  figures.  C'est^  observe  M.  Brunei,  le  plusancien 
monument  de  la  xylographie  jointe  a  la  typographie,  et  loutes 

*  Voyez  le  Manuel  de  M;  Brunet,  au  mot  SpEcoLuy»  II  faut  lire  avec  sob 
toute  cettc  notice;  elle  est  fort  interessante. 
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les  editions  en  ont  ete  faites  avec  les  m^mes  planches  de  figures, 
dont  la  deterioration  successive  a  servi  a  H.  Ottley  pour  etablir 
Tordre  des  publications.  Quant  a  la  premiere  Edition  de  c6  livre, 
elle  serait,  selon  les  uns,  de  Fan  1420  ou  au  plus  tard  de  1430 
a  14S9 ;  selon  les  autres,  elleserait  posterieure  a  1450. 

Deux  autres  livres  eurent,  dans  le  memo  siecle,  une  celebrite 
qui  ne  s'attache  plus  guere  aujourd^bui  qua  leur  qualite  de  bou- 
quins  devenus  rares.  Le  premier  est  VArs  bene  nwriendi^  in-4, 
1478;  attribue  a  Matfaieu  de  Cracovie  ou  de  Krakov,  ^vSque  de 
Worms ;  le  second  est  YHistoria  veteris  et  Novi  Testamentif 
pet.  in-fol.,  coiuiu  sous  le  nom  de  Biblia  pauperum  ^  Or,  il 
n*est  pas  douteux  que  ces  deux  ouvrages,  avec  le  Speculum^  ne 
soient  le  fondement  dun  livret  qui  se  debite  aujourd'hui  par 
I'intermediaire  des  colporteui^,  et  dont  voici  le  titre  complet : 
Le  Miroir  du  Pecheiir^  compose  par  les  RR.  PP,  Capiicins, 
missionnaires ;  tres-ntile  a  toutes  sortes  depersonnes:  le  taut 
represente  par  figures.  Yous  y  verrez,  Vetatmalheureux  d'une 
dme  lorsqu*elle  a  eu  le  malheur  de  tomber  dans  le  peclw  mor- 
tel.  Vous  verrez  aussi  Vetat  heureux  d'une  dme  lor squ* elle  a 
eu  le  bonheur  d'Stre  en  la  grdce  de  Dieu,  avec  un  petit  crayon 
de  Vetat  malheureux  d'une  dme  damnie.  Vous  remarquereTi, 
sHl  vous  plait,  combien  sont  horribles  les  peines  de  Venfer ; 
ensuite  vous  m^diterezla  recompense  que  Dieu  donne  a  ceux 
et  a  cdles  qui  vivent  bien  dans  ce  monde.  Si,  apres  avoir  lu 
attentivement  ce  livre,  vous  ne  vous  resolve%  pas  a  quittet**le 
pecki,  vous  devez  trembler  pour  le  malheureux  sortde  voire 
dme.  In-12,  24  pagos,  Epinal,  Pellerin,  1828. 

Toutes  ces  recommandations  sont  charmantes  et  de  la  plus 
exquise  politesse.  Mais  que  dirai-je  du  livre?  Pour  moi,  je  le 
tiens  d'un  prix  inestimable,  ne  filt-ce  qu'^  cause  des  planches, 

*  Biblia  paupemm  est  encore  le  titre  d'une  chronique  compos^e  dans  les 
premieres  ann^es  du  quatorziime  siecle,  par  le  moine  Pierre,  pr^montre 
de  Tabbaye  de  Lutra.  (Le  Pdige,  BibL  pr^monst.,  p.  307.)  Voir  Hist.  litt&. 
de  France,  t.  XX,  p.  65. 
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oit  Tai'tlste  me  parait  s'^re  surpass^.  On  ^chouerait  ih  vouloir  en 
donner  uiie  idee  exacte  par  la  paro)e;  il  ^aut  mieux  en  repro- 
duire quelques-unes  aiec  les  16gendes qui  les  accompagnent. 

Uelat  d'un  homme  dans  le  pecM  morlel. 


La  premiJtre  Image  nous  represents  une  Sme  dans  le  pecb4  mortal ; 
votis  voyeK  comme  Ic  diable  triomphe  ^  la  faveur  des  sept  peches  capi- 
laiii :  car  le  demon  poSeMe  celte  iLme,  ainsi  que  I'Evangile  dil  de  la 
Hagdeleine,  que  Notre-Seigneur  en  chaSsail  sepl  demons.  Son  bon 
ange  prje  le  Samt-Esprit  pour  lui.  Prions  ausji  pour  nous  et  disons  : 
Hon  Dieu,  failes  que  je  voU  le  mauvats  iial  de  mm  caur. 


CHAPITRE  IX. 
L'^lal  d'un  Itomiite  qai  te  convertil  a  Dieii. 


Lu  dcuiifane  image  nous  reprmnle  cet  liomme,  qu      p  h 
uutprl  i  Dieu,  persevere  dans  le  bien  ;  le  diable,  en    g    d    s 
chasse  bora  de  celle  ime  par  la  tonfession  el  la  sa  n(    CDinin 
faittoutcequ'ilpeutpourf  rentrer.  Voyezcomme  il  I  1  nt    [ 
sortedo  peches.  Mais  cct  horamea  recourshDieu,  aj  at     u 
beaui  mols  dans  son  ctBur  :  Jisus  mon  amour;  ct     u        d 
Paul '.  Qui  nous siparera  dc.la  chariU  de  J.  C.,  el  l        I 
auraque  celtii  i/iii  m'a  comhntlu  qiii  sera  cottrontte. 


RELIGION  F,T  MORALE. 
Vital  (Tun  hdmme  retombanl  dam  le  ]>/ehi  mortel. 


La  Iroisi^me  image  nous  repr^senle  cet  hommc  retombant  daoE  lo 
pech^  morlel,  le  plus  iiiigerable  etat  oi  puisge  etre  un  p^beur. 
Cel  homine  avait  promis  ^  Dieu  de  quitter  sea  mauvaises  liabiludes; 
vmt,  pour  n'avoir  pas  tenu  ferme  dans  !c  bien,  ni  rcsistc  du  com- 
mencemcat  au  mal,  il  s'y  est  engage  de  plus  en- plus;  cufm  nn 
samendant  point,  la  morl  le  surprend  dans  le  peclie.  Toumez  Ic 
leuiUel  (voyei  ci-conlre),  vous  le  verre/  mourir  dans  son  niauvais 
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Ueial  tr«B  homme  jnourant  dans  le  picM  morlei 


Ln  qualrifeme  image  nous  represent!!  cet  honiniR  que  tous  nvez  vii 
dans  U  deuiLitme  figure,  <\m  se  portail  si  bien,  etait  ei  grox  et  si  gnu:, 
toinb^  malade,  ct  se  trouvant  enlin  au  point  de  aa  morL ;  il  est  couchc 
sur  son  )il,  resscntanl  dc  violentcs  douleui's  de  corps,  et  encore  dc 
plus  grandes  peines  d'esprit,  surpris  de  se  voir  h  la  mort  plus  t6t  qu'il 
ne  pensail :  une  troupe  de  demons  sepr^senleiilui,  donlun  luimon- 
Ire  un  livre  ouvert,  qui  conlient  h  confession  generate  de  toule  ea 
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Petit  crayon  de  Vilat  malheureux  d'une  dme  damnie. 


La  cinqui£mc  image  nous  reprcsente  rSmc  de  ce  malheureiui  mort 
en  fidti  morlel. 

Ilestcoucheet  garroltesuruDgrildc  fer  rouge,  au  milieu  desflam- 
mes  dont  il  est  environne  et  penelrc ;  les  diables  le  lourmenlent  dans 
loutes  les  parties  du  corps;  il  a  au  cou  une  bourse;  cc  qui  marque 
qn'un  de  MS  pecheg  esl  TaTarice  et  Ic  Lien  d'autrui  qu'il  n'a  pas  res- 
lituB.  C"est  un  des  p^es  qui  damne  le  plus  de  monde.  ' 
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L'itat  d'un  komme  ayanl  regret  d'avoir  offensi  Dieu. 


La  siiiime  louge  nous  represente  la  contrition,  qui  est  une  donteur 
et  un  regret  d'avoir  ofTenee  Dieu,  k  cause  de  sa  bonte  infinie,  Le  vi- 
sage de  cet  homme  montre  ([ue  son  cteur  est  toucb^;  le  Saint-Esprit 
T  est  entr^,  et  en  a  chasse,  par  la  conlritioD,  le  diable  et  les  pech^s 
morteU. 


RELIGION  ET  MORALt:. 
L'dtat  (fun  homme  mtmrttttl  dam  la  grSce  de  Dieu. 


La  septifeme  image  nous  represente  que  la  Lonne  vie  conduit  i  uno 
bonne  mort.  Voili  cet  honune  que  tous  avei  tu  dans  la  premiere 
image;  il  est  ici  arrive  &  sa  dernierc  inaladie  :  le  Toilii  mouraiit ;  mais 
quels  avantages ! 

II  a  la  Gcnscience  en  repos,  parce  qu'elle  eat  nette  de  pecbes,  ct 
qu'dle  ne  lui  hii  point  de  reproches;  au  contraire,  ellc  est  remplie 
da  graces  et  demerileB.  11  a  suraa  poitrine  koh  crucifix;  il  y  a  eu 
une  grande  devotion  en  loule  sa  vie. 


GHAPITRE    IX. 
Peiii  crayon  d'une  Ame  bienheuretae. 


La  huiliime'et  diimierc  image  de  ce  livre  nous  represenle  rAme  dc; 
te  bienhcureui  chritien  qui  est  roort  en  £tal  de  grSce  tie  Dieu  :  le 
voilk  pour  jamais  dans  la  compagnie  des  anges  qui  le  rejouissent  p.nr 
teur  musique  celesle;  le  voili  pour  jamais  dans  la  possession  de  Dieu; 
il  le  Toil  k  face  decouverte,  et  il  I'adore  el  I'airre  d'un  amour  in6ni. 

Laquelle  done,  cher  lecteur,  de  ees  images  est  le  miroir  el  la 
condulle  de  voire  Tie?  Auquel  de  ces  ctats  devons-nous  tScher  de  far- 
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Je  vols  (Vici  sourire,  en  considerant  ces  tableaux,  riiomroe 
qui  n'a  d^autre  foi  que  celle  qu*il  doit  k  ses  propres  lumi^res,  et 
tient  pour  pr6jug6  et  superstition  toute  croyance  que  sa  haute 
raison  n'a  point  ratifiee.  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  si  fier,  et  je 
serais  au  desespoir  si  je  ne  sentais  au  moinsle  peu  que  j*ai  d'or- 
gueil  se  fondre  a  Taspect  de  ces  peintures  aussi  naives  qu  eniou- 
vantes,  et  si  mon  dme,  devenue  tout  a  coup  inquiele  de  la  des- 
tinee  qui  I*altend,  ne  se  montrait  impatiente  d*en  conjurer  la 
rigueur,  par  un  engagement  pris  avec  soi-mdrae  de  commencer 
des  k  present  k  se  reformer. 

L  auteur  de  ces  images,  colportees  dans  les  missions  depuis 
deux  siecles  et  demi,  est,  selon  le  P.  Lacoste,  jesuite,  uu  mis- 
sionnaire  nomme  le  Nobletz  ne  a  Plonguerneau,  en  Bretagne, 
le  29  septembre  i  577,  et  mort  au  Conquet,  a  1  age  de  soixante* 
quinze  ans,  en  odeur  de  saintete.  Elles  sont  generalement  con- 
nues  sous  le  nom  dHmages  du  Pere  Maunoir^  parce  que  ce  Pere, 
missionnaire  de  la  Gompagnie  de  Jesus,  et  qui  contiiiua  pendant 
de  longues  annees  les  travaux  de  le  Nobletz,  se  servait  de  ces 
images,  pour  cxpliquer  aux  populations  les  verity  qu*il  leur 
annongait. 

«  On  remarque  dans  presque  tous  ces  tableaux,  observe  le  pere 
Lacoste  :  l**  un  oeil.  11  represente  la  pensee,  le  bon  sens,  la  raison,  le 
discernement,  renlendement  et  la  connaissance  par  laquelle  Tdme 
comprend  les  vcrites,  cominc  les  yeux  du  corps  nous  donnent  la  con- 
naissance des  choses  corporelles;  2"*  une  etoile,  pour  figurer  la  Foi, 
cette  lumiere  sumaturelle  qui  vient  d'en  haut;  elle  rappelle  ceitc  eloilc 
qui  conduisit  les  Mages  k  Belhleem;  elle  estplacee  au-dessous  de  ToeiU 
parce  que  la  Foi  fait  rentrer  rhorome  en  lui-meme,  quand  il  se  con- 
duit par  sa  lumiere ;  S**  des  flaromes  qui  signiflent  les  graces  de  TEs- 
prit-Saint;  elles  sont  au  dehors  ou  au  dedans  du  coBur,  suivant  letat 
de  grace  ou  de  p^he  dans  lequel  se  Irouve  Tame ;  4*  une  colombe ; 
elle  figure  TEsprit-Saint  qui  s*est  manifesto  sous  cette  forme  au  bap- 
tenie  de  N.  S.  Jesus-Christ;  5**  des  animaux  qui  representent les  peches 
dont  ils  sont  le  symbole;  6**  un  Ange  :  il  rappelle  TAnge  gardien  qui 
marche  avec  joie  devant  Thomme,  quand  il  est  en  etat  de  gr&cc, 
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mais  qui.ne  raccompagne  qu*avec  affliction,  quand  il  est  tomb^  et  qu*il 
demeure  dans  le  peche  mortel ;  7*  enfin,  le  demon  sous  la  fi^e  de 
quelque  monstre ;  c'est  le  seul  moyen  de  representer  sa  laideur  et  sa 
mechancete.  » 

Mais  pourquoi  n*y  a-t-il  qu'une  t^te  et  un  coeur  dans  la  plus 
part  de  ces  tableaux?  a  C*est  que  la  tete  et  le  coeur  sont  en  nous 
comme  le  siege  des  vices  et  des  vertus ;  c*est  dans  la  t^te  que 
se  forment  les  bonnes  et  les  mauvaises  pensees,  et  c*est  dans  le 
coeur  que  les  bonnes  et  les  mauvaises  aflections  prennent  aussi 
naissance*.  » 

Ces  images  et  ces  commentaires  sont  suivis,  dans  notre  livret, 
d'un  Cantique  sur  un  libertin,  dialogue  entre  Ttoe  et  Timpie. 
L'impie  commence  par  se  moquer  des  sages  exhortations  de 
rSme,  puis  il  se  laisse  toucher,  et  finit  par  t^moigner  de  Thor- 
reur  pour  ses  fautes,  sans  y  puiser  toutefois'  le  courage  de 
s'amender : 

LB  LiBERTiN.  MlUe  et  mllle  choses 

Me  derobent  le  temps  : 
Quoique  ce  que  tu  me  proposes, 
Fuisse  en  effet  rendre  mes  voeux  contents, 
II  faut  que  je  me  debarrasse, 

Avant  que  je  fasse 

Ge  parfait  retour; 

Laissons  cette  affaire, 

Quoique  necessaire,  • 

Pour  un  autre  jour. 


*  Tableaux  enig^matiques  an  Images  morales  en  usage  dans  les  Mis- 
sions depuis  t{5U  anSf  publics  de  nouYeau  avee  texte,  par  le  P.  Lacostc,  dc 
la  Conipagnie  de  J^sus...  2*  Edition  avee  texte  en  quatre  langues  :  fraoQais, 
anglais,  espa^nol  et  allemand.  Librairie  catholique  de  P^risse  fr^res,  a  Paris 
et  k  Lyon,  S.  D.,  in-f>.  Gelte  r6impression  contient  12  planches,  c'est-a-dire 
quatre  de  plus  que  notre  livret.  Les  images  onl  ete  perfectionn^s,  et  les 
explications  ^alement.  Mais  je  doute  que  les  unes  et  les  autres  en  vaillent 
mieux  pour  cela. 


RELIGION  ET  MORALE.  35 

LAME,  Etrange  folie! 

Tu  fuis  tout  pour  un  rien, 
Tandis  que  ton  ame  s'oublie 
De  son  salut  et  de  son  souverain  bien. 
Si  tu  roules  la  terre  et  Tonde^ 

Pour  les  biens  du  monde, 

Tu  n^as  point  d'arret ; 

Et  rien  ne  t'enflamme 

A  sauverton  sime; 

Tu  n'cs  jamais  pret. 

LE  LiBERTiM.  J*ai  bien  de  la  honte 

De  me  voir  si  pervers. 
Sitot  que  je  pense  k  mon  comptc^ 
Ah!  je  me  vois  k  deux  doigts  de  Tenfer. 
Mais  aussi  quand  je  me  figure 

Tout  ce  qu'on  endure 

Pour  gagner  le  ciel, 

Un  si  long  ouTrage 

M'abat  le  courage ; 

Tout  n'est  plus  que  fiel. 

Vieuneiit  ensuile  TAvis  au  pecheur  sur  Fair  du  Berger  que 
jaime;  uu  Cantique  sur  la  prose  des  morts,  Dies  irXy  sur  le 
mSme  air ;  la  Complainte  lamentable  d  une  ainc  damnee ;  un 
Caiitique  pour  les  anges  du  purgaloire,  sur  Tair  :  Monsieur  de 
Granges f  Varri^e-garde;  un  autre  de  la  Gloire  duparadis; 
un  autre  sur  rHorreur  du  pecb^ ;  un  dernier  sur  la  Regie  de 
conduite  pour  les  jeunes  gens,  et  une  Oraison.  Toutes  ces  pi^s 
sont  en  vers  de  la  fagon  de  ceux  qu'on  vient  de  lire. 

Ce  livreta  bien  son  prix.  U  est  conforme  aux  dogmes  catbo- 
liques  sur  Je  bonheur  des  elus  et  le  chlitiment  des  pecheurs ;  il 
n'exagere  rien,  n*invente  rien  et  s*en  tient  au  citt^chisme.  En 
quoi  il  differe  de  quelques  autres  livrets  du  mSme  genre  qui 
suivent  dans  leurs  instructions  leurs  fantaisies  plutot  que  le 
dogme,  raffinent  sur  la  doctrine,  outre-passent  les  bomes  pres- 
cribes a  la  foi  par  le  concile  de  Trente,  et  presentent  comme 
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iiecessaire  a  salut,  sous  peine  de  damnation  etemelle,  la  croyance 
en  certains  prejuges  que  TEglise  repudie  et  qui  sont  les  enfants 
de  l*ignorance  ou  de  I'inter^t. 

On  colporte  en  Alsace  et  dans  tous  les  pajs  d*outre-Rhin  un 
livret  allemand  intitule  :  Le  co&ur  de  Ihomme^  temple  de  Dieu 
ou  boutique  du  Diable^  represente  en  dix  figures  allegmiques^ 
pour  V edification  et  Vinstruction  des  dmes  chretiennes,  hui- 
tieme  edition,  entierement  corrigde.  Vienne,  librairie  de  Hoer- 
ter,  1846,  55  pag.  ^ 

Dans  lavis  au  lecteur,  11  est  dit  que  cet  ouvrage,  traduit  du 
frangais  en  allemand,  parutpour  la  premiere  fois  en  1752,  a 
Wurtzbourg,  sous  le  titre  de  Miroir  moi^al  et  religieux^  et  qu'il 
fut  public  par  Frederic  Charles,  eveque  de  Wurtzbourg  et  de 
Bamberg.  La  septieme  edition  a  ete  publide  en  1815,  act,  dit 
Tediteur  de  1846,  comme  depuis  ce  temps  le  gout  du  public  a 
un  pen  change,  on  a  fait  subir  a  Touvrage  de  notables  change- 
ments,  pour  Tapproprier  aux  circonstances  et  au  temps  oi^  nous 
vivons.  » 

Ge  livre  est  une  imitation,  une  paraphrase  plus  ou  moins 
recherchee  de  notre  Miroir  du  pecheur.  Pour  moi,  je  prefere 
de  beaucoup  la  naivete,  la  simplicity  du  modele.  Toutefois,  la 
copie  a  sur  lui  un  avantage  incontestable,  au  point  de  vue  du 
moins  de  la  fantaisie  (car  ici,  il  ne  pent  pas  etre  question  de 
gout) :  cet  avantage  consiste  dans  les  figures,  qui  y  sont  gravees 
avec  plus  de  soin,  et  sont  aussi  plus  nombreuses. 

Les  personnes  qui  ne  font  point  partie  de  I'association  du  saint 
Scapulaire,  et  qui  par  consequent  ne  savent  pas  ce  que  c*est, 
feront  bien  de  lire  le  Petit  livre  du  Mont-Carmel,  oil  sont 
expliqv^s  Vetahlissementy  les  faveurs,  lesprogres^  les  devoirs 
du  saint  Scapulaire  ^  avec  desprieres  conformes  a  cett^  as- 

^  Das  Herz  des  Henschen,  ein  Tempei  Gottes,  oder  eine  Berkstatte  des  Sal- 
tans, zehen  Figurcn  sinnbildlich  dargcstclll,  zur  Erweckung  und  Befor- 
derung  des  christJichen  Sinnes.  Wien,  1846,  pel.  in-12. 
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sociMioUy  par  un  jnHre  de  la  mime  confrerie:  nouvelle 
.  edition^  revue  et  corrigee^  in-32,  48  pages,  Coulances,  chcz 
P.  L.  Taiiqiicrey,  seul  imprimeur  de  M«'  I'eveque,  avec  appro- 
bation, S.  D.  L'histoire  en  est  curieuse. 

ARTICLE  PREBIIER 

ETABLISSEMENT    DU    SAINT    SGAPULAIRE 

La  devotion  du  Scapulaire  n^est  point  de  ces  devotions  suspectes  quo 
Tesprit  d'interet  a  introduiles  dans  le  monde  sans  aucun  fruit  pour  lo 
Gbrislianisme ;  elle  n*a  aucun  de  ces  caracteres  odieux  qui  rendent 
tneprisable ;  au  contraire,  tout  y  est  divin.  G'est  Dicu  meme  qui  Ta 
inspiree,  I'epoque  en  est  memorable.  G'etait  au  troisi^me  siecle'  que 
Dicu  voulut  relever  la  gloire  de  sa  Mere,  et  accorder  cette  faveur  aux 
fideles,  par  le  moyen  du  B.  Simon  Stock,  homme  d*unc  naissance  il- 
lustre,  d'une contemplation  laborieuse,  dune  picte  exemplaire,  d'une 
candeur  admirable,  dont  le  temoignage  approuvc  et  confirme  par 
Pierre  Suvingion*  son  confesseur,  saint  Charles  Borromee,  saint  Fran- 
cois de  Sales,  le  cardinal  Bellarmin,  plusieurs  souverains  pontifes,  un 
grand  nombre  d'historiens,  et  surtout  par  un  ancien  manuscrit  qii'on 
trouve  dans  la  bibliotheque  du  Vatican,  ne  pent  raisonnablement  etre 
revoque  en  doute.  Yoici  comme  il  raconte  le  fait  lui-meme  : 

«  L^an  i'idl ,  quinzieme  de  juillet,  veille  de  la  commemoration  so- 
lennelle  de  la  sainte  Yierge,  celebrce  tons  les  ans  par  les  Carmes,  lors- 
que  je  repandais  (ce  sent  ses  propres  termes)  mon  dme  en  presence 
du  Seigneur,  quoique  je  ne  sois  que  poussiere  et  cendre,  et  priais  avec 
toute  confiance  ma  maitressc  la  Yierge  Marie,  que  comme  elle  voulait 
que  nous  fussions  appeles  ses  freres,  elle  montr^t  qu'cUe  ctait  notre 
mere,  et  nous  arrachant  aux  perils  auxquels  nous  etions  exposes,  en 
nous  rendant  par  quelques  signes  de  sa  faveur  particuliere  recomman- 
dables  a  ceux  qui  nous  persecutaient;  lorsque  je  la  priais  avec  soupir, 
enlui  disant :  Fleurdu  Carmel,  vigne  pleioe  dc  fleurs,  splendeur  du 
ciel,  Yierge  et  en  meme  temps  m^re,  seule  dans  cette  esp6ce  pleine  dc 
douceur,  mere  qui  n'avez  point  connu  d'homnie,  etoile  de  la  mcr, 

*  Lisez:  treiziime. 

*  Lisez  :  Swaynton,  le  meme  qui  ecriyit,  dit-on,  sous  la.dicii'c  dc  Slock, 
le  recit  de  Tapparition  dont  il  est  parle  un  peu  plus  ba$. 

T.    U.  i 
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donnez  aux  Garmcs  un  privilege.  EUc  m''appanit  avec  un  grand  cor- 
tege,  tenant  entre  ses  mains  Thabit  de  Tordrc,  ct  me  dit  *  «Gecisera  a 
«  toi  et  a  tons  les  Garmes  un  privilege;  cclui  qui  mourra  dans  cet  habit, 
ff  ne  soufTrira  point  les  flammes  eterncUes.  »  Et  parce  que  sa  gloricusc 
presence  me  remplissait  de  joie  au  delk  de  ce  qu'on  peut  concevoir,  ct 
que  moi  inalheureux,  je  ne  pouvais  soutenir  sa  majeste,  en  disparais- 
sant  elle  me  dit  que  j'envoyasse  au  Seigneur  Innocent,  vicaire  de  son 
beni  Fils,  qui  nous  donnerait  le  remade  a  nos  maux.  » 

Le  B.  Simon  ne  voulant  pas  priver  les  fiddles  d'un  present  que  le 
ciel  venait  de  lui  faire,  et  ouetaient  attachees  (ant  de  graces  et  de  fa- 
veurs,  declara  d^abord  cette  vision  dans  une  assemblec  de  ses  reli- 
gieux ;  et  le  lendemain  i1  sc  transporta  a  Vinchestre  pour  prendre  les 
lettres  de  Teveque  afin  d'aller  a  Rome.  Le  Scapulaire  dont  il  etait  rc- 
vetu,  applique  sur  le  frere  du  doyen  malade,  lui  donna  des  sentiments 
de  componction,  au  lieu  de  ceux  de  desespoir  qui  Tagitaient;  il  ful 
change  par  des  sentiments  de  penitence  en  un  homme  nouvcau ;  il  ne 
rcprit  son  bon  sens  que  pour  pleurer  ses  fautes,  se  confessa,  mouriil 
en  penitent,  et  confessa  son  frere  par  une  apparition  dans  laquelle  il 
declara  les  misericordes  du  Seigneur  a  son  egard. 

L'tWcque  de  Vinchestre,  informc  de  cet  evenemcnt,  proceda  juridi- 
quement ;  il  interrogea  saint  Simon,  et  sur  sa  reponse  il  ctablit  des 
Carmes  dans  Vinchestre.  Les  peuples  denianderent  a  participer  aux  fa- 
veurs  de  cette  societe,  et  c'est  de  la  qu'a  commence  la  confrerie  du 
Scapulaire,  confrerie  dont  les  miracles  les  plus  authentiqucs  et  les  plus 
juridiquement  confirraes  font  voir  la  verite  de  Torigine  et  Tutilite  dc 
Tassociation. 

ARTICLE   II 

DU    PllOORBS    DtJ    SAINT    SGAPULAlliE 

C^est  un  principe  dans  la  doctrine  des  Peres,  qu'en  mati^re  de  cuUe 
et  de  discipline,  ce  qui  se  pratique  depuis  longtemps  dans  I'Eglise  avec 
Tapprobation  de  ceux  qui  la  gouvernent,  doitetre  cense  venir  de  Dieu. 
Or  nous  savons  qu'il  y  a  pres  de  500  ans  que  cette  devotion  a  pris 
naissance  parmi  nous,  qu'elle  s'est  repandue  dans  tout  TOrient  et 
rOccidcnt,  qu'elle  est  devenue  la  devotion  des  royaumes  et  des  em- 
pires, des  grands  et  des  petits,  des  savants  et  des  simples,  des  empe- 
feurs  ct  des  monarques.  des  princes  du  siccle  aussi  hi  en  que  des 
princes  de  TEglisc;  Entre  les  eCclesiastiques,  outre  un  grand  nombre 
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dc  papcs,  d'archev^ques,  d'eveques,  de  generaux  d  ordre,  d'abbes  dc 
la  premiere  distinction,  on  remarque  les  papas  Urbain  \l\,  Alexan- 
dre Yll,  Clement  X,  saint  Charles  Borromee,  saint  Francois  de  Sales,  le 
cardinal  Bellarmin  et  plusieurs  milliers  de  pr^tres,  de  religieux,  de 
religicuses  de  diffcrents  ordres.  Entre  les  laiques,  on  Toit  Edouard, 
roi  d'Angleterre,  Ferdinand  II  et  III  empereurs,  limperatrice  fiWonore, 
Sebastien,  roi  de  Portugal,  les  Serenissimes  infants  Isnbelle  et  Abel, 
saint  Louis,  roi  de  France,  Henri  le  Grand,  qui  a  oblenu  de  Paul  Y 
rinstitution  de  Tordre  militaire  du  Mont-Carmel,  Louis  XKI,  apr^s 
avoir  vu  de  ses  \eux  le  miracle  qui  s''etait  opere  en  faveur  de  M.  de 
Beauregard,  conime  il  sera  dit  ci-apres,  Louis  MV  et  Tauguste  famillc 
royale  de  France,  une  inOnite  de  princes,  de  dues,  de  barons,  de 
gentilshommes,  qui  joignent  k  un  esprit  superieur  une  sol^de  pietc. 
Apr^s  des  temoignages  si  authentiques,  s'il  se  trouve  encore  des  Chre- 
tiens ignorants  qui  osent  censurer  cette  devotion,  la  traitor  de  chi- 
mere,  de  devotion  populaire  inventee  pour  amuser  les  simples,  il  faut 
gemir  sur  leur  aveuglement,  et  en  conclure,  ou  qu'ils  n'ont  jamais  lu 
les  ouvrages  des  auteurs  celebres  qui  la  dcfendent,  ni  entendu  parler 
des  grands  hommes  qui  sc  sont  fait  un  merite  de  porter  le  saint  Sea- 
pulaire,  ou  bien  que  la  faiblesse  dans  la  foi,  le  defaut  de  raisonne- 
ment,  et  peut-Stre  la  depravation  des  moeurs  sont  leur  partage. 

Les  autres  articles  sont  consacres  aux  miracles  du  saint  Sea- 
pulaire,  aux  indulgences  accordees  aux  membres  de  la  confre- 
rie,  et  aux  devoirs  de  ses  membres.  Sur  la  derniere  page,  on  voit 
une  image  de  la  Yierge,  ornee  des  a  tours  les  plus  mondains. 
C'est  ainsi,  dit-on,  qu  elle  apparut  a  Simon  Stock.  Au  bas  de 
cette  espece  de  medaillon  est  la  legende  suivante :  Verba  B, 
Manx  de  Carmelo  ad  S.  Simonem  Stock :  Fill,  accipe,  hoc 
tui  Ordinis  Scapuhre,  in  quo  qiii  moriens  xiernum  non  fa- 
tietur  incendium  *. 


*  Simon  stock  etait  Anglais.  11  naquitvers  4165,  dans  lecoml<5  de  Kent. 
On  dit  qa'k  douze  ens,  il  se  retira  dans  un  desert,  et  que,  pendant  vingt  ans, 
il  n'eut  d'autrc  habitation  que  le  creux  d'un  chSne.  On  veut  mSme  que  le 
nom  de  Stackt  qui  en  anglais  signifie  tronc  d'arbre,  lui  viennc  dc  \k.  II 
cntra  ensuite  dans  Tordre  du  Carmel,  et  y  ful  ^lu  vicaire  g^n^ral  en  1215, 
puis  general  en  1245.  Six  ans  aprfe,  la  Yierge  lui  apparut,  lui  apporta  le 
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On  pourrait  fixer  la  date  de  ce  livrea  Tan  1700  ou  environ,  si 
Ton  en  jugcparle  passage  ou  il  e^t  fait  mention  de  Louis  XIV,  et 
par  la  date  des  miracles  qui  semblent  rapportes  immediatement 
apres  qu'ils  ont  6te  accomplis.  Ces  miracles,  je  veux  bien  ne  pas 
les  revoquer  en'doute;  mais  il  est  a  craindre  que  Tenthousiasme 
du  moment  ne  les  ait  beaucoup  surfaits,  et  que  Tesprit  de  corps 
n*ait  plus  aide  a  les  repandre  que  Tesprit  de  foi.  II  en  est  des 
confr6ries  religieuses  comme  des  compagnies  savantes,  des  as- 
sociations politiques;  industrielles  et  autres ;  Tesprit  de  corps 
donne  aux  actes  qui  emanent  d*elles,  ou  m^me  de  chacun  de 
leurs  membres  en  particulier,  une  valeur  qu'ils  n'auraient  pas 
sans  cela,  et  alaquelle  la  credulite  publiqne  n*ajoute  pas  medio- 
crement. 

Les  regies  et  statuts  dune  association  moins  ancienne,  mnis 
beaucoup  plus  considerable,  puisqu'elle  comptait  d6ja  en  1758, 
treize  cent  raille  personnes,  et  faisait  dire  annuellement  plus  dc 
douzc  mille  messes  et  qnarantc  mille  chapelets,  sont  formnles 
dans  le  livret  qui  a  pour  titre  :  La  Sainte  Association  de  VA- 
mour  sacre  de  Marie,  tres-digne  mire  de  Dieu,  sotis  le  titre 
de  Notre-Dame  auxiliatrice,  mgee  a  Munich  par  aiitoritS  de 
feuS,A,  Serinissime  electorate  de  Baviere,  et  confirmee  par 
N.  S.  P.  lepape  Innocent XI,  le\i  aout  1684,  avee plusieiirs 
pridres  conformes  a  Vesprit  de  cette  association ;  le  tout  tra- 
duit  de  Vallemand  enfrancaisy  par  un  pritre  de  la  confrerie, 
in-18,  68  pages,  Spinal,  Pellerin,  S.  D.  C*est  une  reimpression 
tres-retouchee  et  modifi6e  du  livret  original  dont  voici  le  titre 

Scapulaire,  et  lui  en  apprit  Tusage  et  les  effets.  On  ne  dit  pas  si  le  bon- 
homme  dormait  alors,  ou  s'il  etait  dveille;  mnis  il  parait  avoir  6tc  de  bonne 
foi.  Le  docteur  Launoy  neTentendit  pas  ainsi;  il  fit  un  livre  *  ou  il  traitn 
cctte  apparition  d'imposture,  ct  les  buUes  des  papes  qu'on  alleguait  en  sa 
favcur  dc  pieces  suppos6cs.  Le  papc  Benolt  \IY  refuta  Launoy  **. 

D<*  Smonis  Stockii  visu  el  de  Scapularis  sodalitate.  Ludg.  Batav.  1642. 
**  De  Canonitatione  Sanctorum,  t.  IV,  p.  %  cap.  9,  et  de  Festis  B,  M,  VirginiSt 
.  II.  c. 
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euct  :  Exposition  de  la  tris-ntile  Confidiration  d'amour, 
sous  le  litre  de  Nolre-Dame  auxiliatrice,  Srigee  d  Munich 
par  I'autot-ite  de  Son  AUesse  Ser4nissime  Monseiyiieur  Maxi- 
milien,  Eiecteur  de  Bavi^e,  et  confirmee  par  N.  S.  P.  le 
pape  Innocent  XI,  le  dixr-hnitieme  d'aottt  1684.  Tiaduit  de 
I'allemand  en  fraagois  par  un  prHre  confMerA-^  lievu  et  cor- 
rigi  de  nouveau.  A  Strasbourg,  chez  Fr4d6ric  Schmouxk,  iin- 
primeur  dii  roy,  S.  \>.  pet.  in-IS.  An  verBO  du  litre  est  cette 
ligure  : 


L'avertissemeiit  donnera  une  ideo  de  I'lmportance  de  celle 
assoriation. 

La  sainte  Association  de  I'amour  sacre  de  Marie,  mere  de  Dieu, 
sous  le  liirc  de  N.  b.  AUXILIATRICE,  a  fait  des  progr^  si  rapides 
pendant  les  cinq  premieres  annees  de  son  institution,  et  s'esi  aug- 
inenlee  depuis  d'une  manif.re  si  prodigieuse,  que  des  I'an  1T58  on  y 
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comptait  plus  de  treize  cent  mille  per^onnes,  tant  ecclesiastiques  et 
regulieres  que  laiques.  Entre  les  ecclesiastiques  et  regulieres,  il  y  a 
quatorze  cardinaux,  six  archeveques,  vingt-quatre  eveques,  plusieurs 
generaux  d'ordre,  grands- vicaires,  provinciaux  et  prelats;  plus  de 
irente  mille  pfetres  ;  quantite  de  dames  chanoinesses,  parmi  lesquelles 
il  y  a  dix  abbesses  de  la  premifere  qualite;  plus  de  vingt-sept  mille 
religieux  et  religieuses  de  diffcrents  ordres.  Entre  les  laiques,  sent 
leurs  majestes  imperiales,  sa  majeste  notre  reine,  le  doge  ou  grand- 
due  de  Venise,  et  tout  Tilluslre  senat  de  la  republique,  plus  de  soi- 
xante  autre  dues  et  princes,  dix  mille  six  cents  comtes,  barons  et  gen- 
tilshommes,  dont  plusieurs  sont  generaux  ou  gouverneurs  de  places 
ct  de  provinces ;  un  grand  nombre  d'autres  grands  seigneurs,  de  dames 
et  de  demoiselles  d'un  rang  tres- distingue  dans  le  monde,  et  une  in- 
finite de  gens  du  commun  peuple  :  de  sorte  que  par  un  elfet  dc 
Fonction  interieure,  et  des  aulrcs  avantages  qui  se  rencontrent  dans 
cette  confederation,  elle  s'est  repandue  presque  par  tout  le  monde 
Chretien,  et  fait  actuellement  des  progres  si  considerables  dans  la 
Flandre  franjaise  et  aux  environs,  qu'on  y  voit  avec  edification  quan- 
tite de  personnes  d  une  naissance  illustre,  ^i  qui  tiennent  un  rang  tres- 
distingue  dans  TEglise  ou  dans.rElat.  Le  detail  en  serait  trop  long» 
il  sufQt  de  dire  que  cette  pieuse  soci6te  s'accroit  prodigieusement  de 
jour  en  jour,  k  la  gloire  de  Dieu,  a  la  gloire  de  la  tres-sainte  Yierge, 
ct  a  Tedification  du  corps  mystique  de  Jesus-Christ. 

Les  pratiques  de  celte  confrerie  sont  extremement  niinutieu- 
ses,  mais  je  ne  doute  pas  qu*elles  ne  soient  douces  a  remplir  aux 
personnes  d'une  imagination  vive  et  tendre.  J'irai  plus  loin,  et 
j'oserai  dire  que  s*il  est  un  culte  particulierement  propre  a  tou- 
cher les  ames,  ou  que  le  defaut  de  culture  a  rendues  farouches, 
ou  que  Torgueil  humain  a  endurcies,  ou  dont  Tabus  de  toutes 
choses  a  emousse  la  sensibilite,  c*est  te  culte  de  Marie,  sous 
quelque  nora  que  nous  lui  adressions  nos  hommages.  Kt,  en 
m'exprimant  ainsi,  je  ne  crois  pas  blasphemer,  puisqu*aux  yeux 
de  TEglise  catholique  le  culte  de  la  Mere  est  inseparable  decelui 
du  Fils,  encore  qu*il  lui  soit  subordonne,  et  que  Marie  etant 
rinterm^diaire  ^tablie  de  Dieu  entre  lui  et  Thomme,  nos  prie- 
res,  d*abord  accueillies  par  elle,  montent  plus  solennellcs  et 
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plus  pures  jnsqu  au  trone  dudivin  juge,  et  ont  plus  d'efficacite. 
Opus  est  mediatoj^e  ad  mediatorem  Christumy  nee  alter  nobis 
utilior  qmm  Maria,  a  dit  saint  Bernard. 

J'ai  dit  que  les  pratiques  de  Tassociation  de  Notre-Dame  Auxi- 
liatrice  sont  minutieuscs ;  en  voici  un  exemple  curieux  : 

SALUTATION    AUX   MEMBRES   DE    LA   SAINTE    VIERr.B 

Je  vous  sulue,  6  Vierge  mfere  de  Dieu  vivant !  merveille  du  ciel  et 
de  la  terre,  je  \ous  rends  tout  Thonneur  et  toute  la  gloirc  que  je  puis 
je  vous  remercie,  6  sacree  M^re  de  mon  Sauveur !  de  toutes  les  grdces 
qui  me  sont  venues  par  vous  qui  etes  rinslruroent  authentique  de 
Taccord  fait  entre  Dieu  et  les  hommes. 

i.  Je  salue  vos  yeux  tres-purs  et  innocents,  qui  ont  toujours 
ete  fixement  arretes  sur  celui  que  les  anges  desirent  ardemment  de 
regarder. 

2.  Je  salue  votre  sainte  bouche,  qui  a  eu  le  privilege  singulier  de 
donner  tant  de  baisers  h  celui  qui  est  notre  paix,  et  nous  a  reconcilies 
avec  son  Pere  par  le  sang  divin  qu'il  a  regu  de  vous. 

3.  Je  vous  salue,  sacres  bras,  qui  avez  si  souvent  porte  celui  qui 
soutient  toutes  cboses  par  la  vertu  de  sa  parole. 

A,  Je  salue  votre  cbaste  sein,  qui  a  fourni  la  nourriture  h  celui  qui 
est  le  pain  du  ciel  qui  donne  la  vie  au  monde. 

5.  Je  salue  vos  tres-pures  entrailles  qui  ont  ete  Tarcbe  d'honneur 
oh  Dieu  a  repose,  qui  a  lege  neuf  mois  celui  que  le  ciel  et  la  tcrre  ne 
peuvent  contenir. 

6.  Je  salue  vos  benies  mains»  qui  ont  eu  Thonneur  d'envelopper 
de  langes  et  de  lier  de  bandes  celui  qui  couvre  le  ciel  de  nuages,  qui 
brise  les  liens  de  nos  pecb^s. 

7.  Je  salue  vos  vcnerables  genoux,  qui  ont  si  souvent  sersi  do 
trone  h  celui  qui  est  assis  sur.  les  cberubins. 

8.  Je  salue  vos  saints  pieds,  qui  ont  mene  en  divers  lieux  celui  qui 
rcmplit  toute  la  terre  de  la  gloire  de  sa  mnjeste. 

9.  Je  salue  votre  sacre  cceur,  qui  a  ete  toujours  embrase  des  plus 
pures  flammes  du  divin  feu  de  Taniour  de  Dieu  et  de  Jesus-Gbrist,  son 
fils  bien-aim^. 

iO.  Je  salue  votre  sainte  ame,  qui  a  toujours  ete  si  intimeinent  unic 
h  Dieu.  qu^elle  n'a  jamais  cesse  de  le  louer,  le  bcnir  et  le  glorifier. 
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ii.  Je  salue  votre  tres-saint  corps,  revetu,  pen6trS  ertout  bHUant 
des  lumi^res  du  soleil  de  justice,  Jcsus-Ghrlst  voire  fils,  notre  Dieu  et 
Sauveur. 

Le  scepticisme  pent  encore  ici  irouver  matiere  a  raillerie ;  ce- 
pendant  il  est  facile  de  croire  que  des  pratiques  de  ce  genre 
n'ont  jamais  ete  un  obstacle  a  Texercice  de  la  raison,  et  qu  au- 
cun  homme  n*a  jamais  manque  de  bon  sens,  ni  d'honnetete^ 
pour  les  avoir  observees.  Aussi  j 'admire  la  candeur  qui  les  a 
dict^es ;  j'en  suis  touch6  m^me,  et  je  m'dtonne  a  peine  de  la 
forme  dont  elles  sont  rev^tues,  encore  que  cette  forme  soit  d*une 
naivete  qui  puisse  choquer  notre  hypocrisie. 

Je  ne  parleraispas  ainsi  d'lm  livret,  dont  le  notre  n*est  pour- 
tant  qu'une  imitation,  et  qui  a  pour  titre  :  Devote  salutation 
des  Membres  Sacres  du  Corps  de  la  glorieuse  Vierge,  Mdre 
de  Dieu;  Paris ^  1668  ;  il  pousse  la  naivete  jusqu'au  point  ou 
elle  cesse  d'etre  ingenue,  oii  elle  est  assuremenl  des  plus  in- 
discretes.  Le  mystique  m^me  a  des  bornes,  et,  quand  on  les  a 
franchies,  on  va  loin. 

Les  memes  observations  que  j'ai  faitessur  la  Sainte  Associa- 
tion  de  V Amour  sacre  de  Marie^  je  les  ferai  a  I'egard  de  la 
Pratique  de  devotion  a  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  avec  des 
prieres  de  chaque  jour  de  la  semaine^  pour  le  soulagement 
des  dmes  du  Purgatoh'e,  une  protestation  d' amour  a  la  sainte 
Vierge^  et  autres  prieres^  m-i\,  46  pages,  Epinal,  Pellerin, 
S.  D.  Toutefois,  on  ne  saurait,  avec  la  meme  facility,  accepter 
comme  authentiques  certaines  pieces  que  ce  livret  renferme, 
entre  autres  celle-ci : 

copiE  d'dne  benediction  envoyee  du  ciel. 

Par  la  pri^re  du  venerable  abbe  Goloman,  au  roi  Tib:;ry,  son  p^rc,  contre 
tons  ses  cnnemis,  en  quelque  lieu  qu'ils  fussent,  et  approuvee  par  le  pape 
Gharles-L4on,  qui  I'envoya  aussi  a  son  fr^re. 

Le  roi  Tibery  eiit  un  fils  nomme  Goloman,  qui,  ay  ant  cte  cleve  dans 
un  monastere,  en  fut  elu  abbe.  Ge  roi  devant  aller  k  la  t^te  dc  ses 
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troupes,  dans  unc  guerre  qu'il  avail  a  soutenir,  pria  Goloman  son  fils 
de  lui  enyoyer  une  benediction  centre  ses  enneinis,  et  qui  le  preservat 
de  tout  danger;  Goloman  pria  Dieu  de  lui  inspirer  la  benediction  qu'il 
devait  donner  a  son  pere  selon  ses  desirs.  Sa  pri^re  fut  exaucee,  et 
Dieu  lui  envoya  du  ciel  une  lettre  pour  la  donner  h  son  pfere,  par  le 
moyen  de  laquelle  ii  serait  preserve  du  danger. 

Dans  le  commencement  il  n\  ajouta  gu6re  de  foi,  et  on  conseilla 
au  roi  de  la  faire  eprouver  sur  un  malfaiteur,  ce  qui  fut  aussitot  or- 
donnc.  II  v  avail  alors  un  homme  condamne  ^  avoir  la  t^te  trancbce  : 
on  lui  fit  reciter  ses  prieres  avec  devotion,  et  se  recommander  h  Dieu 
de  tout  son  cceur.  Au  moment  de  rexcculion  il  fut  impossible  au  bour- 
reau  de  lui  faire  aucun  mal.  Ge  criminel  fut  mis  ensuite  sur  un  bCk- 
cber  allume;  mais  ctant  au  milieu  des  flammes,  pas  un  de  ses  cbeveux 
n^en  fut  louche;  de  la  ii  fut  jetc  dans  une  riviere,  d'oii  on  le  retira 
sans  aucun  mal.  On  donna  encore  du  poison  k  ce  malheureux,  rien 
de  tout  cela  ne  fit  aucune  impression  sur  lui.  Ge  qui  prouve  evidem- 
ment  que  la  grilce  de  Dieu  ctait  dans  cet  homme,  que  tout  ccla  suffl- 
sait  aussi  pour  persuader  h  croire  que  la  toutc-puissance  de  Dieu 
fuisait  tons  ces  miracles,  pour  marquer  qu*on  devait  ajouter  foi  ^  cetic 
lettre.  Le  roi,  vovant  toutes.ces  merveilles  avecbeaucoup  d'etonnc- 
menty  la  fit  ccrire  en  son  nom,  et  plusieurs  copies  au  nom  de  diffe- 
rents  particuliers,  qui  la  portfercnt  sur  eux  avec  beaucoup  d'honneur 
et  de  veneration.  Marchant  ensuile  contre  ses  ennemis,  il  gagna 
partout. 

J*ignore  quel  est  ce  roi  Tibery,  ce  Goloman,  son  fils,  et  ce 
papa  Charles-Leon.  Je  croisseulementreconnaitre  dans  ces  noms 
cvidemment  estropies,  des  princes  franrais  de  la  race  merovin- 
gienne,  un  Thierry,  par  exemple,  et  un  Carloman,  fils  aine  de 
Charles  Marlel,  qui  se  fit  moine,  en  elTet,  dans  un  couvent  du 
Hont-Cassin.  II  y  a  mille  exemples  de  pareilles  alterations  de 
noms  et  de  pareille  confusion  de  personnes  dans  les  livrels  popu- 
laires.  Les  papes  y  portent  presque  lous  le  nom  de  L6on,  quoi- 
qu'il  n*y  en  ait  que  douze  qui  Taient  porte.  Le  pieux  anteur  a  trop 
bien  presume  de  la  science  historiqiie  de  ses  lecteurs;  il  n*y  a 
pas  incompatibilite  enire  savoir  el.  croire,  et  d'ailleurs  les  mi- 
racles n*ont  jamais  trop  de  preuves. 
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Je  voudrais  bieii  aussi  qu*il  nous  eut  appris  quand  et  par  qui 
ont  ete  Irouvees,  au  Saint-Sepulcre  et  pendant  la  sainie  messe, 
une  autre  leltre  de  Dieu  et  quelques  oraisons  enveloppees  dans 
un  linge  que  ronpeut  garder  soignetisement. 

Ceux  quiles  porteront  dovoiement  sur  eux,  ne  craindront  en  voyape 
aucun  danger,  ne  mourront  de  mort  subite,  ni  sans  confession,  ni  de 
peste,  ni  par  Teau,  ni  par  le  feu,  et  seront  assures  de  leur  poslerite. 
Quiconquc  les  portcra  coDtinuellement  et  avec  foi.  sera  assure  de  voir 
la  sainte  Yiergc  trois  jours  avant  sa  mort. 

Quant  a  la  lettre,  elle  e<i  trop  curieuse  pour  ne  point  trouvcr 
?a  place  ici. 

Les  dimanchcs,  vous  ne  ferez  aucun  travail,  soijs  peine  d'etre 
maudit  de  moi.  Yous  irez  a  Teglise  prier  que  Dieu  vous  pardonne  vos 
peches.  Je  vous  ai  donne  six  jours  pour  Iravailler  et  le  septierae  pour 
vous  reposer.  Apies  avoir  entendu  le  service  de  Dieu,  donnez  de  vos 
biens  aux  pauvres,  vos  champs  seront  remplis  des  benedictions  du 
Seigneur ;  bien  au  contrairc,  si  vous  ne  cfoyez  pas  a  ma  presenle lettre, 
les  maledictions  tomberont  sur  vous  et  sur  vos  enfants,  et  vos  bestiaux 
seront  maudits  de  moi.  Je  vous  enverrai,  pour  marque  de  ma  colore, 
un  tremblement  de  terre,  pour  toucher  ces  libertins  qui  mfencnt  une 
vie  dereglee.  Vous  jeAnerez  cinq  vendredis,  en  Fhonneur  do  ce  que 
j'ai  souffert  sur  la  croix. 

Pour  vous,  vous  donnerez  copie  de  celte  lettre  k  ceux  ou  celles  qui 
n'auront  d'autre  inleret  que  celui  de  ma  gloire.  Ceux  qui  jureront  et  se 
moqueront.  de  ma  presente  lettre,  ecrite  de  ma  main,  et  prononcee 
de  ma  propre  bouche;  ceux  qui  la  tiendront  cachee  sans  la  publier, 
seront  maudits  et  confondus  au  terrible  jour  du  jugement.  Ceux  qui 
diront  qu'elle  a  ete  ecrite  de  ma  propre  main  et  prononcee  de  ma 
propre  bouche,  s'ils  avaient  commis  autant  de  peches  qu'il  y  a  d'ato- 
mes  en  Fair,  ils  leur  seront  pardonnes,  etant  marris  de  m'avoir  offense, 
avec  une  ferme  resolution  de  se  corriger  des  mechantes  inclinations, 
et  particulierement  de  salisfaire  h  son  prochain,  si  onlui  a  fail  tort  ou 
injustice.  Ceux  qui  la  garderont  soigncusement  avec  devotion  dans  Icurs 
maisons,  jamais  Tesprit  malin,  ni  feu,  ni  foudre,  ni  tempete  ne  pour- 
ront  leur  faire  aucun  tort ;  ils  seront  preserves  de  tout  malheur.  Toutc 
femme  en  travail  d'enfant  sera  delivree  en  la  mettant  sur  elle. 
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C  est,  je  le  confesse,  pousser  les  choses  unpen  loin,  et,  comme 
on  dit,  preter  le  collet  non  pas  seulement  aux  iiicredules.  Tou- 
Icfois,  il  y  a  la  quelques  conseils  excellents ;  niais  le  prix  qnon 
attache  a  leur  observance,  commo  aussi  les  peines  dont  on  me- 
nace ceux  qui  les  dedaigneront,  me  paraissent  aussi  peuconfor- 
raes  a  la  mis>ricorde  de  Dieu  qu*^  sa  justice. 

Que  dirai-je  du  livret  qui  a  pour  tilre :  Devote  pratique  pour 
la  neuvaine  en  Vhonneur  de  saint  Frangois  Xavier,  apdtre 
des  IndeSy  traduite  d'un  petit  livre  compose  en  espagnoly  par 
le  R.  P.  F.  Garcias^  imprime  a  Madrid  en  1676,  avec  les 
eloges  de  ce  saint,  en  forme  de  litanies^  en  {ran^ais  et  en  la- 
tin; nouvelle  edition,  in-18,  45  pnges,  Epinal,  Pellerin,  S.  D.  ? 
Tout  le  monde  connait  le  livre  audacieux  des  conibrmites  de  lu 
vie  de  saint  Francis  d* Assise  avec  celle  de  Jesus-Christ  *,  livre 
on  Ton  assimile  les  miracles  de  ce  saint  aux  miracles  de  1  'Hon)rac- 


'  Ell  void  le  lexle  : 

«  Liber  aureus  inscriptus  Liber  Conformitatum  Vitas  Beati  ac  Seraphici 
P.  Fraticisciy  ad  vitam  Jesu  Christi  Domini  nostriy  dentto  editus,  cor- 
rectus  et  illustratus  a  F.  Jeremia  Bucchio  Utinensif  sodali  franciscano, 
doctare  theolog.  Addita  est  brevis  Imtoria  omnium  virorum  qui  sancti- 
tate^  probitate^  doctrina,  etc.,  in  frandscana  Religione  ad  hxc  tempora 
excelluerunt,  BononiXy  apud  Alex.  Benatium.  j>  1500,  in-fol. 

I^  premiere  edition  est  celle  de  Milan,  1510,  in-fol. 

Jc  ne  sais  si  T^pigramme  que  je  vais  citer  et  que  j'ai  luc  quelque  part, 
$ans  nic  rappeler  oA,  a  et6  faite  contrc  ce  livre ;  elle  lui  a  etc  cerlainemcnt 
appliqu^e : 

R  tenet  Ausonium  liber  hiCj  tenet  atque  Pelasgum, 
R  tenet  Hebrseum,  prxtereaque  nihil. 

Ge  qui  veut  dire  qu'il  ne  contient  que  des  erreurs.  Car  Ic  R  latin  ou  au- 
fonien  se  prononce  er^  le  R  grec  ou  pelasgique  se  prononce  rp,  ct  le  R 
hebreu,  res.  Ces  Irois  lettres  r^unies  forment  done  error es. 

L'auteur  des  Conformit^s  parait  etre  Barthelemy,  de  Pise.  La  premiere 
edition  est  tr&s-rare.  On  a  retranche  bien  des  choses  dans  les  Editions  pos- 
terieures,  entrc  aulres  Thistoire  de  I'araign^e  que  saint  Francois  avala,  en 
buvant  le  calice,  et  qui  sortit  bientdt  apres  de  sa  cuisse,  sans  laisscr  trace 
de  cettc  evasion. 
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Dieu,  et  qui  fait  douter  lequel  a  le  plus  de  puissance,  de  iisus 
ou  du  saint?  Les  litanies  snivantes,  en  riionneur  de  saint  Fran- 
Qois  Xavier,  montrent  qu*il  aurait  presque  autant  de  droit  que 
son  homonyme  a  un  aussi  gloricux  parallele  : 

Saint  FRANgois  Xavier, 

Destructcur  de  ridolatrie,  priez  pour  nous. 

Faiseur  de  miracles,  priez  pour  nous. 

Organe  choisi  du  Pere  eternel,  pour  publier  la  gloire  de  Dieu,  priez 

pour  nous. 
Fidele  imitateur  de  Jdsus-Christ,  fils  de  Dieu,  priez  pour  nous. 
Trompette  resonnanle  du  Saint-Esprit,  priez  pour  nous. 

Saint  Francois  Xavier, 

Solide  colonne  du  temple  de  Dieu,  priez  pour  nous, 

Lumiere  des  ])alens,  priez  pour  nous. 

Maitre  des  infideles,  priez  pour  nous. 

Miroir  de  vraie  piete,  priez  pour  nous. 

Guide  eclaire  au  chcmin  dc  la  vertu  et  de  la  perfeclion  chretienne, 

priez  pour  nous. 
Exemplaire  de  Fesprit  apostolique,  priez  pour  nous. 
Secours  dans  les  naufrages,  priez  pour  nous. 
Ancre  et  port  assure  des  marins,  priez  pour  nous. 
Guide  des  voyageurs,  priez  pour  nous. 
Sante  des  malades,  priez  pour  nous. 
Aide  des  mourants,  priez  pour  nous. 
Vainqueur  des  demons,  priez  pour  nous. 
Puissant  intercesseur  pour  les  ames  du  purgatoire,  et  leur  charitable 

liberateur,  priez  pour  nous. 
A  la  puissance  duquel  les  vents  et  les  mers  obeissent,  priez  pour  nous. 
L'empire  duquel  le  soleilettous  les  elements  reverent,  priez  pour  nous. 
Refuge  des  pauvres,  priez  pour  nous. 
Grand  thaumaturge  de  nos  jours,  priez  pour  nous. 
Asile  des  miserables,  priez  pour  nous. 
Joie  des  afQiges,  priez  pour  nous. 
£clat  et  splendeur  de  TOrient,  priez  pour  nous. 
Tabernacle  incorruptible,  priez  pour  nous. 
Tresor  de  Famour  divin,  priez  pour  nous. 
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On  reconnait  rimagination  hardie  des  Iheologiens  espagiiols 
dans  le  miracle  qu*on  va  lire  : 

Une  fort  sage  et  fort  vertueuse  demoiselle  se  trouvant,  un  jour  de 
la  neuvaine,  seule  dans  sa  inaison,  y  fut  altaquee  par  un  homme  qui 
pretendait  lui  ravir  ce  qu'il  desespcrait  pouvoir  obtcnir  d'autre  fagon 
que  par  surprise  et  par  violence.  Se  Toyant  dans  un  danger  si  pres- 
sant,  elle  se  recommanda  affeclucusement  a  saint.  Francois  Xavier, 
s^ecriant :  Saint  Frangois  XavUr,  aidez-moi!  Chose  surprenantc, 
a  peine  eut-elle  acheve  ces  paroles,  que  cet  insolent  la  quitta,  disant : 
Oil  sont  mes  forces  ?  Qui  me  les  a  dtees  ?  Ainsi  elle  fut  delivree  de 
ses  mains  impures,  et  poursuivit  sa  neuvaine  avec  des  sentiments  de 
reconnaissance  qu'on  ne  pent  exprimer,  pour  le  saint  qui  lui  avait  si 
miraculeusement  conserve  sa  chastete. 

Je  lis  dans  le  Journal  de  V Amateur  de  livres^^  a  la  fin  de 
Tarticle  sur  cet  opuscule  :  «  Que  si  vous  voulez  vous  attirer  les 
bonnes  gi^dces  du  saint,  il  y  a  deux  conditions  essentiellcs  : 
I'^acheter  le  petit  livre ;  2°  offrir  au  saint  quelque  mortification, 
comme  abstinence,  jeikne,  cilice  et  discipline. »  La  seconde  con- 
dilion  est,  en  effet,  stipulee  en  termes  propres  dans  lelivret;  la 
premiere  ne  Test  pas  :  elle  est  sans  doute  sous-en tendue;  mais 
a  la  fagon  dont  s'exprime  Tauteur  que  je  cite,  on  penserait  qu*i! 
Ta  reproduite  telle  qu'il  Ta  trouvee.  II  n'en  est  rien  toulefois.  II 
u'est  ni  genereux  ni  utile  de  preter  aux  riches,  et  on  a  \u  que 
notrc  saint  n  a  rien  h  envier  a  personne,  pas  meine  a  Jesus- 
Christ. 

II  existe  une  Vie  de  saint  Francois  Xavier^  ecrite  par  le 
P.  Bouhoiirs,  avec  toute  la  purete  de  style  qui  caracterise  cet 
ecrivain.  Les  miracles  v  sont  racontes  avec  un  air  de  bonne  foi 
tres-reelle;  ils  sont  innombrables  et  surpassent  debeaucoup,  a  cet 
egard  comme  a  tons  autres,  ceux  de  Jesus-Christ.  Par  exeiflple, 
Jesus-Christ  n'a  jamais  ressuscite  que  trois  personnes,  Ic  Lazare, 
la  fille  de  Jaire  et  le  fils  de  la  veuve  de  Na'im ;  saint  Francois  Xa- 

4  Tom.  I.  p.  95. 

T.  u.  6 
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viei'  en  a  re~siiscit6  ime  loulc '.  Cette  Vie  a eb; reimiiiimfe  der- 

iii^remcnt  ii  Tours,  chez  Maine  et  C%  1  vol.  in-12, 1852. 

Sainte  Pbiloniene,  dont  la  cnnonisalion  maiiqiio  de  date  pi**:- 
cise,  niais  dont  le  culte  a  etS  6labli  au  commencement  de  ce 
siecle,  a  donn4  lieu  a  un  Ihret  qui  a  pour  titr<! :  Neuvaine  en 


'  On  a  objects  ii  ceci:  ■  JInis  Ira  Iroisr^urrectiaasmcntionneesparrKriiu- 
gilc  sonl-elles  lea  seuletqu'oit  pu  opercr  Jfeus-Oirist?  Saint  Jem  ne  vous 
il&;Ure-t-il  pas  qu'il  faudrait  reniplir  Ic  mondc  ilc  volumes  ti  I'on  pr^teadoil 
mconler  loules  lc$  actions  de  eon  divin  UiiUtg?  Sa  mort  cnlln  n'a-l-clle  pas 
ouverl  un  grand  nombre  ic  tombeaui?...  D'ailleurs,  n'avDit-il  pasdnignd 
promellre  ii  ses  disciples  cju'ils  Tcraienl  dcs  choEGs  plus  eclaUntes  que  lui? 
Ets'il  s'csl  rf serve  dc  prourer  sa  divinite  en  se  ressuscilani  iui-m^e,  a-l-il, 
comme  saint  Piwrc,  gufri  des  nialades  par  Tombre  seuie  de  son  corps?  Voild 
lea  r^Oexions  que  H.  Ch.  Nisard  aurait  cerUincment  taites,  s'il  avail  mieux 
approrondi  la  religion.  Comtnen  d'autres  savanli  auraicnt  besoin  de  retenir 
aui  fifnienu  dc  la  science  chrftienne,  ct  que  Ic  Cntfchisme  senil  eouvcnt 
bien  place  dans  Icui's  bibliol1ici|ues  I  s  [L'Ami  de  la  Beiigiim  ilu  10  oc- 
Lolre  1851,  p.  1  (5;  adiclcdii  II.  P,  Cli.  Vcrdier.) 
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riionneur  lie  satnte  Philom^e,  vierge  et  martyre,  Tliauma- 
Inrgedu  xix*  (lisez  it')  siecle,  iii-12,  iQ  p.  Moiitb^liard,  Deck- 
hen-  freres,  S.  D.,  et  iii-18,  II  p.  Epiiial,  Pellerin,  S.  D. ;  ce 
dernier  iivec  la  gravure  preccdente '.  Au  verso  du  tili'e  de  I'eili- 
(ion  d(!  Hoiitbeljard,  est  le  tombeau  de  la  saiiitc, 


Icquel  a  ete  d&ouvcrt  h  Home,  dans  les  Catacombes,  il  y  a  on- 
Tiron  trente  ans.  (!etle  decouTerte,  accorapagnec  de  quelques 
details  biographiques,  et  pr^c^^e  d'uiic  planche  qui  repr£sen(e 

'  Cetle  Heumine  s'imprimc  dans  prosquc  Louies  les  villas  dc  France  oA 
il  J  B  des  imprimeries.  L'edillon  de  Lyoo,  chez  Porlc  el  Boisfou,  doonc 
rcilniit  suivantd'unc  leltreecrile  en  iS34,  par  un  person nage  qui  o  accu[i<> 
iin  rang  disUngu^  dans  la  liivrarchie  ccclesiastiquG  :  d 

I  Tout  ce  qu'an  dit  des  ^tounanlcs  faTeuis  que  Uieu  a  accardits  el  accorde 
laas  les  jours  par  I'intercessian  de  sainlc  Phi1om6iie,  am  liabilanis  du 
rDyaumc  de  Naples,  et  a  la  papulation  de  la  Harchc,  dans  les  tltits  de  \'E- 
glise,  est  bien  au-dessous  de  la  r£alit6.  Par  suite  de  ces  prodiges,  la  d£vo(ion 
envore  cetle  tlcrge  Thaumaturge  e'est  tellement  propagfe  dans  cos  conlriScs 
quo,  d«puis  les  villes  jusqu'aux  plus  pelilj  villages,  iln'y  a  presque  aucune 
^glise  oil  Ton  ne  venire  son  image,  od  Ton  ne  consacre  un  jour  de  Taiuife 
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la  sainte,  attach^e  k  an  arbrc  et  servant  dc  Lut  atit  traits  d'ut 

iirclier,  est  ainsi  racontee  an  debut  da  iivret : 


Sainte  Piiildheke,  ajipcliie  la  Tiiai'uatvrge,  giour  Ic  grand  noinhrc 
dc  miracles  qu'elle  opcre  dnns  les  licux  oil  son  culte  s'cst  ^Inbli,  a 
iti,  jusqu'inos  Jours,  loutb  Tail  inconnue.  Son  saint  corps  fut  IrouT^, 
au  commencement  de  ce  siScle,  dans  I'nne  des  catacomlKs  de  Rome 
oil  les  premiers  chrctiens  deposaicnt  les  restes  vcnerables  des  mar- 
tyrs; et  c'estpar  la  pierre  qui  fermait  Fon  tombeau,  ainsi  qtie  par  les 
signes  aulhentiques  Irourcs  ii  cole  de  srs  osscmenis,  que  Ton  a  appris 
son  nom,  ses  tourments,  el  le  genre  de  mort  qu'elle  cut  le  bonhcur 
d'cndurer  pour  I.  C.  Le  lis,  qui  se  voit  aussi  sur  la  pierre  s^pul- 
cralc,  associe  aux  divers  sjmboles  de  son  inarlyre,  atteste  sa  vir- 
ginitc.  On  ne  sait  rjen  de  precis  sur  I'^poquc  de  sa  sidnle  mort ;  This- 
loire  ne  nous  a  rien  transmis  non  plus  des  details  <lc  sa  vie  :  mais 
bien  des  raisons  portent  a  croire  qu'elle  fut  condamnee  i  inourir  par 
I'impie  Diocletien  vers  le  commencement  du  qualri&me  sik:le. 

Quinze  cents  ans  ccoules,  cclte  sainle  est  tir^  de  son  tombeau,  ct 
r%1ise  expose  sur  les  autels,  k  la  veneration  des  lid^les,  ses  precicux 
resles.  La  puissance  de  Dieu,  qui  a  sur  cux  des  desseins  particn tiers, 
semble  Ais  lorsles  eniironncr  de  sa  ^ioire,  et  le  village  de  Hugnano, 


RELIGION  ET  MORALE.  53 

oil  lis  ont  etc  transportcs,  devienl  a  leur  occasion  le  th^5trc  dcs  plus 
g^ndes  merTeilles.  La  les  aveugles  voicnt,  ies  boiteux  marchent,  les 
sourds  recouvreni  Fouie,  les  paralyiiques  Tusage  de  leursnaembres... 
La  une  ?ertu  secrete  sort  de  sainte  Philomene,  et  gucrit  ceux  qui  la 
prient  dans  la  simplicite  de  la  foi . 

Bientot  Ton  a  parle  dans  la  province  de  Tapparilion  de  la  Thaum  i- 
lurge  :  bientot  de  la  province  le  bruit  en  a  vole  sur  tous  les  points  dii 
royaume  de  Naples,  et  comme  Dieu  Ta  fait  connaitre  parlout,  en 
operant  par  son  intercession  d'cclatants  miracles,  le  noin  de  sainte 
Philom^nc.a  bient6t  apr^  franchi  les  Alpes  et  les  iners,  et  c'cst 
jiisqu'aui  extremites  du  monde  qu'il  arrive,  plein  dc  grace  el  dc  be- 
nedictions. 

Cette  deriiiere  remarqiie  est  vraie.  Partoiit  oil  Ton  professe  la 
religion  catholiqiie,  le  culte  de  sainte  Philomenc  a  et^  accneil  i 
avec  un  empressement  d'autant  plus  vif  que,  au  merite  parti- 
culier  de  la  personne  qui  en  etait  l*objet,  il  joignail  celui  dc  la 
nouveaute.  De  plus, 

^  Cc  nc  sont  pas  les  rcliques  sculement  dc  sainte  Philomene,  qui  sont 

liostrument  de  la  puissance  de  Dieu  pour  Toperation  de  tant  de  rncr- 
veillcs,  mais  encore  ses  statues,  ses  images,  les  livres  ou  Ton  parlc 
dc  ses  miracles,  les  feuilles  qui  portent  des  prieres  en  son  honneur, 
lesvetemcnls  etles  linges  dont  son  corps  sacrc  a  (16  couvert,  Thuilo 
qui  brikle  devant  ses  statues  et  ses  images,  la  circ  qui  se  consume  - 
sur  vSes  autels.  On  dirait  qu'il  suffit  qu'un  objct  ait  quelque  trait  :i 
cette  grande  sainte,  pour  parliciper  du  don  des  miracles,  qu'cllc  a 
re^u  du  Seigneur  h  un  degre  si  ^tonnant. 

Dans  le  reste  du  livret,  un  se  borne  h  indiquer  aux  fideles  les 
pratiques  qu'ils  doivent  observer  pendant  cliacun  des  jours  de  la 
semajne  consacree  a  la  sainte.  Le  tout  se  termine  par  un  canti- 
que.  Ce  cantique  et  la  neuvaine,  a  Texclusion  de  toute  notice 
biograpbique,  sont  la  niatiere  de  1  edition  d'Epinal.  Mais  Tedi- 
tion  se  dedommage  de  cette  lacune  par  son  titre,  qui  est  ainsi 
con<ju  :  Neuvaine  a  sainte  Philomene,  merge  et  martyre,  qui 
se  fait  ordinairement  du  i"  au  iO  aoiit,  jours  du  martyre  et 


{>. 


54  CIIAPITRE   IX. 

(le  la  translation  de  la  sainte,  mais  qiCon  petit  faire  en  tout 
temps. 

Des  graces  particulieres  sont  encore  attachees,  comme  on  le 
voit  des  le  litre,  h  la  possession  des  Prieres  el  oraisons  en 
Vhonneur  de  saint  Antoine  de  Padotte,  pour  les  dmes  devotes 
qui  les  diront  ouqui  les  porter ont  sur  elles  dans  toutes  leurs 
necessites^  maladies,  adversites  et  pMls^  in-o2,  23  pages, 
Toulouse,  Bonnemaison  et  Fages,  S.  D.  Tout  le  monde  ne  sail 
peut-^lre  pas  que  c  est  a  Tintervention  de  ce  saint  qu*on  doit  de 
retrouvcr  les  objets  (|u*on  a  perdus,  de  se  souvenir  de  ce  qu'on 
a  oublie,  de  rendre  present  ce  qui  est  absent,  de  finir  ce  qu'on 
a  commence.  Si  meme  Ton  en  croit  Coquille,  dans  ses  Institu- 
tions an  droit  francois,  au  chapitre  des  Droits  de  justice  en 
commun^  saint  Antoine  de  Padou3,  en  vertu  de  la  propriete  qui 
Iiii  est  attribuee,  aurait  donne  lieu  a  la  formation  de  notre  mot 
epave.  «  L*autre  cas,  dit-il,  est  des  espaves,  qui  est  un  mot 
frauQois  signifiant  les  choses  raobilieres  esgar^s,  desquellcs  on 
ne  sgait  le  maistre  et  propri^taire.  Ce  mot  a  donne  occasion  h 
aucuns  chrestiens  de  facile  creance,  de  s*adresser  par  prieres  a 
saint  Antoine  de  Padoue,  de  Tordre  de  saint  Francois,  pour  re- 
couvrer  les  clioses  esgarees,  parce  que,  en  ancicn  langage  ita- 
lien,  que  les  Contidins  retiennenl  encore,  on  appeloit  Pava  cc 
qu*aujourd*huy  on  appelle  Padoua^  en  laquelle  \ille  repose  et 
est  grandement  venere  le  corps  de  saint  Antoine,  dit  de  Padoue^ 
on  de  Pade^  que  d\inciennele  on  appeloit  saint  Antoine  de 
Pave^.  )) 


*  Cette  £tymo!o^ie  est  sans  doute  chimerique ;  mais  la  rencontre  est  au 
moins  singulidre.  «  Espaves  sont  toutes  choses  errantes  et  qui  ne  sont  ad- 
voSees  de  personne,  ut  sunt  animalia  qufc  longe  fugerunl  expavefactUy 
and  vagantur  sine  custode  vel  domino,  bestes  effray^es  et  errantes.  Bed 
et  res  alias  mobiles  qux  domino  carent,  sin  polius  deperditse  recuperari 
non  possvnt.  »  [Coustumes  du  PoitoUy  par  Jacques  fiarraud,  pag.  385, 
in-4*,  1625.)  Espaves  ne  se  disait  pas  seulement  des  choses  et  des  betes, 
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II  y  a  ici  plusieurs  oraisons  ayant  pour  but  de  deraander  et 
d'obtenir  ces  graces.  J*en  citerai  quelques-unes,  ainsi  que  le 
brevet  de  saint  Antoine  contre  les  matins  espfits  : 

Je  voiis  salue,  saint  Antoine  dc  Padoue,  par  ces  Oraisons  que  vous 
a^ez  faites  aux  champs,  en  confessant  et  en  pr^chant  la  foi  de  Jesus- 
Christ  notre  Sauveur,  par  les  trois  ans  que  vous  priates  sur  le  mont 
Oratio,  oil  Jesus-Christ  trouva  le  Brcviaire  que  vous  aviez  perdu,  par 
la  revelation  celeste  que  vous  eAtes  d'aller  d^livrer  votre  pere,  accuse 
par  de  faux  tcmoins,  et  condamne  a  mort,  de  laquelle  vous  le  deli- 
vriltes;  dclivrez-nous,  6  Ires-heureux  saint,  des  faux  temoignages  et 
des  condamnations  injustcs,  par  les  trois  heures  que  Jesus-Christ  se 
reposa  sur  votre  sein,  oil  il  vous  revel  a  les  mysteres  de  sa  passion,  et 
par  cette  gr^ce  que  vous  avez  demandee  au  Sauveur  qu'on  trouvilt  ce 
qu'on  aurait  perdu,  qu'on  sc  souvint  de  ce  qu'on  aiirait  oublie,  qu'on 
acceptdt  ce  qu'on  aurait'  propose  et  qu^on  finit  ce  qu'on  aurait  com- 
mence :  je  vous  supplie,  Seigneur  mon  Dieu,  de  rejouir  mon  coeur  en 
me  fajsant  la  grace  que  je  vous  demande,  si  elle  est  conforme  h  voire 
sainte  volontc,  a  laquelle  je  me  soumets  entierement.  —  Ajoutez 
Irois  Pater  li  TEnfant  Jesus,  et  trois  Ave  a  sa  divine  Mere. 

BREVET    DE   SAINT   AKTOINE    COXTRE    LES   MALINS    ESPRITS 

Ecce  Crucem  Domini. 
Fugite  partes  adversjp. 
Yicit  Leo  de  Tribu  Juda. 
Radix  David. 
Alleluia,  alleluia. 

II  y  a  aussi  des  litanies  de  cc  saint ;  mais  elles  sont  beauconp 
moins  pompeuses  que  celles  de  saint  Francois  Xavier. 
L  opuscule  est  du  xviii®  sikle. 

• 

Je  serai  plus  bref  encore  sur  la  Visite  au  Trh'Saint'Sacre- 
ment  de  Vautel,  nmvelle  Mition^  augmentee  de  Meditations 

il  se  disait  aussi  des  hommes,  des  Strangers  qui  vont  d'un  pays  a  Tautrd, 
5ans  se  fixer  nulle  part.  II  y  a  des  excmples  nornbreiix  de  cette  acception 
dans  du  Cange,  au  mot  Espavus, 
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pour  sentretenir  avec  Jesus-Christ  dans  le  Saint-Sacrementy 
et  dun  nouveau  Cantique^  ia-48,  22  pages,  Epiiial,  Pellerin, 
S.  D.  Ce  livre  est  tres-connu,  a  ete  sou  vent  reimprim6  et  date 
du  dix-huitieme  siecle.  II  consiste  en  actes  de  devotion,  en  lita- 
nies et  en  meditations,  exprimes  en  termes  ou  il  n'y  a  ni  em- 
phase  ni  fautes  de  fran^ais.  II  doit  done  ^tre  hi  sans  repugnance 
meme  des  personnes  qui  aimcnt  a  etre  correctes  et  decentes 
dans  leurs  communications  orales  avec  Dieu. 


* 

On  lit  dans  VHistoire  saintey  deM.  Victor  Duruy,  p.  507  : 

Le  lendemain  du  sabbat,  Marie-Madeleine,  Marie,  m^rc  de  Jacques, 
et  Salome,  acheterent  des  parfums  et  vinrent  de  grand  matin  au  sc- 
pulcre  pour  embaupier  Jesus.  Tout  k  coup  il  se  fit  un  grand  tremble- 
ment  de  terre ;  un  ange  du  Seigneur  descendit  du  ciel,  renversa  la 
pierre  qui  fermait  le  iombeau  et  s'assit  dessus.  Son  visage  resplendis- 
sait  comme  Feclair,  et  ses  vetements  etaient  blancs  comme  la  neige. 
A  sa  vue,  les  gardes,  saisis  de  frayeur,  tomberent  a  la  renverse;  mais 
range,  s'adressant  aux  femmes,  leur  dit  :  «  Pour  vous,  ne  craignez 
point;  je  sais  que  vous  cherchez  Jesus.  11  n'esl  point  ici,  mais  il  est 
ressuscite.  Souvenez-vous  comment  il  vous  a  paric  lorsqu'il  elait  en- 
core en  Galilee  et  qu'il  disait :  II  faut  que  le  Fils  de  THomme  soit  livrc 
enlre  les  mains  des  pecheurs,  qu'il  soit  crucifie  et  qu'il  ressuscite  Ic 
iroisifeme  jour.  Venez,  et  voyez  le  lieu  oil  le  Seigneur  avait  ele  mis. 
Hatez-vous  done  d'aller  annoncer  a  Pierre  et  a  ses  disciples  que  Jesus 
s'en  va  devant  vous  en  Galilee;  c'esl  15  que  vous  le  verrez. )»  Ces 
femmes  sortirent  aussitot  du  scpulcre  et  s'enfuirent,  car  elles  etaient 
pleines  de  crainte,  et  elles  ne  parlaient  5  personne,  tant  leur  frayeur 
etait  grande ;  mais  voici  que  Jesus  se  presenta  devant  elles,  et  leur 
dit :  0  Ne  craignez  point ;  allez  dire  k  mes  fr^res  qu'ils  se  rendent  en 

Galilee,  c'est  la  quails  me  verronl.  » Les  ap6tres   reg^rdferent 

comme  un  r^ve  le  rapport  des  trois  femmes.  Cependant  Simon-Pierre 
et  le  disciple  bien-aime,  plus  vivement  touches  des  paroles  de  Marie- 
Madeleine,  se  rendirent  au  sepulcre.  lis  virent  le  linceul ;  le  suaire 
qu^on  avait  mis  sur  la  t^te  du  Sauveur  etait  plic. 

Suivant  la  tradition,  ce  suaire  et  ra^me  le  linceul  qui  envc- 
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loppait  le  corps  sacre  de  Jesus  ont  ete  conserves  jiisqn'n  ce  jour, 
et  deux  villes  et  un  village  reveiidiijuent  I'honneur  de  les  pos- 
seder.  Ces  villes  sont  Turin  el  Besangon ;  le  village  est  Argen- 
teuil,  pres  de  Paris.  Les  litres  de  Besancon  sonl  constales  dans 
un  canlique  en  ces  terraes  : 

Dans  Besangon  cite  royale, 
C'est  Ik  ou  Ton  voit  le  trcsor 
Du  saint  Suaire  tr5s-adorablc 
Qui  fait  noire  unique  support. 
On  la  voit  deux  fois  Tan 

Cette  Relique, 
Oil  les  poss^des  du  d^mon 

Ont  guerison. 

Quant  an  village  d'Argenteuil,  il  y  avnil  autrefois  unc  confrerie 
dc  pelerins  qui  avaient  pour  mission  de  propager  le  culte  du 
saint  Suaire,  en  allant  de  contrees  en  contreos  chanler  des  can- 
tiques  en  son  lionneur. 

L*bistoire  de  la  conservation  de  cette  saiiite  relique,  de  ses 
vicissitudes  et  des  merites  qu'on  y  attache  ne  peut  qu*interesser 
viveraent  le  lecteur.  C'est  done  un  devoir  pour  moi  de  lui  don- 
ner  tons  les  renseignements  que  j  ai  recueillis  a  ce  sujet,  et  doiit 
j*ai  Tobligation  an  P.  Croiset,  jcsulte,  auteur  dc  YAnnec  chre- 
tienne. 

La  maniere  d'cnsevelir  chez  les  Juifs,  dit  cc  pore*,  otait  de  couvrir 
Ic  visage  d'un  linge  qui  descendait  de  la  tete  aux  pieds,  et  ensuitc 
d'envelopper  le  corps  d'un  ou  de  plusieurs  draps  qu'on  serrait  avcc 
des  bandes.  Tous  ces  linges  ou  draps  dans  lesquels  on  ensevelissait 
les  morts,  on  les  appelait  indiffcremment  suaires,  quoique  ce  mot 
signifie  principalement  le  linge  qu'on  mellait  sur  Ic  visage  comme 
pour  essuyer  la  sneur  froide  qui  accompagne  ordinairenient  la  mort. 

Saint  Joan  marque  qu'il  y  avail  plusieurs  linges  qui  enveloppaicnt 
le  corps  du  Sauveur,  et  il  ajoute  que  saint  Pierro,  etant  alle  an  se- 

*  Annie  chrAienne,  tom.  IX,  p.  397  et  suiv.;  Lyon,  Pdlagaud,  1852. 
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pulcrc  Ic  jour  de  la  redurreclion,  vit  les  lingcs,  ct  le  suaire  plio  ct 
mis  a  part;  ce  que  saint  Jean  vit  aussi  lui-memc  dans  le  scpulcre  d^ 
qu'il  y  fut  cnlre.  Dieu  n*a  pas  permis  que  cos  precicuses  reliques  se 
soient  perdues;  tons  ces  snints  suaires,  sur  lesquels  Timage  du  visage 
ct  du  corps  de  Nolre-Seigneur  Jcsus-Christ  sont  miraculeusemcnt  im- 
primes,  se  coiiservent  depuis  plus  de  dix-sept  cents  ans  aussi  ontiers 
que  lorsqu'ils  furent  employes  h  envelopper  le  corps  adorable  du  Sau- 
veur  du  monde. 

Les  plus  celebres  des  saints  suaires  qui  portent  Tempreintc  du 
corps  de  Jesus-Christ  sont  celui  de  Besancon  en  Franche-Gomtc,  et 
cclui  de  Turin  en  Piemont ;  dans  Tun  et  dans  Fautre  Timage  du  Sau- 
veur  est  d'environ  cinq  pieds  de  long,  cc  qui  fait  voir  que  J^sus- 
Christ  ctait  d'une  taille  au-dcssus  de  la  mediocre.  Celui  de  Besan^on 
est  d'une  loilc  fort  One,  forme  de  deux  pieces  cousues  fort  delicate- 
mcnt;  il  a  environ  huit  pieds  de  long,  et  pour  le  moins  cinq  pieds  dc 
large.  L'image  du  corps  adorable  de  J^sus-Christ  y  est  imprimee  au 
naturel  depuis  les  pieds  jusqu'a  la  t6ie ;  tons  les  traits  de  son  vi&agc 
y  sont  marques,  et  toutes  les  traces  de  sa  passion  y  sont  empreintes  : 
on  y  voit  la  plaie  du  cote,  celles  des  pieds  et  des  mains,  ct  toutes  les 
cicatrices  de  ce  sacre  corps  dechire  par  tant  de  coups  de  fouet,  qu'il 
ne  faisait  plus  qu'unc  plaie.  On  dit  que  la  couleur  n'en  est  pas  si  vivo 
ni  les  traits  si  distingues  que  sur  le  saint  suaire  de  Turin ;  ce  qui 
prouve  qu'il  ctait  immediatement  sur  le  corps  lout  cnsanglantc  du 
Sauveur,  qui,  ayant  ete  oint  de  Textrait  de  plusieurs  aromatcs,  iic 
dcvait  avoir  que  des  trails  moins  distingues.  Le  corps  est  etendii  tout 
(le  son  long  dans  tous  les  deux,  ainsi  que  les  bras,  mais  les  mains 
sont  croisees.  Un  des  plus  savants  ccrivains  (ChiiYlet,  de  Lint,  se- 
pidcr.)  du  si^clc  passe,  croit  avec  raison  que  le  suaire  dc  Besangon  est 
cclui  qui,  selon  saint  Jean,  a  convert  la  tSte  de  Jesus  -Christ,  et  que 
saint  Pierre  et  lui  avaient  trouve  plie  scparement  des  autres  lincculs 
dans  le  sepulcre  le  jour  de  la  resurrection  de  leur  divin  Maitre.  La 
forme  de  ce  saint  suaire,  sa  longueur,  qui  ne  pouvait  couvrir  cet  ado- 
rable corps  que  sur  le  devant,  autorisent  cette  opinion  et  font  croirc 
que  c^est  la  le  veritable  suaire  qui  etait  immediatement  sur  le  corps 
adorable  de  Jesus -Christ,  et  le  linceul  qui  enveloppait  tout  le  corps 
devant  et  derriere,  serre  par  les  bandes,  parait  etre  celui  qu'on  con- 
serve ^  Turin. 

La  premiere  de  ces  deux  reliques  se  garde  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  veneration  dans  la  cclebrc  cglise  de  Besan^n  depuis  plus  de 


RELIGION   ET  MOUALE.  59 

cinq  cents  ans;  on  ne  sail  point  quelle  annee  ni  par  qui  elle  y  a  etc 
apportce.  L'incendie  qui  hvikh  enti^remenl  T^glise  de  Saint-Eliennc 
avec  les  arcliives,  Tan  1549,  a  prive  la  posterite  de  Thistoire  de  celtc 
illuslre  relique  :  tout  ce  qu'on  en  sail,  par  une  ancienne  tradition, 
c'esl  que  le  saint  suaire  fut  apporte  de  la  Palestine  a  Besan^on  vers  la 
fin  du  onzieme  si^cle  on  au  commencement  du  douzieme,  cpoque  oil 
finit  la  premiere  croisade,  sous  Godefroy  de  Bouillon. 

Le  ven^ble  Bfede,  qui  vivait  sur  la  fin  du  scpticme  sifecle  et  au 
conunencement  du  huiti^me,  dans  le  livre  qu  il  a  ecrit  sur  les  lieux 
saints  (de  Locis  Sanctis,  cap.  5),  dit  que  le  suaire  qui  avait  etc  im- 
mediatement  sur  le  corps  du  Sauveur  apres  sa  morl,  etaut  lombe 
entre  les  mains  d'un  Juif  qui  s'etait  converti  a  la  foi  par  la  predication 
des  apotres,  ilregut,parla  possession  de  ce  precieux  depot,  les  m^mcs 
benedictions  du  ciel  qu'Obed-edom  en  gardant  Tarche  dans  samaison. 
Tout  y  prosperait  depuis  que  le  saint  suaire  y  ^(ait  entre,  et  en  peu 
de  temps  il  se  vit  un  des  plus  opulents  de  la  Palestine.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  Youlant  faire  le  partage  de  scs  biens  entre  scs  enfants, 
il  donna  k  choisir  k  Taine  ou  tout  ce  qu'il  posscdait,  ou  le  saint 
suaire,  qaW  regardait  commc  la  veritable  cause  de  sa  forlunc.  L'aine 
choisit  d'abord  tons  ses  grands  biens,  et  Ic  partage  du  plus  jeune  fut 
le  saint  suaire ;  mnis,  quelque  inegal  que  parttt  aux  yeux  cet  heritage, 
on  vit  bientdt  que  ce  dernier  avait  eu  la  meilleure  part;  tons  les 
grands  biens  de  Taine  s'evanouirent  en  peu  de  temps  entre  ses  mains, 
an  lieu  que  Tabondance  croissait  tons  les  jours  chez  son  frcrc.  Cettc 
suite  de  prosperites,  qui  perseverait  depuis  plusieurs  siccles,  atlira 
bien  des  envieux  k  cette  famille  fortunce.  Mais  les  Sarrasins  s'clant 
rcndus  maitres  des  lieux  saints,  et  apprenant  la  vertu  miraculeufc 
de  ce  depot  sacre,  voulurent  le  leur  enlever.  La  cause  fut  portcc  au 
tribunal  de  llauvias,  roi  des  Sarrasins;  celui-ci,  pour  terminer  toutes 
ces  disputes,  fit  allumer  un  grand  feu,  et,  en  presence  d  un  peuplc 
infini  d'infideles  et  de  Chretiens,  y  fit  jcter  le  saint  suaire ;  mais  le 
Seigneur,  qui  voulait  nous  le  conserver,  ne  permit  pas  qu'il  perit ; 
on  le  vit,  apr^s  etre  reste  quelques  moments  au  milieu  du  feu  sans 
^tre  endommage,  s*clever  tout  a  coup  en  Fair,  et,  a  la  vue  de  tout  le 
monde,  il  alia  se  deposer  entre  les  mains  d'un  cliretien  qui  se  trou- 
vait  dans  la  foule,  k  qui  le  roi  des  Sarrasins  le  laissa.  Depuis  cc  mi- 
racle, cette  precieuse  relique  fut  en  singuli^re  veneration  dans  tout 
rOrient.  Misstim  ergo  in  ignem  sudaiium,  dit  le  saint  liistorien, 
veloci  raptu  effiigiens  evolat,  el  summo  in  acre  diulissime  quasi 
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ludendo  volitans,  ad  ultimum,  cunctu  utritique  intventibtis,  sese 
leniter  in  cujusdain  de  Christiana  plebe  sinum  deposuic,  quod  mane 
mox  lotus  populus  summa  veneratione  salutahat,  et  osculatur  : 
habet  aulem  longiLudinis  pedes  oclo,  Ge  sont  jusqu'ici  les  propres 
paroles  du  venerable  Bede,  qui,  comme  il  le  dit  iui-meme,  avail  ap- 
pris  cette  histoirc  de  la  bouche  de  Fevdque  Anulphe,  qui,  ayant  fait 
le  pelerinagc  de  la  Terre  sainte,  s^y  etait  trouve  presque  dans  le 
mcine  temps  que  ce  miracle  etait  arrive.  Le  saint  suaire  de  Besan^on 
ayant  huit  pieds  comme  celui  dont  parlc  le  venerable  BMe,  c'est  unc 
grande  raison  do  croire  que  c'est  le  raeme,  cite  par  ce  savant  homme, 
qu'on  regarde  comme  un  Pere  de  FEglisc ;  le  saint  suaire  de  Turin  a 
douze  pieils  de  long. 

L'an  1549^  Teglise  de  Saint-£tienne  de  BesanQon  ayant  ete  brCilec, 
on  ne  douta  point  que  le  saint  suaire  n'eut  ete  consume  par  les 
flammes  avec  tout  le  tresor.  Gepcndant,  quelques  aunees  apres,  on 
apergut  toutcs  les  nuils  une  lumiere  miraculeuse  sur  un  endroit  dcs 
mines ;  on  fouilla  et  on  y  trouva  le  saint  suaire  dans  la  cassette  ou  on 
le  gardait,  sans  qu'il  eul  etc  endommage  ni  par  le  feu  ni  par  les 
decombres.  Gependant  quclque  frappantes  que  fussent  toutes  les  cir- 
Constances  de  ce  prodige,  on  ne  laissa  pas  de  craindre  qu'il  n'y  eiit 
de  la  supercherie,  et  qu'on  etti  suppose  un  nouveau  suaire  au  veri- 
table. On  Ot  examiner  scrupuleusement  la  toile  par  d'habiles  connai&> 
seurs,  et  Fempreinte  du  corps  du  Sauveur  par  des  peintres,  qui 
assurerent  tous  avec  serment  que  la  toile  etait  d'un  tissu  et  d'une 
qualite  inconnus  a  Tart,  et  que  la  peinture  n'avait  point  eu  de  part  a 
cette  image  merveilleuse  :  c'est  ce  qu'on  apprend  d'une  tradition  res- 
pectable par  son  anciennete,  et  confirmee  par  un  fort  ancien  manu- 
scrit  de  Teglise  de  Saint-Jacques  de  Reims,  lequel,  apr^s  avoir  exalte 
le  bonheur  de  Teglise  de  Besan^n^  ajoutc  que  cette  precieuse  relique 
avait  ete  perdue  durant  quelque  temps;  mais  ayant  ete  enfin  retrou- 
vee,  on  est  convaincu  que  ce  suaire  sacre  est  celui  qui  avait  ete  sur  le 
corps  de  Jesus-Ghrist...  Quoique  la  toile  du  suaire  soit  extrSmement 
fine  et  qu  elle  soit  pliee  en  unc  infinite  de  plis  et  de  replis,  elle  est 
aussi  enti^re  cependant  et  aussi  neuve,  apres  ce  grand  nombre  d'an- 
nees,  que  si  elle  sortait  des  mains  de  Touvrier,  tandis  que  les  ctoffes 
qui  Tenvironnent  s*usent  et  se  decbirent,  et  ont  besoind'dtre  renou- 
velees  apres  un  certain  nombre  d'annces.  Ne  peut-on  pas  dire  que 
cette  integriie  est  un  miracle  permanent  qui  confond  la  malice  la 
plus  incredule  et  qui  est  k  Tepreuve  de  la  critique  la  plus  exigeante  ? 
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I^  saint  suaire  qu'on  garde  Si  Turin  avec  bcaucoup  de  devotion, 
parait  etre  le  drap  ou  linceul  dont  Ic  corps  adorable  de  Jesus-Christ  a 
etc  enveloppe,  d'abord  apres  sa  mort,  des  qu'on  Tciit  detachc  de  la 
croix,  et  qui,  prenant  depuis  les  talons  et  passant  par-dessusla  tele, 
descendait  jusqu'aux  pieds  :  on  y  voit  Timage  du  corps  de  Jesus- 
Christ  empreinte  comine  dans  celui  de  Besangon ;  ce  sont  les  in^ines 
proportions,  la  inSaie  posture  et  les  m^mes  traits,  avec  cette  seule 
difference  que  celui  de  Besangon  ne  represente  que  le  corps  par 
dcvant,  et  celui  de  Turin  represente  toute  la  figure  du  corps  ado- 
rable de  Jesus-Christ  et  par  devant  et  par  derriere.  La  toile  de  celui-ci 
ne  parait  pas  si  fine  que  celle  de  celui -Ik,  parce  que  le  suaire  qui 
couvrait  iinmcdiatenaent  le  corps  par  devant  elait  loujours  plus  fin 
que  le  linceul  qui  etait  par-dessus  et  qui  enveloppait  tout  le  corps, 
qu'on  serrait  ensuite  par  des  bandes.  Les  couleurs  de  Timage  irapri- 
mcc  sur  le  saint  suaire  de  Turin  sont  plus  vives,  et  toutes  les  cica- 
trices de  ce  corps  adorable  sont  niieux  marquees  que  dans  celui  do 
Besancon.  La  raison  en  est  claire  ;  Joseph  d'Arimathie  ayant  obtcnu 
de  Pilate  la  permission  de  detacher  de  la  croix  le  corps  de  Jesus- 
Christ,  des  qu'il  Teut  descendu,  il  Fenveloppa  dans  un  linceul,  dit 
TEvangile  :  Depositum  involvit  sindone.  (Luc,  25.)  Comme  les  plaies 
etaient  encore  tout  ouvertes  et  le  sang  tout  frais,  I'empreinte  qui  se 
fit  miraculeusement  sur  ce  drap  dut  etre  plus  vive,  la  couleur  des 
plaies  et  du  sang  plus  haute,  et  les  traits  mieux  imprimes.  Avant  que 
de  le  mettre  dans  le  sepulcre  on  voulut,  scion  Tusage  du  pays,  Tem- 
baumer;  d^s  qu'on  Teut  oint  de  Textrait  de  plusieurs  aromates,  on 
mit  sur  le  corps  un  suaire  qui  descendait  seulement  depuis  la  tetc 
jusqu'aux  pieds  par  devant,  et  on  enveloppa  ensuite  tout  le  corps  du 
premier  linceul,  qui  prenait  depuis  les  talons  jusqu'aux  pieds  en  pas- 
sant sur  la  tetc,  et  qu'on  serra  par  des  bandes.  Pendant  cet  inter- 
valle,  le  corps  s'etant  refroidi,  le  sang  s'etant  cailie,  les  plaies 
s'etaient  retrecies ;  et  voilk  ce  qui  fit  que,  dans  le  suaire  qui  fut  appli- 
que par  devant  sur  le  corps  embaume,  les  plaies  ou  cicatrices  pa- 
raissent  moins  larges,  le  sang  passe  et  deleint,  et  lous  les  traits  du 
corps  moins  marques ;  niais  la  mesure,  Tatlitude  et  toutes  les  propor- 
tions du  corps  se  trouvent  parfaitement  les  m^mcs  dans  les  deux 
suaires,  et,  de  Taveu  des  plus  habiles  peintres  qui  les  ont  scrupu- 
leusement  examines.  Tart  et  le  pinceau  n'ont  point  eu  de  part  k  la 
saintc  image  qu'ils  representent  et  dont  Dieu  a  voulu  manifester  Tau- 
thenticite  par  les  miracles  qu'ils  out  opercs.... 
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62  CHAPITRE  IX. 

Ge  qu'on  sail  de  plus  probable  touchant  le  saint  suaire  de  Turin, 
c'cst  que  dans  la  decadence  de  Tempirc  des  Grecs,  les  princes  fran- 
C^ais  s'ctant  rendus  mailres  dc  Gonstantinople  et  de  Tempire  d'Orient, 
cctte  prccieuse  relique,  comme  tant  d^autres,  fut  gardee  dans  ccUe 
ville  jusque  vers  la  fin  du  douzi^me  siecle  ou  le  commencement  du 
treizieme.  Alors  les  empereurs  de  Gonstantinople  en  firent  present,  k 
ce  qu'on  croit,  aux  princes  de  la  maison  de  Lusignan,  qui  possedait 
le  royaume  de  Gbypre.  Jean  III  ou  Jean  dernier,  roi  de  cette  ile,  etant 
mort  en  1475,  laissa  Ghypre,  Jerusalem  et  TArmenie  a  Gbarlolte,  sa 
fiUe  unique,  qui  fut  couronnee  k  Nicosie,  reine  de  ces  trois  royaumes, 
en  1478;  mais  peu  apres,  Jacques,  fils  nature!  de  Jean  III,  s'etant 
revoke  avec  le  secours  du  soudan  Melee  Ella,  chassa  la  reine  de  tous 
scs  etats.  Gctte  princesse  se  retira  en  Savoie  aupres  du  due  Gharles, 
son  neveu ;  puis  etant  allee  a  Rome,  die  lui  fit  donation  de  ses 
royaumes  en  presence  du  pape  et  de  plusieurs  cardinaux. 

Gharlotte,  en  se  retirant  en  Savoie,  avait  emmene  avec  elle  la  prin- 
cesse de  Gharny,  sa  parente,  qui  clait  depositaire  du  saint  suaire,  et 
qu  elle  conserva  comme  par  miracle.  On  assure  que  le  due  et  la  du- 
cbesse  de  Savoie  obtinrent  d'elle,  apr&s  beaucoup  de  prieres,  un  si 
prdcieux  present ;  ils  le  dcposirent  dans  Tcglise  dc  Ghambery,  capi- 
tale  de  la  Savoie,  que  le  pape  Paul  II  erigca  en  collegiale  en  conside- 
ration de  cette  sainte  relique.  Yoila  quelle  est  la  premiere  opinign 
touchant  le  depot  du  saint  suaire  dans  la  capitale  de  Savoie. 

Quelques  ccrivains  plus  modernes  citent  quelques  actes  plus  an- 
ciens ;  ils  assurent  que  ce  precieux  depot,  clant  entre  les  mains  dc 
Geoffrey  de  Gharny,  genlilbommc  de  Bourgogne  et  gouverneur  de 
Picardie,  fut  donne  k  Tcglise  collegiale  de  Lire,  bourg  de  Ghampagne, 
a  trois  lieues  de  Troyes,  par  ce  Geoffrey,  qui  elail  seigneur  dulieu, 
et  qui  avait  fait  batir  cette  eglise  afin  d'acquitter  un  vceu  qu'il  avait 
fait  pour  sa  dclivrance,  alors  qu'il  etait  prisonnier  des  Anglais.  Les 
chanoines  qu'il  y  avait  fondes,  ayant  expose  publiquement  le  saint 
suaire,  virent  bientot  les  peuples  venir  en  foule  pour  Thonorer. 
L'ev^que  de  Troyes,  Henri  de  Poitiers,  de  qui  dcpendait  Teglise  de 
Lire,  indigne  qu  on  eut  expose  ce  saint  suaire  sans  son  approbation, 
dcfendit  aux  chanoines  de  le  faire  desormais  publiquement.  II  fut,  a 
cause  de  cette  contrariete,  einporte  hors  du  diocese,  ou  il  resta  cache 
pres  de  vingt-quatre  ans  *.  Le  jeune  Geoffrey  de  Gharny,  fils  du  fon- 

'  Ceci  n'cst  pasclair.  Goiniricul  u-t-il  pu  etre  cmporte  liors  du  diocese  el 
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dateur,  trouva  le  raoyen  de  le  faire  rcint^grer  dans  son  eglise  do 
Lire,  oti  il  fut  religieusement  conserve  jusqu'k  Tan  1412.  La  Cham- 
pagne et  le  duchc  de  Bourgognc  elant  desoles  par  la  guerre  sous  le 
due  de  Bourgogne,  Jean,  surnomme  Sans-Peur,  les  chanoines  de 
Lire  le  mirent  en  depot,  avee  d'autres  reliques,  chez  Humbert, 
comte  de  la  Roche,  seigneur  de  Seyssel,  qui  avail  cpouse  Marguerite 
de  Charny,  petite-fille  et  beritiere  de  leur  fondnteur.  II  leur  en  donna 
un  acte  de  reconnaissance;  apres  sa  mort,  Marguerite  fut  obligee, 
par  un  arret  du  parlemeht  de  Dole  en  Franc!:e-Comte,  de  rendre  le 
de|)dt  de  Lire.  Elle  ne  put  jamais  se  rcsoudre  k  se  defaire  du  saint 
suaire,  qu^elle  regardait  comme  un  Iresor  hereditaire  h  sa  famillc, 
puisque  c'etait  de  son  grand-pfere  Geoffroy  qu'elle  Tavait  re^u.  In- 
quietec  par  les  cbanoines  de  Lire,  qui  redemandaient  sans  cesse  cc 
precieux  depot,  elle  se  retira  a  Chambery,  k  la  cour  de  Savoie,  et, 
plus  tard,  elle  en  fit  present  h  la  duchesse  de  Savoie,  Anne  de 
Chypre-Lusignan,  sa  parente,  par  un  acte  de  donation  dresse  le 
22  mars  de  Fan  1452.  Des  Tannee  suivante,  le  due  de  Savoie, 
Louis  II,  fit  ballre  des  mcdailles  qui  representaient  le  saint  suairc 
tcnu  par  une  femme  h  genoux,  avec  celle  legende  :  Sancta  Sindon 
D.  N.  Jesu  XPIf  c'est-h-dir6  le  saint  suaire  de  Notre-Seignetir  J^stis- 
Christ  Le  bienheureux  Amedee,  ducde  Savoie,  qui  succeda  a  Louis, 
son  pere,  en  1465,  fit  batirune  magnifique  chapelle  dans  la  place  du 
chMeau  de  Gbambery,  ou  ir  fit  deposer  le  saint  suaire.  Le  pape 
Paul  H  Ferigea  en  eglise  collegiale  Tan  1467,  et  en  1480  SixtelV 
voulul  qu'elle  fut  appelee  la  sainte  chapelle  du  saint  Suaire. 

Gette  sainte  relique  fut  depuis,  k  cause  des  guerres,  transportec  h 
Verceil,  puis  k  Nice,  ensuile  rapportee  k  Verceil,  et  enfin,  apr6s 
vingt-six  ans,  rcintegree  k  Chambery  Tan  1562.  Le  due  Emmanuel 
Philibert,  apprenant  que  saint  Charles  Borromee,  archeveque  de  Mi- 
Ian,  elait  resolu  de  se  rendre  en  celle  ville  pour  honorer  le  saint 
suaire,  voulut  lui  epargner  la  peine  d'un  si  long  et  si  penible  voyage. 
II  le  fit  done  transporter  k  Turin,  ou  il  est  garde  depuis  avec  beau- 
coup  de  veneration  dans  Peglise  metropolilaine. 

Dans  ce  long  recit,  ou  la  foi  la  plus  vive  rassemble  et  peso 


en  meme  temps  y  raster  cache  pendant  vingt-quatre  ans?  Car  c'est  ce  que 
si^nifie  la  phrase  que  je  critique.  II  faut  qu'il  y  ait  dans  le  tcxte,  omission  du 
lieu  ou  le  saint  suaire  fut  cach^,  apr^  avoir  ete  emport^  de  Lire. 
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des  temoignages  empruiiles  a  des  antorites  dignes  de  (ous  les 
respects  des  catholiques,  on  a  dti  remaiquer  qu'il  a' est  pas  qiies* 
lion  de  la  relique  d'Argenteuil.  Etait-elle  inconnue  au  pereCroi- 
set,  ou  Fa-t-il  a  dessein  passee  sous  silence?  Quoi  qu'il  eu  soit, 
Argenteuil  ne  parait  pas  dispose  a  se  laisser  deposseder,  outre 
qu'il  est  assez  probable  que  les  cantiques  qu'on  imprime  et  qu'ou 
chante  encore  aujoiird'bui  sur  le  saint  suaire  sont  roeuvrc  de 
ses  pelerins.  Le  livret  oii  Ton  en  a  recueilli  trois  seulement  a 
pour  titre  :  Le  Saint  Suaire,  in-C^,  15  pages,  Epinal,  Pellerin; 
ct  Gharmes,  Buffet,  S.  D.  II  contiont  de  plus  des  indulgences 
concedeespar  N.  S.  P.  le  pape  Clement  Mil  k  to'.is  ceux  etcelles 
qui  porteront  sur  eux  le  livre  du  saint  suaire  *  et  Irois  belles 
oraisons,  trouvces  aussi  dans  le  sepulcre,  lesquelles 

Quiconque  portera  sur  soi  en  Thonncur  dc  la  mort  et  passion  dc 
N.  S.  J.  C,  sera  dclivrc  du  diable  ct  de  mort  subite,  sera  preserve 
dc  peste  et  de  toules  les  maladies  contagieuses.  Jamais  sorcier  iii  sor- 
cicre  ne  pourront  nuirc  k  ceux  et  celles  qui  porteront  cos  Oraisons 
sur  eux. 

IjCS  trois  cantiques  sont :  le  cantique  de  Maric-Madeleiue  dans 
le  desert;  le  cantique  du  saint  suaire  et  dc  la  sainte  Vierge,  sur 
les  miracle >  arrives  Taunee  derniere,  et  Ic  cantique  d*un  soldat 
delivrc  de  ses  ennemis  par  le  saint  suairo.  Tons  trois  sont  d*unc 
incroyable  poesie.  Jc  me  garderai  bieu  de  la  juger,  etant  a  cot 
I'gard  de  Tavis  qu*on  nous  y  donnc,  toucbnnt  les  miracles  qui 
y  sont  celebrcs  : 

Les  beaux  miracles  arrives 

Ne  font  point  avoir  dc  critique ; 


*  Des  indulgences  sont  accordees  genoralement  a  lous  les  portenrs  dc  H- 
vrcts  de  cette  nature,  qu'on  les  lut  ou  non,  et  la  duree  en  est  quelquefois 
perpetuelle.  C'est  en  parlanl  de  Tabus  qu'on  en  faifait,  ct  en  parliculier 
de  cclles  dc  vingt  mille  ans,  que  Gerson  diait :  Non  oportei  quod  indulgen- 
tix  tantum  valeant  quantum  sonant. 
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mais  j*en  citcrai  le  cantique  dc  la  Madeleine,  qui  suffira  pour 
donner  une  juste  idee  des  autres  : 

Au  desert  la  Magdelaine 
Eile  ne  fait  rien  que  pleurer : 
Las  anges  vont  la  consoler. 
Consolez-vous,  Magdelaine, 
Jesus  est  ressuscite, 
Et  plus  beau  que  la  darte. 

Allez  :m  Jardin  des  olives ; 
Pcut-elre  vous  le  Irouverez, 
0  Jardinier !  beau  Jardinier  * , 
Vous  avez  la  face  belle ; 
Vous  avez  les  yeux  de  mon  Dieu, 
Et  la  bouche  de  mon  Sauveur. 

Puisquc  Jardinier  iu  m'appellcs 
Je  le  suis  assurement ; 
Et  des  larines  de  mcs  yeux 
J'ai  arrosc  loute  la  terre, 
Et  repandu  tout  mon  sang 
Pour  rachetei-  ni'.s  eufants, 

Sitot  la  Magdelaine  s'approche 
Pour  devant  Dieu  so  prosterner. 
Josus  lui  a  dit  tout  bas  : 
Retirez-vous,  Magdelaine, 
Vous  me  pouvez  adorer, 
Prenez  garde  a  me  toucher. 

La  Magdelaine  se  retire, 

Au  desert  s'en  est  allee ; 

Sept  ans  elle  a  demeure. 

En  esprit  de  penitence. 

Tout  bon  Chretien  y  va  en  devotion, 

Pour  avoir  sa  conversion . 

*  Voir,  au  chapitre  siiivant,  surcenom  donnt*  a  Jesns,  une  note  dii  Crt'W- 
tique  de  sainte  Madeleine. 

6. 
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Publions  \es  grands  miracles 
De  Jesus  noire  Sauveur 
Dans  ce  desert  ecarte. 
Ds  sonl  trfes-charitables : 
Faisons  TaiunDQe  en  tons  lieux 
Pour  le  sainl  nom  de  DJeu. 

L'image  suivaate  decore  le  froatispice  qui  sert  de  couverture 
ati  livret  qui  a  pour  litre  : 


line  autre  edition,  m^me  format,  16  pages  etS.D.,  im[irimee 
a  AngoutSme,  chez  Ardant,  et  debitee  3  Besangon,  cliezRigo- 
gne,  avec  apprdmtion,  a  pour  tilre  :  Pratique  de  devotion  an 
saint  suaire,  envoy^e  de  Rome.  On  en  a  supprime  le  canliqne 
du  soldat,  qu'on  a  remplacd  par  deui  liistoriettes  de  miracles, 
Gii  prose,  qui  sent  loin  de  le  valoir.  On  a  egalement  supprim^ 
rimage  du  frontispice,  ik  laquelle  on  a  substitue  le  voile  oil  s'est 
imprim^e  la  face  de  Jesus-Chrisl. 

Le  Ckemin  de  la  Croix  est  un  Ires-ancien  cadre  sans  cesse 
rempli  d'images  ct  de  prieres  nouvelles.  Je  crois  les  Via  Crvcis 
originaires  du  Brabant.  II  y  aurait  un  livre  a  faire  sur  ces  livrets 
de  meditations  pieuses  devant  cliaque  station  de  la  Passion.  Le 
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Chemin  de  la  Croix  distribue  en  quatorze  stationSy  in-i8, 
36  pag. ,  fig.,  Montb^liard,  Deckherr,  S.  D. ,  et  le  Chemin  de  la 
CroiXy  appele  commun^ment  Via  Crdcis,  iii-18,  28  pag.,  fig., 
Charmes,  Buffet,  S.  D.,  sont  les  deux  editions  les  plus  populai- 
res,  encore  que  les  Meditations  en  soient  differentes,  et  que  leur 
redaction  ne  remonte  pas  au  dela  de  cinquante  a  soixante  ans. 
Una  edition  plus  moderne  a  pour  titre  :  Stations  du  Calva^^ey 
ornees  de  26  gravuresy  pricMees  d'une  notice  sur  le  calvaire 
du  Mont'Valerieny  in-12,  64  pag.,  Paris,  Society  des  bons  li- 
vres,  S.  D.  On  sait  que  le  Mont-Valerien,  au  sommet  duquel  on 
avait  etabli  un  calvaire,  etait  un  lieu  de  pelcrinage  tres-frequente 
au  temps  dc  la  Rcstauration,  et  qu  on  payait  fort  clier  le  droit 
de  s'y  faire  enterrer.  Enfin,  un  quatrieme  livret  de  la  meme  na- 
ture, et  sans  coniparaison  le  plus  curieux,  est :  les  Stations  de 
Jerusalem,  pour  sefwir  d*entretiens  sur  la  Passion  de  N.  S. 
Jesus-Clmstf  par  le  R.  P.  ParvilUer,  de  la  compagnie  de 
JesuSy  quiaveinfii^  le  tout  sur  les  lieuXy  in-12, 107  pag.,  fig., 
Epinal,  Peilerin,  1828. 

L'auteur  parle  ainsi  de  son  ouvrage  dans  un  Avis  au  lecteur 
Chretien : 

Ges  stations  nous  reprcsentent  Notre  Seigneur  dans  les  divers  etats 
dc  sa  Passion,  comme  un  livre  k  divers  feuillets ;  c'est,  selon  Saint 
Paul,  lelivre  des  predestines,  livre  merveilleux  en  toute  mani^re.  11 
n'est  pas,  ainsi  que  les  autres,  imprime  sur  du  papier,  mais  sur  la 
chair  d'un  Homme-Dieu.  11  n'est  point  ecrit  avec  une  plume  et  de 
rencre,  mais  avec  des  epines,  des  clous  et  du  sang.  Sa  reliure  n'est 
pas  moins  snrprenante  que  son  impression.  On  Pa  battu  avec  millc 
coups  dc  poings,  de  pieds,  de  batons,  de  fouets  et  de  marteaux,  en  Ic 
faisant  prisonnier,  en  le  trainant  par  les  rues  de  Jerusalem,  en  le 
flagellant,  en  lui  enfon^ant  dans  la  tete  une  couronne  d'epines,  en  le 
clouant  h  la  croix.  11  a  ete  convert  de  drapeaux  h  sa  naissance,  il  a  etc 
lie  avec  des  cordes  k  sa  prise;  il  a  etc  enveloppe  dans  un  suaire  k  sa 
mort.  C'est  le  seul  livre  que  le  Yerbe  incarne  a  mis  en  lumiere  sur 
la  fin  de  sa  vie ;  car,  comme  remarque  saint  Jerome,  le  Sauveur  ne 
nous  a  laisse  aucun  livre  ecrit  de  sa  main,  s'etant  contente  de  so 
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donner  a  nous  pour  livre  en  croix.  Ce  livrc^  venu  du  ciel,  enseigne 
loutes  les  vertus  de  la  vie  chretienne  et  parfaite,  non  pas  avec  de 
simples  paroles,  mais  avec  des  actions  les  plus  heroiques.  II  est  si 
intelligible  h  tout  le  monde,  qu'il  ne  faut  que  deuxyeux  pour  Ten- 
tendre.  Aussitot  que  le  Sauveur  crucifie  y  eut  mis  la  dernierc  main, 
il  s'ecria  :  Constimmatum  est :  le  livrc  des  £lus,  pour  les  attircr 
lous  a  mon  amour  et  k  mon  imitation,  est  acheve.  Jetez  done  les 
yeux,  mon  lecteur,  sur  toutes  les  paroles  de  ce  livre,  c'est-k-dire  sur 
ioutes  les  stations  de  Notre-Seigneur  en  sa  Passion,  et  imaginez- 
vous  que  vous  entendez  ces  paroles  qu'entendit  autrefois  saint  Au- 
gustin  sur  le  point  de  sa  conversion  :  Prenez  et  li8e%,  prenez-  et  lisez. 

Aiiisi  ai-je  fait.  11  Gst  impossible  de  n'^tre  pas  vivement  emu 
(1u  saint  enthonsiasme  dont  I'auteur  est  anirn^,  comme  aussi  dc 
ne  pas  sentir  quel(|iie  chose  de  la  doulourense  indignation  qui  lo 
penetrc,  a  la  vue  des  lieux  temoins  des  dernieres  epreuves  de 
noire  divin  redempleur.  11  est  vrai  que  Texprcssion  n'en  est  pas 
Ires-acadcmique  et  que,  hormis  certains  tableaux  vraiment  pit- 
loresques,  le  style  en  est  gcncralement  tres-farailier  et  du  plus 
mauvais  gout ;  mais,  tout  etrange  qu*il  est,  ce  style,  a  force  do 
clialeur  et  de  vehemence,  ne  permet  pas  que  le  lecteur  s'arretc 
HU  moment  aux  bagatelles  de  la  critique,  ni  qn'il  perde  jamais 
dc  vue  la  majesle  des  mysteres  dont  le  rccit  est  Tobjct  de  cc 
livre.  D'ailleurs,  les  effets  n*en  peuvent  qu*etre  excellents  sur 
les  kmes  laches  ou  qui  mettent  de  la  delicatesse  jusque  dans  leiir 
foi.  Ajoutez  encore  que  leP.  Parvillier  est  un  homme  profonde- 
ment  convaincu,  qu'il  se  croit  responsable,  comme  saint  Paul,  et 
que  cette  responsabilite  lui  donne  des  acces  d'amour-propre  dont 
la  naivete  est  le  plus  eclatant  temoignagc  de  sa  parfaite  inno- 
cence. 

L'auleur  de  ce  livre,  dit-il,  supplie  tres-humblcnient  les  confcs- 
seurs  et  les  directeurs,  de  la  part  de  Jesus-Christ  crucifie,  d'inspirer 
la  devotion  des  stations  a  leurs  penitents  et  k  leurs  penitentes,  et  h 
toutes  les  personnes  qui  sent  sous  leur  conduitc,  en  leur  enjoignant 
pour  penitence,  ou  en  les  exhortant  de  visiter  quelques  eglises,  ct 
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*  d*y  faire  h  lecture  de  quelquc  parlie  de  la  Passion  dc  lenr  charitable 
ct  aimable  Redempteur.  Pro  Christo  legatione  (ungimur^  tanquam 
Deo  exliortante;  per  nos  obsecramus  pro  Christo.  2  Cor.  c.  V, 
T.  20.  Nous  faisons  la  charge  d'ambassadeurs  pour  Jcsus-Christ,  ct 
c'est  Dieu  mSme  qui  tous  exhorte  par  notrc  bouche ;  nous  vous  en 
conjurons  au  nom  de  Jesus-Ghrist. 

Rien,  si  ce  n*est  le  texte  mSme,  ne  saiirait  donner  unc  idee 
du  ton  avec  lequel  y  est  racontee  la  flagellation  de  Jesus-Christ. 
Plein  d'indignation  et  de  colere,  Tauteur  apostrophe  tour  a  tour 
son  ame,  qu'il  convie  a  assister  bi  cet  horrible  spectacle;  les  sc- 
raphins,  qn1l  invite  a  desccndjc  du  ciel  pour  voiler  de  leurs 
ailes  la  nudite  de  Jesus;  les  bourreaux,  qull  poursuit  des  inju- 
res les  plus  grossieres;  le  poteau,  a  la  place  duquel  il  aurait 
voulu  etre  pour  etre  embrasse  par  Jesus  ct  liii  sauver  qtwlquefi 
coups;  Dieu  le  Pere,  enfin,  qu'ii  gourmande  pour  avoir  ^(^  sans 
pitie  cnvers  son  divin  Fils.  Mais  ecoutons  plnf6t  le  bon  pere : 

VI n*^    STATION 

T^  salle  de  flugellation  ou  Notrc-Seigneur  Jfeus-Ghrisl  fnt  dechird  u  coups 

dc  fouets. 

La  salle  dc  la  flagellation  a  en  carre  sept  ou  huit  pas  d'etondue. 
La  colonne  a  laquelle  N.  S.  fut  attache,  ctait  au  milieu  et  soutenait 
probablemcnt  la  voC^te,  commc  au  temps  de  saint  Jerome,  elle  soute- 
nait le  portique  de  Teglise  du  mont  dc  Sion,  etant  encore  toulc  taclioc 
de  sang.  Entrez,  mon  5me,  avec  uno  sainte  horreur  dans  celte  salle, 
pour  y  contempler  le  plus  cruel  et  le  plus  Iragique  spectacle  qu'on 
puissc  voir  sous  le  ciel.  Sais-tu  bien  qui  est  celui  qu'on  dopouille  tout 
nuy  et  qu'on  attache  h  une  funeste  colonne?  G'est  le  Fils  du  Pere 
elernel,  c'est  le  Fils  de  Marie,  c'est  Jesus  ton  Redempteur.  Quelle 
honte  et  quelle  confusion  h  cet  Homme-Dieu,  de  voir  sa  nudite  expo- 
see  aux  yeux  impudents  de  ses  bourreaux,  et  aux  brocards  d'une 
canaille  insolente!  Quoi!  ne  so  trouvcra-t-il  pas  quclques  feuilles 
d'arbre  pour  couvrir  le  corps  vierge  du  second  Adam  aussi  bien  qu'il 
s'en  trouva  pour  couvrir  le  corps  du  premier !  0  seraphins !  descendez 
vitement  du  ciel,  pour  lui  faire  un  voile  de  vos  ailes.  0  soleil!  eclipse- 
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toi  et  cache  tu  lumiere  pour  derober  a  la  vue  d'un  tas  d'infames 
coquins  cette  chair  sacree,  qui  ne  doit  etre  regardee  ( ue  par  les 
anges.  Mais  pourquoi,  bourreaux,  liez-vous  si  etroitement  les  mains 
dcHcates  de  cet  Agneau?  Ne  savez-vous  pas  que  c'est  Tamour  qu'il  a 
pour  le  salut  des  hommes,  qui  lui  fait  embrasser  la  colonne,  et  qu'^u- 
cun  lien  ne  serait  capable  de  Ty  tenir  attache  sans  charite?  0  colonne ! 
si  j'atais  ete  assez  heureux  pour  etre  en  ta  place,  pour  6tre  embrasse 
par  mon  Sauveur  durant  sa  cruelle  flagellation,  outre  Thonneur  de  me 
Irouver  entrc  ses  bras  ct  de  jouir  de  ses  divins  embrassements,  j'aurais 
peut-elre  pu  lui  sauver  quelques  coups,  en  les  recevant  pour  lui.  A 
quoi  est-ce  que  je  m'arrete?  Voili  les  bourreaux,  armes  de  fouets, 
de  cordes  nouees,  de  batons  d*cpines  et  de  chaines,  qui  commen<)ent 
a  decharger  avec  furie,  et  k  Tenvi  Tun  de  Pautre,  une  grele  de 
coups  sur  le  corps  tres-delicat  et  tres-sensible  de  mon  cher  Sauveur, 
sans  epargner  ni  bras,  ni  jambes,  ni  cotes,  ni  aucune  partie  sur 
laquelle  lis  ne  laissent  des  marques  horribles  et  des  vestiges  san- 
giants  de  leur  rage  diabolique.  Arretez,  malheureux,  c'est  assez,  c'est 
Irop,  c'estun  excfes  opouvantable  que  \o  s  commettez  centre  un  in- 
nocent, con  Ire  le  Roi  du  ciel,  centre  le  Fils  unique  de  Dieu.  II  est 
deja  en  pieces  et  tout  decbire;  son  sang  coule  a  gros  bouillons ;  le  pave, 
la  colonne  et  les  murailles  en  sent  leints.  Arrelcz,  cruels  bourreaux, 
arretez,  de  la  part  de  Dieu.  Mais  quelle  voix  terrible  est-ce  que  j 'en- 
tends,  qui  crie  effroyablement  :  Fiappez,  bourreaux,  redoublcz  vos 
coups,  n'epargnez  pas  cc  patient  qu'on  vous  a  mis  enlre  les  mains; 
allez  au  dela  de  cinq  mille  coups?  C'est  la  voix  du  Pere  eternel.  0  Pere 
clernel!  ou  est  votre  misericorde?  oil  est  votre  justice?  votre  mise- 
ricorde  n'ayant  point  de  compassion  de  votre  Fils  unique,  votre  jus- 
tice n'ayant  point  d'egard  a  son  innocence,  mals  le  faisant  tourmenter 
en  la  place  des  coupables.  Vous  savez  que  ce  sent  nos  crimes  qui  ont 
attire  sur  lui  les  maux  qu'il  souffre  :  n'est-il  done  pas  beaucoup  plus 
juste  que  nous  en  portions  la  peine  ?  C'est  nous  qui  vous  avons  of- 
fense :  cet  Agneau  ne  fit  jamais  autre  chose  que  de  vous  plaire  et  de 
vous  honorer  :  pourquoi  done  sera-t-il  si  rigoureusement  puni?  Nu- 
dites  sales,  peches  vilains  de  terre,  c'est  vous  qui  obligez  le  chaste  et 
rinnocent  Sauveur  k  souffrir  ce  honteux  et  douloureux  supplice  de  la 
flagellation;  je  vous  deteste,  je  vous  abhorre,  et  je  prie  Dieu  de  vous 
exterminer  du  monde. 

Tout  est  dans  ce  gout;  mais  le  goutn'a  rien  a  voir  ici,  et  il  ne 
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serait  pas  genereux  d'insister  sur  ce  point.  Je  ne  pense  pas  qu'il 
y  ait  lieu  de  crier  au  fanatisme,  ni  que  la  religion  soit  en  peril 
pour  n*etre  pas  traitee  dans  ce  livret  avec  toutes  les  convenances 
de  style  que  comporte  un  si  magnifique  sujef.  On  y  voit  seule- 
nicnt  Fenthousiasme  d*un  bomme  profondemenl  pieux,  dont 
Taspect  des  lieux  qu*il  decrit  et  le  souvenir  des  scenes  horribles 
auxquelles  ils  ont  servi  de  theatre,  ont  exalte  Timagination  et 
un  pen  echaulTe  le  sang.  Mais  qui  ne  serait  touche  jusqu'au  fond 
de  i*ame  du  regret  qu*il  exprime  de  n'avoir  pas  ete  lui-meme  le 
poteau  infanie  ou  Alt  lie  Jesus-Christ,  iifin  de  recevoir  les  em- 
brassementsduSauveur,  el  lui  cpargner,  comme  il  dit,  quelqucs 
coups?  Certes,  ce  regret  n'est  point  d'un  fanatique,  ou  du  moins 
d'un  fanatique  dangereux,  car  le  fanatisme  qui  offre  ce  caraclerc 
ne  consiste  pas  dans  une  foi  vehemente  comme  etait  cellc  dii 
P.  Parvillier,  mais  bien  dans  la  violence  qu'on  deploiepour  Tin- 
culquer  s^  autrui  ^ 

J'ai  cm  qu'il  ne  serait  pus  inutile  de  metti e  quelques  planches 
en  regard  de  ce  style,  et  j'cn  ai  choi!>i  quatre  sur  les  di\-hiiit 
dont  se  compose  le  livre.  On  remarquera  que  les  legendes 
de  la  premiere  planche  ne  correspondent  pas  aux  scenes  qu'elles 
indiquent.  Gette  contradiction  se  rencontre  a  tout  moment  dans 
les  livrets  de  cetle  nature. 

^  -On  imprinie  autaiit  de  Chemin  du  Calvaire  que  de  ParoissieuS)  mais 
aucun  d'eux  n'approclic  des  Stations  du  P.  Parviilier,  pour  I'onclion,  la 
vehemence,  et  Tainour  profondenient  penetrant.  1/ edition  publiee  a  Paris 
par  la  Socicte  des  bons  iivres,  cnlre  dans  des  details  prelim inaires  relatifs 
a  retablissemcnt  et  a  la  pratique  de  cette  devotion,  qui  sont  instructifs  et 
interessants.  On  veut  aujourd'hui  Texplication  et  la  raison  de  tout.  Pour 
le*P.  Parvillier,  il  ne  s'en  met  point  en  peine,  et  comme  le  P.  Canayc, 
il  etait  homme  a  dire  nux  donneurs  do  raisons  :  Eli,  Messieurs,  point  dc 
raisons. 
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Un  cantique  spirituel  sur  la  mort  et  la  passion  de  N.  S.  Jesus- 
Christ  terminece  livret.  En  voici  un  extrait : 

A  son  cou  une  corde 
Le  tient  etroitement, 
Et  sans  misericorde. 
Par  les  bras  fortement. 

Juifs  inhumains, 
Pourquoi  lier  les  mains 

D'un  innocent? 
Flageller  tout  son  sang. 

Dedans  sa  chair  divine, 
Et  sur  son  chef  sacre, 
Les  piquantes  epines 
Jusqu'aux  os  sent  entrees, 

Putsque  le  sang 
Goutte  a  goutte  descend 

De  son  cerveau, 
Tout  en  teignait  le  dos. 

Si  sa  Louche  est  fletrie 
De  soufflets,  de  crachals. 
Si  ses  joues  sont  meurtries, 
C'est  pour  notre  rachat. 

Que  TEternel 
Est  comme  un  criminel 

Dans  les  tourments 
Pour  nos  crimes  mechants. 

G'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  barbare  au  monde.  On  penserait 
nieme  volontiers  que  ces  vers  sont  une  moquerie,  et  Toeuvre  de 
t^uelque  soi-disant  philosophe  qui  aura  trouve  piquant  de  rendre 
ridicules  des  choses  venerees  des  chretiens  de  toutes  les  commu- 
nions. Mais  ce  n'est  pas,  a  coup  sur,  Toeuvre  du  P.  Parvillier.  11 
etait  passionne,  colere  et  trivial ;  il  n'etait  point  stupide. 

Le  Cheniin  de  la  Croix,  pris  u  Ja  lettre,  est  Tespace  que  par- 
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coiirut  Jesus-Christ  en  porlant  sa  croix,  cest-a-diro  depuis  le 
palais  de  Pilate  jusqu*au  Galvaire  ;  on  y  comptait  J56i  pas.  I^a 
sainte  Vierge,  dit-on,  le  fit  la  premiere,  apres  la  mort  de  son 
Fiis,  mais  surtout  apres  TAscension,  comme  le  rapporte  Adri- 
chome  *,  etsuivant  une  tradition  confirmee  par  la  revelation  que 
la  sainte  Vierge  en  fit  elle-meme  a  sainte  Brigitte  :  Pia  haJbet 
tradilio  majorum  beatam  Virginem,  quas.  cum  stiis  Filii  sni 
vestigia  ad  Cruceni  usque  secuta  est,  post  ejus  sepulturam 
hue  redeuntem,  Viam  Cruds  ex  devotione  calcasse,  A  I'exem- 
ple  de  Marie,  les  saintes  femmes  et  les  filles  de  Jerusalem  suivi- 
rent  cette  pieuse  pratique,  et  cette  pratique  devint  bientot  gc- 
n^rale. 

De  nombrcux  pelerins,  que  la  saintete  des  lieux  altirait  de 
toutes  les  parties  du  monde,  se  firent  un  devoir  de  venerer  les 
traces  de  Jesus-Christ,  en  monlant,  comme  lui,  an  Galvaire.  Les 
souverains  pontifes  encouragerent  cet  exercico  et  y  atlacherent  des 
r^mpenses  et  des  graces.  Mais  Timpossibilite  oi^  sont  la  plupart 
des  Chretiens  de  faire  le  voyage  de  laTerre  sainte,  les  eiit  prives 
des  consolations  et  des  indulgences  attachees  au  Chemin  de  la 
Croix,  si  TEglise  n'y  eut  supplee  par  une  pratique  a  la  port^e  de 
tous  les  fideles.  EUe  consistait,  comme  ellc  consiste  encore,  a 
snivre  dans  les  ^glises  un  chemin  tiguratif,  represents  de  dis- 
tance en  distance  par  des  tableaux  appliques  aux  parois,  et  qui 
sont  autant  de  stations  que  fit  le  Sauveur,  lorsqu'il  monta  au 
Galvaire,  chargS  de  sa  croix.  Ces  stations  sont  au  nombre  de 
douze^  lesquelles,  si  Ton  y  ajoute  la  descente  de  la  croix  et  Ic 
transport  au  sepulcre,  s'Slevent  a  quatoi'x>e,  que  Ton  appelle  les 
Quatorze  stations  du  Chemin  de  la  Croix. 

Je  ne  saurais  dire  a  quelle  epoque  precise  on  iro prima  pour  la 
premiere  fois  des  livrets  a  Tusage  de  cette  devotion ;  mais  ils  ne 
me  semblent  pas  remonter  au  dela  du  commencement  du  dix- 
septieme  siecle.  Ils  procedenta  la  fois  du  Sanctum  Sanctuarium 

*  Danssa  Descfiptio  Ilierusal.,  c.  xvm. 
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cnicis  et  patientix  emhlematicisimaginibus  omatum ,  anctore 
R.  P.  Petro  Bivero;  AntuerpiaR,  1634,  in4<*,  et  du  Tableau 
de  laCroix  represente  dans  les ceremonies  de  la  sainte  messe, 
ensemble  le  Tresor  de  la  devotion  aux  sonffrances  de  N.  S. 
J.  C;  Paris,  1651 ,  pet.  in-8°.  Plus  immediatement,  et  surtout 
pour  les  figures,  ils  viennent  du  Regia  Via  Cnicw,  auctai^e  D. 
Bened.  Hoefteno;  Antuerpiady  1728,  in-8®. 

On  ne  s*attendrait  guere  a  Irouver  parmi  les  livres  religieux 
un  livre  de  medecine ;  on  se  tromperait  pourtant.  Presque  au- 
cune  des  maladies  qui  sont  les  plus  communes  n*y  est  omise,  et, 
pour  les  guerir,  il  n'est  besoin  ni  de  medecin,  ni  d  apothicaire. 
Le  roeme  traitement  ecouomique  est  applicable  aux  hommes, 
aux  animaux  et  aux  fruits  de  la  terre.  Et,  comme  on  ne  peut 
qu'etre  tres-curieux  de  connaitre  les  remMes  qui  produisent  de 
si  rares  effets,  je  m'cnipresse  de  vous  donner  la  recette  de  quel- 
ques-uns,  en  vous  priant  d'en  faire  I'essai  et  de  les  recomman- 
der  ensuite  a  vos  amis  et  connaissances. 

Avez-vous  mal  aux  dents,  a  la  tite  ou  a  Toreille,  dites  : 

Sainte  Apolline  la  divine,  assise  au  pied  d'un  arbre,  sur  une  pierrc 
de  marbre,  Jesus  notre  sauveur,  passant  Ik  par  bonheur,  lui  dit :  Apol- 
line, qui  te  cbagrine?  —  Je  suis  ici,  maitre  divin,  pour  douleur  et 
non  pour  chagrin ;  j*y  suis  pour  mon  chef,  pour  mon  sang  et  pour  mon 
mal  de  dent.  —  Apolline,  tu  as  la  foi,  par  ma  gr^ce  rentourne-toi,  si 
c'est  une  goutte  de  sang,  elle  chera,  si  c'est  un  ver  il  mourra. 

Ges  paroles  dites,  recitez  cinq  Pater  et  cinq  Ave,  en  memoire  des 
cinq  plaies  de  notre  SauTeur,  et  faites  a  chaque  fois  avec  le  doigt  un 
signe  de  croix  sur  la  joue  qui  correspond  au  mal,  ou  sur  Tendroit  de 
la  tete  qui  est  afflige ;  on  fera  de  meme pour  Toreille  et  Ion  sera 
promptement  soulagc. 

Souffrez-Yous  d'un  mal  d'aventure  ou  d'un  panaris  : 

Apr^s  avoir  plonge  le  doigt  dans  Teuu  bouillante,  couvrez-le  d'un 
linge  que  vous  aurez  fait  toucher  a  une  relique  de  saint,  et  dites  :  Qui 
bout,  qui  bat,  qui  cuit  sous  celle  peau,  m'6te  sonuneil  et  repos  ?  C'est 
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gerroe  yenu  de  Satan  qui  me  cause  un  si  grand  tourment;  j'ai  croyance 
et  mon  ^me  est  pure;  soulagez-moi,  saint  Ronaventure. 
On  r^itera  cette  priere  jusqu'a  ce  que  guerison  s'ensuive. 

Vos  chevaux  ont-ils  des  tranchees,  ne  perdez  point  le  temps 
a  courir  chez  le  veterinaire,  dites  seulement  et  faites  ce  qui 
suit : 

Saint  Georges,  patron  des  cavaliers,  et  vous  bienheureux  saint  £loi, 
qui  ferriez  les  chevaux  du  grand  roi  Dagobert,  nous  fions  k  vos  soins 
le  cheval  ou  la  juinent  d^un  tel,  de  telle  robe  (dire  le  nom  de  la  per- 
Sonne  et  la  couleur  du  poil). 

On  impose  une  main  sur  la  croupe  du  cbeval  et  de  Tautre  on  lui 
soutient  le  ventre  en  disant  :  Si  tu  as  las  avives,  n'importe  leur  cou> 
leur,  qu'elles  soient  tranchces  rouge,  ou  que  le  mal  provienne  de  toute 
autre  cause,  que  saint  Georges  et  saint  £loi  te  viennent  en  aide  et  que 
Dieu  te  guerisse,  Au  nom  du  Pere,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 

On  n'aurait  pas  eu  tant  ^  se  plaindre  des  ravages  causes  de- 
puis  plusieurs  annees  par  la  njaladie  des  poninies  de  terre,  si  le 
dimanche  qui  precede  Venseignement^  on  avait  planle  au  mi- 
lieu des  champs  une  croix  de  coudrier,  et  dit  avec  ferveur  les 
paroles  suivantes : 

Jesus,  divin  maitre,  qui  fites  pour  le  peuple  les  miracles  des  pains 
et  des  poissons ;  Jesus,  providence  du  pauvre  et  du  riche ;  Jesus,  bien> 
faiteur  des  affames ;  Jesus,  qui  n'avez  pu  voir  aucune  mis^re  sans  la 
soulager,  faites  descendre  votre  benediction  sur  cette  terre  k  laquelle 
le  travail  de  nos  bras  demande  la  subsistauce ;  Jesus,  m^decin  des 
^es,  6  daignez  etre  medecin  de  notre  nourriture ;  otez  le  noir  du 
ble,  le  chancre  des  arbres,  et  la  pourriture  de  la  pomme  de  terre. 

Saint  Fiacre  et  saint  Agricole,  interoedez  aupr^s  du  P^re  et  du  Fils 
pour  le  salut  et  Tabondance  des  recoltes ;  faites  tomber  la  grele  en 
vapeur,  et  6lez  des  champs  la  st^rilite  et  le  poison  invisible;  eloignez 
disette  et  famine,  qui  mettent  la  revolte  au  cceur  des  femmes  et  des 
enfants,  et  poussent  au  gibet  ceux  que  desesperent  les  plaintes  de 
leur  famille  et  la  durete  des  heureux  du  monde.  Priez  pour  nous,  6 
grand  saint  Fiacre,  6  bon  saint  Agricole,  suppliez  Dieu  comme  nous 

7. 
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le  supplions  nous-meines,  qu'il  ne  nous  chatie  plus,  et  qu'il  ait  com- 
passion de  son  peuple.  Amen. 

Apr&s  avoir  dit  cette  oraison,  on  recitera  deux  Pater  en  memoire 
du  miracle  des  poissons,  et  cinq  Ave  en  commemoration  de  celui  des 
cinq  pains. 

Enfin,  car  il  ne  faut  rien  oublier,  si  vous  ^tes  sous  Tinfluence 
de  quelque  noueur  d'aiguillettes,  dites,  et  vous  serez  denoue, 
ces  simples  paroles : 

Seigneur  Jesus-Chris  I,  fils  du  Dieu  vivant,  et  de  la  bienheureuse 
vierge  Marie,  miraculeusement  fecondee  par  Toperation  du  Saint-Es- 
prit»  Yerbe  Dieu  et  chair,  nous^implorons  votre  misericorde  afin  que 
vous  nous  delivriez  de  tout  empechement  et  malefice  du  demon,  et 
nous  donniez  faculte  d'engendrer,  concevoir  et  nourrir  des  enfants 
pour  la  vie  eternelle.  Au  nom  du  Pere  f,  du  Fils  -[-  ct  du  Saint-Es- 
prit  f .  Ainsi  soit-il. 

On  continuera  ainsi :  Montrez-vous,  richesse  de  Jacob,  communis 
quez-nous  la  vertu  d'Abraham  et  de  Sara  sa  chaste  epouse,  et  nous 
vous  conduirons  Isaac  sur  la  montagne.  Amen. 

On  devra  s'absteuir  du  devoir  conjugal  pendant  cinquantc  jours, 
disanl  cette  priere  soir  et  matin,  et  Taiguillette  sera  denouee. 

J*en  passe  etdes  raeilleurs.  Toutes  ces  recettes  sont  tirees  du 
Medecin  des  paiivres^  on  recueil  de  prieres  et  oraisonsprc- 
cieuses  contre  le  mal  de  dents^  les  couptiresy  les  rhumatis- 
meSy  les  fiev7*es,  la  teigney  la  coliquey  la  brulurey  les  mauvais 
esprits,  etc.,  in-i2,  12  pag.,  Montereau,  S.  D.;  revu,  corrige 
'  et  augmetite  dans  Tedition  de  Paris,  Librairie  populaire  des  villes 
et  campagnes,  iH-12,  48  pag.,  1848,  et  ayant  pour  litre.:  Le 
Vim  medecin  des  pativres,  avec  cette  epigraphe  : 

Laissez  rire, 

Et  soyez  Chretien, 
Au  rieur  adviendra  le  pire, 
A  vous  seul  adviendra  le  bicn. 

Christus  regnat,  Christus  imperat, 
Christus  vincit; 
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J.  G.  vhgne,  J.  G.  ordonn^, 
J.  G.  triomphe. 

Ayez,  jeunes  ou  vieux, 
Toujours  confiance  en  Dieu. 

Cest  un  tres-mince  extrait  d  uii  livre  celebre  :  La  Medecine 
et  la  Chirurgie  des  pauvres,  par  Dom  Nicolas- Alexandre,  Paris, 
1714,  in-12,  souvent  reimprirae.  Mais  il  n'a  rien  decommun, 
comme  on  pourrait  le  croire,  avec  le  Medecin  charitable  de 
Philippe  Guybert,  Lyon,  1654,  in-12.  Ce  merne  Guybert  donna 
le  bonnet  a  Guy  Patin. 

M.  Baudot,  de  Troyes,  a  fait  une  espece  d'edition  expurg6e  de 
cc  livre,  in-18,  11  pag.  Elie  est  sans  date,  mais  est  toute  mo- 
deme.  L'Miteur  a  eu  soin  de  ne  consulter  ici  que  les  regies  de 
la  raison  pure,  et  c'est  de  quoi  il  nous  informe  dans  une  courto 
preface  dont  il  n'est  pas  inutile  de  reproduire  les  termes : 

Loin  dc  nous  ces  idees  do  uialeiices  ct  enchantements !  De  sembla- 
bles  croyances  ne  peuvent  qu'irriter  le  Seigneur. 

Que  Ton  accepte  done  celle  nouvelle  edition  du  Mddecin  des  Pau-^ 
vres  comme  seule  digne  de  Thomme  pieux  et  de  bon  sens.  Ce  petit 
livre  nous  rapprochera  de  Dieu  et  pourra  nous  en  attirer  loules  les 
grdices,  s'il  y  a  foi  et  piete  dans  la  recitation  de  ces  prieres. 

Sur  terre,  il  n'y  a  jamais  eu  que  Dieu  visible  ou  invisible  a  rhomnio; 
croire  aux  revenants  est  absurde  ;  on  a  pendant  des  siedes  abuse  dc  la 
faiblesse  des  intelligences,  on  a  fait  jouer  des  pantins,  on  a  fait  parler 
ou  gemir  dans  Tombre ;  tout  cet  echafaudage  d'une  sorcellerie  orga- 
nisee,  aurait  pu  etre  souvent  renversee  par  la  simple  balle  d'un  pisto- 
let ;  un  enfant  de  notre  epoque  edi  fait,  avec  son  sabre  de  fer-blanc, 
fuir  ces  revenants  qui  tromperent  si  longtemps  la  credulite  publique. 

Pour  se  conformer  a  ce  plan,  M.  Baudot,  entre  autres  recet- 
tes  curatives,  nous  recommande  celles-ci  : 

Oraison  pour  demander  la  gu&ison  des  piqures  d'^pines, 
^corchures,  clous  et  furoncles, 

Doux  Jesus,  la  couronne  d'epines  qui  futposee  sur  votrc  front  n'y 
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laissa  que  trous  de  gloire ;  pourtant  Fepine  est  malfaisante  ;  mais  oil 
regne  la  foi  elle  n'est  qu'impuissante.  J'espere  en  vous  et  vous  prie 
a  mains  jointes,  rnon  Dieu,  per  Christum  natumy  mortuum,  resur^ 
rectum  et  vivum  in  seternum,  exi  spina  aut  vermiculum, 

Oraison  pour  demander  la  guSrison  de  la  pierre^  des  retentions  d'urine 

et  des  maux  de  reins. 

xMon  Dieu,  qui  fites  tomber  les  roches  de  Jericho,  brisez  les  pierres 
qui  font  souffrir  votre  serviteur,  et  que  par  Tefficacite  des  roches  de 
hirim  et  thumim  portees  par  le  grand-pretre  Melchisedec  en  Tarche 
d'uUiance,  elles  eclatent  en  poussiere  et  ne  puissent  se  renfermer* 
Amen, 

Le  Journal  de  Vamateur  de  livres  *,  t.  1,  p.  86,  donne  sur 
les  opuscules  de  ce  genre  et  sur  leur  origine  des  conjectures 
assez  judicieuses : 

G'est  dans  les  couvents,  dit-il,  que  s'etaient  refugies,  au  moyen 
uge,  les  derniers  vestiges  des  connaissances  humaines.  G'est  la  qu'on 
trouvait  encore  quelques  idees  saines  sur  la  vertu  des  plantes,  quel- 
ques  restes  de  la  science  medicale  des  anciens.  G'estlk  seulement  quo 
les  malades  pouvaient  obtenir  quelque  soulagement  a  leurs  maux.  11 
est  done  probable  que  ces  cures  si  celebres  dans  I'histoire  des  saints 
furent  produites,  en  grande  partie,  par  les  secours  de  Tart.  Mais  des 
hommes  dont  la  souffrance  avait  surexcite  Timagination,  des  malades 
plus  pieux  qu'eclaires,  ne  pouvaient  rapporter  leur  guerison  k  une  cause 
si  naturelle;  ils  aimaient  mieux  Fattribuer  k  quelque  relique  ou  a 
rintercession  de  quelque  saint.  Les  moines  eux-memes,  soit  par  exces 
d'humilite,  soit  par  tout  autre  motif,  laisserent,  involontairement  peut- 
elre,  s'accrediter  Topinion  que  leurs  soins  n'etaient  qu'un  faible  auxi- 
liaire.  Le  peuple  put  alors  se  creer  k  sa  guise  toute  une  pharraacopee 
spirituelle,  qui  conserve  encore  de  nos  jours  une  grande  partie  de  son 
autorite.  Parfois  il  fut  determine  par  des  motifs  senses  :  qu'une  ma- 
ladie  particuliere  regn^t  dans  une  contree,  il  s'y  trouvait  un  convent 
ou  cette  maladie  etait  Tobjet  d'une  elude  speciale,  ou  le  traitement, 


'  L'auleur  de  ce  Journal,  qui  malheureuscment  a  cessS  de  paraitre  depuis 
longtemps,  est  Ic  savant  bibliophile  P.  Jannet,  editeur  dc  la  BibliotMque 
elz^tdri^nne. 
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par  suite,  devait  amencr  presqiie  loujours  de  bons  rcsultats.  Les  ma- 
lades  proclamaient  leur  guerison,  et  la  reputation  du  saint  auqucl  ce 
inonast^re  ^tait  consacre  se  repandait  au  loin.  Mais  cela  n'arriva  que 
dans  des  cas  assez  rares  sans  doute  ;  aussi  prit-on  le  parti  d'attribuer 
a  chaque  saint  la  guerison  d'une  maladie  dans  laquelle  le  vulgaire  sai- 
sissait  quelque  rapport  avec  son  nom.  G'est  ainsi  qu'on  invoquait : 

Saint  Acaire,  pour  adoucir  les  personnes  acarilitres ; 

Saint  Agapet,  centre  les  coliques  venteuses ; 

Saint  Aignan  (sain-Taignan),  centre  la  teigne ; 

Saint  Aiguebaut,  centre  les  noueurs  d'aiguiliettes ; 

Saint  Atourni,  centre  les  etourdissements ; 

Saint  Boniface,  pour  obtenir  de  Tembonpoint ; 

Saint  Qair,  Sainte  Claire,  sainte  Flaminie  de  Clermont,  sainte  Luce, 
contre  les  maux  d*yeux ; 

Saint  Claude,  pour  la  ^  ucrison  des  boiteux ; 

Saint  Cloud,  contre  les  boutons  a  la  peau; 

Saint  Blanche  et  saint  Fiacre,  pour  les  bemorrhoides ; 

Saint  Eutrope,  pour  Th^dropisie; 

Saint  Fort,  contre  les  faiblesses ; 

Saint  Francois  de  Sales,  contre  les  chancres  et  les  ulc^res  de  mau- 
vaise  nature; 

Saint  Genou,  contre  la  goutte ; 

Saint  Job,  saint  F ,  contre  la  gale  et  les  maladies  hontcuses ; 

Saint  Ladre,  contre  la  ladrerie; 

Saint  Leger,  centre  rembonpoint ; 

Saint  Loup,  pour  le  mal  aux  jambes ; 

Saint  Mammard,  pour  le  mal  aux  mamelles ; 

Saint  Mein,  pour  la  gale  aux  mains ; 

Saint  Mareoult  contre  les  ecrouelles ;  • 

Saint  Ouen,  pour  recouvrer  Touie ; 

Saint  Paterne,  contre  la  sterilite ' ; 

Saint  Raboni,  contre  les  mauvais  maris,  etc. 

Ces  idees  sur  la  guerison  des  maladies  par  les  prieres  sent  fort  re- 
pandues.  Nous  les  retrouvons,  plus  ou  moins  modifiees,  en  Italic  et 


'  Les  feinmes  st^riles  invoquaient  aussi  saint  Guignolet,  duquel,  il  n'y'a 
pas  plus  de  viogt  ans,  on  pouvait  voir  encore  la  statue  a  Rueii,  aux  portes 
de  Paris.  Saint  Greluchon  dtait  invoquS  dans  le  meme  cas  que  saint  Gui- 
gnolet. 
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en  Espagne.  Goerres  cite  un  livre  populaire  allemand '  qui  correspond 
ik  notre  MMecin  des  pauvres.  II  conclut  en  disant  que  ce  livre  meri- 
terait  d'attirer  Tattention  de  la  police,  si  elle  ne  pref^raii  laisser  au 
temps  le  soin  d'en  faire  justice.  Le  temps  ne  se  hate  pas. 

Quant  a  TEspagne,  on  lit  dans  les  notes  de  M.  Germond  de  la 
Vigne,  sur  don  Pablo  de  Segoviey  p.  584  : 

La  science  des  Ensalmos  ou  Oraisons  etaitune  science  imporlantc 
dans  laquelle  prenaient  des  degres  toutes  les  duegues,  tons  les  men- 
diants,  et  dont  les  aveugles  etaient  les  plus  cel^bres  adeptes.  11  y  en 
avait  pour  tons  les  maux,  pour  toutes  les  affections,  et  leur  succes 
etait  infaillibie  si  elles  etaient  recitees  avec  componction,  d'une  voix 
grave  et  posee.  L'oraison  a  sainte  Apolline  ^tait,  entre  toutes,  d'une 
puissante  efficacit^,  et  dissipait  k  Tinstant  la  rage  de  dents  la  plus 
opiniltre.  Le  savant  bachelier  Sanson  Garasco  la  conseilla  a  la  gou- 
vemante  de  don  Quichotte,  et  Gelestine,  portant  un  message  d'amour, 
s'introduisit  chez  une  jeune  fille,  sous  pretexte  d'en  demander  copie. 
L'aveugle,  qui  fit  T^ducation  de  Lazarille  de  Tormes,  etait  un  recueil 
vivant  d'Ensalmos,  il  en  savait  cent  et  tant.  Eniin  Pedro  de  Urdela- 
mas,  le  heros  d'une  comedie  de  Cervantes,  disait,  en  passant  en  re- 
vue les  plus  celebres: 

Sc  la  del  anima'  sola; 

Se  la  dc  san  Pancracio ; 

La  de  san  Quirce  y  Acacio ; 

Se  la  de  los  sabafiones  [engelures] 

La  de  ciirar  tiricia  (jaunissc) , 

Y  resolver  lamparones  (ecroiielles). 

Voici  VOraison  de  sainte  Apolline  ^  telle  que  la  donne 
M.  Germond  de  la  Vigne  dans  une  note  de  sa  traduction  de  la 
Celestine  (p.  88)  : 

A  la  puerta  del  Cielo 
Polonia  estaba ; 
Y  la  Yirgen  Maria 
Alii  pasaba 

*  Romans  buchlcin,  etc.  {Die  teutschen  Volksbiicher,  p.  208.) 
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—  Diz,  Polonia,  que  haces? 
Duermes  o  velas? 

—  Senora  mia,  ni  duermo  ni  velo, 
Que  de  un  dolor  de  muelas 

Me  estoy  muriendo. 

—  Por  la  estrella  de  Venus 
V  el  sol  poniente; 

Por  el  santisimo  sacramento 

Que  tuve  en  mi  vientre 

Que  no  te  duela  mas  ni  muela  ni  diente. 

II  estassez  plaisant  de  voir  la  sainte  Vierge  jurer  par  Vetoile 
de  Venus;  il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver  des  exemples 
de  ces  monstrueuses  extravagances  dans  les  Ensalmos  fran- 
cais. 

En  voil^  suffisamment  sur  ce  sujet.  Je  ferai  pourtant  una 
derniere  remarque,  c'cst  que,  dans  la  plupart  de  ces  oraisons, 
tantdt  on  prescrit  aux  malades  de  continuer  le  traitement  jus- 
q\Ca  guerison  parfaite,  tantot  on  Jeur  prescrit  des  neuvaines 
pour  le  rendre  efflcace,  s'il  se  montre  impuissant.  Dans  Fun  et 
Tautre  cas,  on  gagne  du  temps,  et  le  temps  est  le  meiileurtopique 
dans  les  maladies  du  corps  comme  dans  celles  de  Tesprit.  Mais 
si  la  foi,  dans  le  traitement  des  maladies,  agit  de  concert  avec 
la  nature,  tout  n'en  va  que  mieuX)  et  il  n^y  aurait  pas  grand 
mol  non  plus  quand  le  patient  ne  se  croirait  oblige  de  son  re- 
tour  a  la  sant^  qU*a  Dieu  setih 

Un  des  p^tits  livres  les  plus  plaisants^  Je  dirai  m^me  les  plus 
impertinents  de  la  librairie  dii  colportagC)  est  VEntrie  de 
I'abbe  Chanu  dans  le  paradis,  aDec  les  Mnements  singn^ 
liersy  lorsquil  y  est  entre  et  parvenu  aprSs  son  trepas,  in  18j 
iOpag.,  Tours,  Place, et  Epinal,  Pellerin,  S.  D.;  in-18,llpag., 
Hontbcliard,  Deckherr;  et  Charmes,  BuiTet,  aussi  S.  D.  Dans 
Tedition  de  Montbeliard,  le  titre  porte,  avec  des  evenements  ir- 
regulierSy  qui  est  un  merveilleux  exemple  de  ralteration  des 
textes.  Je  confesse  que  je  ne  sais  absolument  rien  de  cet  abbe 
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Giianu '.  A  en  juger  seulement  par  ce  livret,  c'etait  un  dr6Ie  qui, 
avec  la  roanie  de  la  chicane,  avail  le  lalcnt  de  se  tirer  des  plus 
mauvais  pas,  et,  comme  il  est  dit  dans  le  texte,  de  «  savoir  se 
retourner.  »  II  arrive  apres  sa  raort  a  la  porte  du  paradis,  dont 
il  exige  effrpntement  qu  on  lui  livre  I'entree.  A  ce  sujel,  il  en- 
tame  une  conversation  avec  saint  Pierre  pleine  de  finesses  dc 
Normand,  et  toutefois  ne  pent  obtenir  de  passer.  Saint  Pierre 
finit  par  Tenvoyer  au  diable,  c'est4-dire  en  enfer,  oA  il  est  regu 
par  les  anges  rebelles.  Mais  je  ne  veux  pas  deflorer  ce  conte  en 
I'abregeant. 

EiNTRfiE  DE  L'ABBE  CHANU  DANS  LE  PARADIS 

L'abbe  Ghanu  est  mort ;  il  s'adresse  a  saint  Pierre  :  Bonjour,  saint 
Pierre;  je  ne  croyais  pas  sitdt  etre  des  votres;  mais  enfin  me  Yoici, 
un  bomme  ecclesiastique,  qui  vous  demande  une  petite  place  en  pa- 
radis ;  je  vous  promets  que  je  ne  serai  point  importun ;  je  tous  serai 
plus  utile  que  vous  ne  croyez,  car  j'ai  toujours  aime  k  rendre  service 
dans  le  monde. 

SAINT  PIERRE.  —  11  n'y  a  point  de  place  pour  vous;  bien  d'autrcs 
comme  vous  m'en  ont  demande^  qui  le  mcritaient  mieux  que  vous  ; 
je  les  ai  reuvoyes. 

i/abbe  —  Yoila  une  singuliere  aventure  !  permettez-moi  un  petit 
moment;  n  y  a-t-il  point  ici  de  justice?  Yous  mc  rebutez,  je  suis 
seul ;  si  vous  aviez  un  peu  plus  d'education,  vous  auriez  pour  le  moins 
du  me  donner  quelque  lecture^  :  mettez  un  peu  plus  de  politique. 
You  6tes  le  gardien  d'unc  portc,  je  le  sais ;  vous  agissez  en  maitre; 
un  homme  est  un  homme,  lorsquil  se  presente  pour  vous  prouvcr 


*  Je  crois  pourtant  qu'il  s'agit  de  Martial  Chanut,  abbe  d'Issoire,  lils 
dc  Chanut  qui  fut  ambassadeur  en  Suede  au  milieu  du  dix-septieme 
si6cle.  II  est  I'autcur  de  quelques  ouvrages,  entre  aulres  d'une  traduction 
du  Condie  de  Trenie,  publiee  en  1674,  et  dont  il  est  parM  dans  le  Jour- 
nal  des  Savants ^  le  16  deccmbre  de  la  menie  anu^e.  Tout  {temble  indi> 
quer  ici  qu'il  dtait  conseiller  d'eglise,  quoique  la  Biographie  g^n^rale  de 
ilH.  Didot  ne  le  dise  pas. 

'  C'estra-dira  quelque  signification  ou  notification  d'un  arret. 
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que  voits  ne  savei  ce  que  yous  dites.  Je  veux  parler  h  M.  Saint-Jude, 
du  parlement  de  Normandie  * ;  j*ai  quelque  chose  a  lui  dire ;  vous  ne 
pouYeE  pas  refuser  une  personne  de  mon  rang. 

SAiKT  PiERRB.  —  M.  Saint-Jude  n'est  point  ici,  il  est  en  purgatoire. 

l'abbb.  —  Quoil  M.  Saint-Jude  n'est  point  ici,  il  est  en  purgatoire? 
Et  s'il  J  est,  oil  irai-je? 

SAINT  PIERRE.  —  Aux  eiifers ;  voire  place  y  est  retenue  depuis 
longtemps ;  vous  ne  savez  done  pas  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  homme  de 
Juste  ici?  Yous  voulez  parler  a  Saint-Jude ;  cela  ne  se  pent. 

l'abbe.  —  Oh!  non,  je  ne  le  vois  pas,  je  ne  crois  pas  mSme  qu'il  y 
soit. 

SAisT  PIERRE.  —  Alloz  prendre  la  place  qui  vous  est  r^servee;  vous 
y  trouverez  Cerbere  §  la  porte;  il  ne  vous  dira  mot;  tout  est  arrange 
en  consequence  centre  vous  il  y  a  plus  de  trente  ans. 

l'abbb.  —  Je  ne  suis  pas  des  plus  rejouis. 

SAINT  PIERRE  —  Jc  sais  bicu  que  vous  etes  abbd;  vous  aver  tant 
frequente  la  justice,  que  vous  etes  Tun  et  Fautre^  :  ainsi  partes . 

L^ABBi.  —  Qui  me  conduira?  je  ne  connais  ici  personne.  N'y  au- 
rait-il  point  quelqu'un  qui  me  conduise  en  lui  promettant  quelque 
chose? 

SAINT  PIERRE.  —  Oui,  voici  deux  anges  rebelles  qui  prendront  soin 
de  vous. 

l'abb£.  —  Aliens  done,  mes  amis,  dans  ces  lieux.  infemaux;  jc  n'y 
serai  pas  longtemps ;  je  sais  bien  me  retourner,  vous  verrez. 

LES  anges  REBELLES.  —  Yous Rurcz  bicn  du  mal,  mon  pauvre  abbe; 
il  n'jf  a  ici  ni  tour  ni  detour. 

L^ABBE.  —  Je  vois  que  vous  ignorez  bien  des  cboscs;  vous  n'avez 
done  pas  encore  lu  le  Commentaire  des  Ordonnances  ?  Si  vous  saviez, 
je  me  suis  trouve  dans  le  cas  de  perdre  dix  proces,  et  je  m'en  suis 
encore  tir^  tres-honorablement.  II  n'est  que  d'avoir  un  peu  d 'argent 
et  saToir  la  chicane;  il  y  a  remede  a  tout.  Dites-moi,  Ik  propos  do 
quoi  saint  Pierre  a-t-il  le  droit  de  refuser  les  gens  sans  vouloir  Ics 
laisser  parler  k  personne? 

LES  ANGES  REBELLES.  —  Saint  Pierre  est  un  homme  choisi  pour 
disposer  k  son  gre  de  Ten  tree  ou  du  refus  du  paradis. 

l'abbe.  —  Yous  savez  done  que  mon  arrSt  est  prononce? 


^  Sans  doute  un  ancien  confrere. 
^  C'est-ir-dire  abbS  et  conseiller. 

T.   II.  8 
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LES  ANGES  BEBELtES.  —  Yous  ne  savez  done  pas  ]e  jugement  de 
I'homme? 

l'abbe.  —  Mais  pourtant  si  rhomme  criminel  doit  etre  entendu^ 
j'ai  du  jugement  sou^erain  appele  comme  d'abus.  Yous  ne  m^appren- 
drez  pas  la  chicane.  Mais  dites-moi,  pourquoi  suis-je  condamne? 

LES  ANGES  REBELLEs.  —  Nous  allons  vous  Ic  diro,  pauvre  abbe. 
Quantite  de  morts,  en  revanche  des  injustices  que  tous  leur  avez 
t'aites,  et  que  vous  leur  avez  fait  faire,  nous  ont  dit  que  vous  etiez 
seduisant,  que  vous  aviez  des  amis  conseillers  h  qui  vous  aviez  fait, 
f aire  des  injustices  centre  leur  gre;  ils  vous  croyaient  vrai  bonuMe 
hommc,  ils  se  sent  trompes ;  ils  vous  ont  cherche,  ils  ne  vous  ont 
point  trouve.  Yous  avez  par  la  entremis  de  roauvaises  causes  sur 
votre  conduite',  vous  avez  fait  gagner  des  proces  injustes^,  vous 
avez  ruine  de  pauvres  gens  qui  vous  regardaient  comme  un  oracle ; 
Targent  qu'ils  vous  payaient  pour  les  frais,  que  vous  disiez  vous  etre 
dd,  vous  leur  en  devez  encore  considerablement ;  vous  Mes  mort  sans 
penser  a  la  restitution.  Tous  ces  gens-lk  deposent  centre  vous,  mon 
pauvre  diable.  Sans  ressource  et  sans  espcrance,  vous  etes  des 
notres. 

l*abbe.  —  Ou  allez-vous  me  conduire? 

LE.S  ANGEs  REBELLES.  —  Nous  allous  VOUS  placcr  daus  Tantichambrc 
de  Griffon;  apres  cela  vous  trouverez  votre  place;  c'estlui  qui  vous 
la  donnera  en  personne. 

l'abbe.  —  Est-il  parlant? 

LES  ANGES  reBeLles.  —  Ah  I  trcs-parlaut,  mais  ses   conversations 

sent  courtes. 

L^AtiBE.  —  Ah!  qu'il  fait  chaudi  Amis,  amis,  a  moi!  jc  ft  ell  puis 
plus;  je  n'ai  jamais  tant  souffcrt. 

LES  AMGEs  REBELLES.  —  Cc  n'cst  quc  fumcc  au  prix  du  lieu  ou  Ton 
va  vous  mettre. 

t'ABftfi.  ^  A  quel  etat  me  vois-je  rdduil?  N'y  a-t-il  pas  d'audience, 
de  juges  ou  de  parlements?  Je  crois  que  oui,  car  je  vois  M.  Cossard, 
Inon  ancien  ami.  Bonjottr^  monsieur  Cossard ;  comme  vous  voila ! 

M.  cossaAd.  —  Bien  chaudement,  monsieur  Tabbc;  Que  dites-vous 

de  noire  habitation? 
l\bbe.  —  II  n'y  a  rien  de  plus  terrible.  Les  toUi:ments  que  Ton 


*  Texte  inintelligible. 
Autre  preuve  qu'ii  etait  conseillcr. 
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endure  sont  au  delk  de  rimagination.  Mais  dites-moi,  monsieur  Cos- 
sard,  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  se  retirer  de  ce  lieu-Ik?  Je  ?ous  ai 
pourtant  tu  avoir  de  bons  detours. 

X.  cossARD.  —  khl  ma  foi,  monsieur  Tabbe,  11  n*y  a  point  de  re- 
mede. 

L^ABB^.  —  Dites-moi,  est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  de  chemin  pour 
aller  en  purgatoire?  M.  Saint- Jude  y  est,  si  je  trouvais  une  fois  le 
chemin,  le  diable  aurait  beau  faire,  il  ne  m'aurait  pas. 

M.  COSSARD.  —  Gela  estvrai;  si  yous  y  etiez  une  fois,  ce  serait  l)on ; 
inais  YOUS  ne  pouvez  y  aller.  Yoila  un  chemin;  mais  voyez  ce  gros 
animal  qui  garde  k  la  porle,  c'est  lui  qui  gouverne  tout,  cVst  lui 
qu^on  appelle  Gerbere ;  il  ne  quitte  jamais  la  place  que  par  Tordre  dc 
Grifibn. 

l'abbb.  —  M'obligeriez-vous  bien,  monsieur  Gossard,  de  donner 
une  assignation  a  Griffon,  qui  est  si  meehant? 

II.  COSSARD.  —  Par-devant  qui,  dites-moi? 

l'abb£.  —  Par-devant  M.  Plutoi^,  dieu  des  enfers. 

M.  COSSARD.  —  A  la  bonne  heure ;  si  cela  vous  oblige,  je  le  veux 
bien. 

i/abbe.  —  £crivez  done,  que  je  vous  dictePexploit. 

CONTENU   DE   L^EXPLOIT 

L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix',  le  douziemejour  de  la  pre- 
sente  ann^e,  a  huit  beures  du  matin ,  k  la  requete  de  M.  Tabbe 
Ghanu»  detenu  dans  les  enfers  de  la  fournaise  ardente,  paroisse  des 
flammes  devorantes,  qui  demande  le  lieu  et  domicile  dans  le  purga- 
toire, maison  demeurante  de  M.  Saint-Jude,  -Jean-Nicolas  Gossard, 
huissier,  ezploitant  partout  les  enfers,  demeiu*ant  rue  du  Souffie-le- 
Feu,  soussigne,  donne  assignation  kM.  Griffon ,  directeur-general.des 
lieux  infernaux,  demeurant  rue  du  Gouffre,  paroisse  des  Eaux-Basses, 
a  son  domicile,  parlant  a  sa  personne,  k  comparaitre  jeudi  prochain 
par-devant  M.  Pluton,  pour  se  voir  condanmer. 

l'abbe.  —  Portez  ceci  k  M.  Griffon. 

H.  COSSARD.  —  Monsieur  Griffon,  je  suis  avec  bien  des  respects 
votre  serviteur.  Yoici  un  motde  lettre  quePabbe  Ghanu  vousenvoie. 

M.  GRIFFON.  —  G'est  bon. 

^  Date,  non  pas  de  la  premiere  Edition  de  ce  Hvre,  fort  ant^rieuro  a  In 
Revolution,  mais  de  quelque  r^impression. 
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H.  GossARD.  —  G*est  uii  exploit,  il  faut  aller  trouver  le  juge. 

M.  GRIFFON  s*en  va  au  jage.  —  Monsieur  Pluton,  Yovez  une  assigna- 
tion que  Tabbe  Ghanu  m'a  fait  donner ;  il  me  demande  sa  liberte. 

H.  PLUTON.  --  II  n'en  sera  pas  maitre ;  c'est  un  insolent  du  premier 
ordre ;  il  faut  dechainer  Gerb^re.  Quand  il  arrivera,  nous  aliens  le 
faire  devorer ;  s'il  n'arrive  pas,  je  Tenvoie  chercher. 

Gerbere  s'en  va  le  chercber,  et  dit : 

—  Oil  est  Tabbe  Ghanu? 

—  II  nous  a  dit  qu'il  allait  au  controle. 
Gerbere  va  au  conlroleur : 

—  L'abbe  Ghanu  est-il  ici? 

LE  coNTROLEUR.  —  II  est  sorti  d'ici  tout  h  Theure ;  il  a  enfilc  un 
chemin  que  voici.  Quand  il  vousa  apergu,  il  s'est  sauve;  il  est  dcja 
bien  loin;  vous  aurezbien  du  mal  de  Tattraper. 

CERB&RE.  —  G'est  droit  le  chemin  du  purgatoire ;  il  netrouvera  pas 
les  portes  ouvertes  pour  y  entrer;  il  reviendra  sCkrement. 

Gerbere  s'en  retoume  a  Pluton  et  k  Griffon  : 

—  L'abbe  Ghanu  n'est  pas  au  controle ;  des  qu  il  m'a  vu  arrivcr, 
il  s'est  sauve.  II  a  pris  le  chemin  du  purgatoire,  et  silkrement  qu^il  y 
est.  Vous  auriez  mieux  fait  de  me  laisser  a  ma  place  que  de  me  fairc 
courir  apr^  cet  bomme-lk,  car  je  prevois  que  nous  ne  le  trouverons 
pus  aisement. 

H.  PLUTO^.  —  Yoilk  encore  un  de  ses  tou  r  au  lieu  de  revenir  h 
son  proces,  il  a  profite  de  ton  detachement ;  il  s'est  sauve,  il  a  bien 
fait. 

l'abbe  enire  dans  le  purgaioire.  —  Monsieur  Saint-Jude,  j'ai  Thon- 
neur  de  vous  souhaiter  le  bon  jour. 

M.  sAiNT-JUDE.  —  G'ost  Ic  pauvre  petit  abbe  Ghanu :  ah!  bonjour, 
moH  ami,  d'oii  venez-vous? 

l'abbe.  —  Des  enfers. 

M.  sAiNT-juDE.  —  Quoi !  dcs  enfers?  comment  avez-vous  fait  pour 
en  sortir? 

l'abbe.  —  Je  me  suis  d*abord  presente  h  saint  Pierre;  il  m'a  refuse 
et  envoye  au  diable ;  mais  je  souffrais  trop ;  je  Tai  fait  assigner  par 
M.  Gossard,  que  j^ai  trouve  heureusement  aux  enfers.  Quand  le  diable 
a  vu  mon  assignation,  il  a  ete  trouver  le  juge  pour  lui  center  mon 
proces;  apr^  quoi  on  a  dechaine  Gerbere.  II  venait  apr^s  ma  culotte; 
je  Tai  apergu  de  loin  et  je  me  suis  sauve  par  le  chemin  ou  il  etait  k 
garderla  porte,  puis  je  suis  venu  vous  trouver. 
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M.  SAiNT-JUDE.  —  QvC'iX  a  de  Tesprit,  ce  pauvre  petit  abbe  Gbanu ! 
U  me  disait  toujours  bien  qu'il  se  retirerait  des  mains  du  diable. 
Qu'allez-vous  faire  ici?  je  pars  demain  pour  le  paradis. 

l'abb^.  —  C'est  bon;  vous  m'y  menerez  avec  vous,  si  vous  voulez 
bien. 

M.  SAINT-JUDE.  —  Jc  le  Youdrais  bien ;  mais  il  n'est  pas  possible  pour 
ce  moment,  puisque  saint  Pierre  vous  a  refus^. 

l'abbe.  —  Mettez-moi  sous  votre  robe;  saint  Pierre  ne  s'en  doutera 
pas.  Une  fois  que  j'y  serai  entre,  bien  babile  qui  m^en  cbasserait. 

N.  SAiNT-JUDE.  —  J'aurai  bien  des  reprocbes;  je  vous  ai  toujours 
tant  aime !  mais  enfin  partons.  Bonjour,  saint  Pierre,  votre  pauvre 
Saint-Jude  a  fait  son  temps. 

SAINT  PIERRE.  —  EntreZ)  monsieur. 

Tons  les  deui  sont  entresdans  le  paradis;  Tabbc  s'est  moutrc. 

SAINT  PIERRE.  —  Qui  ost  cet  bommo-lk?  II  est  damne,  qu'on  le 
chasse ! 

H.  sAiNT-juDE.  —  Ayez  pitie  de  lui,  c'est  mon  ami  ct  mon  clerc. 

l'abbe.  —  Ab!  j'y  suis  entre  et  j'y  resterai.  Quand  on  est  une  fois 
ici,  on  n'en  ressort  jamais. 

SAINT  PIERRE.  —  Voilk'  un  tour  dont  je  ne  me  serais  pas  doute. 
Mais  il  n'entrera  desormais  aucune  personne  avec  des  robes,  qu'elle 
ne  soit  visitee  aux  portes. 

Un  autre  livret,  fait  a  rimitation  du  precMent,  est  le  Dialo- 
gue de  V Ombre  de  feu  M.  Vabbe  de  Nant  avec  son  valet 
Antaine^  in-lS  de  12  pages;  Carcassonne,  chez  Coutelle,  et 
Toulouse,  S.  D.  Le  maitre  s'exprime  en  vers  fran^is,  le  valet 
en  vers  aussi,  mais  en  patois  du  Langiiedoc.  Je  conjecture  que 
TabM  est  ddsigne  par  le  nom  de  son  abbaye,  situee  vraisem- 
blablement  a  Nant,  bourg  de  Tarrondissement  de  Milhau,  dans 
TAveyron. 

Cet  abbe  etait,  ou  un  grand  priseur,  ou  un  grand  fumeur; 
peut-^tre  Tun  et  Tautre.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  comme  on  va  le 
voir,  c'est  qu  il  mourut  d*exces  de  tabac.  Arrive  aux  sombres 
bords,  et  ne  pouvant  payer  Caron,  qui  lui  demande  un  p6age 
exorbitant,  il  revient  chez  lui  dans  le  dessein  d'y  prendre  de 
Targent.  C'est  alors  que  son  ombre  apparait  a  Anloine.  Le  valet, 

s. 
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ofTniy^,  ne  reconnait  pas  d*abord  son  maitre ;  h  la  fin,  il  le  de- 
vine^  a  Todeur  de  tabac  qu'exhale  le  fantome.  II  lui  demande 
si  c  est  le  desir  de  faire  provision  de  cette  drogue,  qui  le  ram^ne 
sur  la  terre.  L* autre  r^pond  qu*il  vient  chercher  de  Targent 
pour  payer  Caron.  II  espere,  ajoute-t-il,  en  trouver  encore 
dans  son  cabinet;  mais  Antoine  le  d^trompe.  Ses  heritierSy 
dit-il,  n'ont  laiss^  que  les  quatre  murs.  Pour  lui,  il  garde  dans 
un  coftVet,  tant  en  hardes  qn'en  esp^s,  quelque  chose  comme 
une  dizaine  de  sous.  Si  Tabbe  les  ddsire,  et  que  Caron  veuilfe 
s'en  accommoder,  ils  sont  a  lui. 

Que  rn'ofPres-tu ?  dix  sous!  11  veut  dix  mille  francs. 

s' eerie  I'abb^.  Antoine  tombe  de  son  haut.  II  reproche  alors  a 
son  maitre  de  ne  s'etre  pas  jete  a  la  nage  dans  TAchdron,  ou  de 
n*avoir  pas  rosse  Caron,  comme  fit  Hercule,  quandil  allatirer  des 
enfers  son  ami  Thes^e.  Mais  ou  trouver  cet  argent?  II  n*y  a  pas 
dans  tout  Nant  une  seule  personne  en  etat  de  le  preter.  Quant 
aux  heritiers,  ils  ne  donneront  pas  seulement  un  liard. 

Alors  I'abbe  propose  de  s*adresser  a  son  ancien  intendant; 
mais  cet  homme  est  mort  aussi.  Qu'a  cela  ne  tienne;  on  s'adres- 
sera  a  Guibal,  ami  de  cet  intendant.  Guibal,  apresla  mort  de 
Tabbe,  a  fait  sa  main  dans  les  appartements ;  il  a  de  Targent  pour 
lui  et  pour  les  autres;  il  ne  se  refusei^  certainement  pas  a  ap- 
porter  lui-mdme  la  somme  demandee  a  Caron,  vers  qui  Fabbe 
se  dispose  a  relourner.  - 

Mais,  avant  de  se  mettre  en  route,  I'ombre  est  arrStee  par 
Ten  vie  de  savoir  comment  on  s*est  conduit  envers  ses  restes  mor- 
tels,  et  ce  qui  s'est  pass^  pendant  et  apr^s  ses  funerailles.  II  in- 
terpelle  Antoine  a  ce  sujet : 

Mais  dis-moi,  s'il  te  plait, 
Les  honneurs  qu'on  me  fit,  lors  de  ma  sepulture ; 
Sans  doute  on  t'appela  pour  assister  k  tout  ? 
ANTOINE.    You  bous  au  bau  counta  des  p^s  jusquos  al  bout. 

Quan  bous  fous  qu'erels  mort,  degus  nou  jetec  lanno, 
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Nou  y  abio  que  jou  que  fousqu^s  en  darmo. 
Quoi!  Ton  ne  pleura  pas? 

Nou  y  soung^ren  pas. 
Les  Jurats,  sans  pleurer ! 

Abion  d'autres  affas : 
D'abord  qu'agereis  fait  la  derniiro  badado, 
Ne  partigueren  dux  per  garda  la  nisado; 
L'aoutre  fasquec  sala  justomen  bostre  corps, 
De  la  memo  faycou  que  ne  salon  les  pores ; 
Et  pey  le  fee  plega  dins  uno  simple  telo. 
L'aube  que  Ton  me  mit  ^tait-elle  fort  belle? 

Nou  boun  cargaren  pas. 
On  ne  m'habilla  pas  en  ecclesiastique? 
Bous  fasqu^ron  pas  maS  qu'aurion  faita'un  la'ico. 
Et  comment  m'osa-t-on  passer  par  Moutpellier? 
Nou  y  cerqueron  pas  tant  de  ceremougnie. 
Quels  pretres  me  portaient? 

Dus  mulcts  de  litiero, 
Que  bostres  herities  men^ron  de  la  fiero ; 
Et  n'emplouyeron  pas,  per  fa  bostros  aunous, 
Ni  mounges,  ni  abats,  ni  capelas,  ni  croux... 
Et  quand  jc  fus  h  Nant,  comment  fit  le  cbapitre? 
Bous  bouillon  enterra,  moussu,  d'ambe  la  mitro, 
Habillat  en  prelat,  la  crosso  dins  las  mas ; 
Mes  bostres  berities  nou  ba  boulgueron  pas. 
A-t-on  jamais  plus  vu  pareille  ingratitude? 
Men  ami,  que  dis-tu  d'un  precede  si  rude? 
Aniin  bous  an  tratat  coum'un  brabe  paysan, 
Goum'un  simple  pillard  et  coum'un  artisan ; 
Soulomen  an  pagat  a  moussu  lou  bicari 
Un  tiers  de<^  que  cal  per  bostre  mourluari. 
Et  les  pretres  voisins  furent-ils  bien  payes? 
Les  fit-on  bien  diner?  furent-ils  defrayes? 
Quand  ageren  cantat  le  Requiem  et  le  reslo, 
Lour  douneren  cinq  soous  per  ana  fayre  festo. 
Si  j'eusse  deyine,  j'aurais  et^  plus  sage, 
En  donnant  tout  mon  bien  pour  un  meilleur  usage. 
Dibiots  ab6  douuat  aqu^lis  omomens 
A  la  gleyso  de  Nant,  ou  dibiots  per  le  mens 
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Groumpa  caique  founds  per  fayre  uHo  cap&lo ; 

Noun  pas  layssa  mousi  Fargen  dins  Tescarcelo. 

La  Parque  me  surprit  dans  men  aveuglement ; 

Je  n^etais  plus  a  moi  quand  je  fis  testament. 

J'aurais  laisse  du  fond  pour  marier  des  filles ; 

Mais  je  n'eus  pas  le  temps  d'arranger  mes  coquilles. 

Quant  on  bol  fa  quicou,  bal  may  puleou  que  tard ; 

Nou  cal  pas  espera  lou  joun  de  soun  depart. 

Quan  besiats  que  Gloutoun  bous  dounabo  Talarmo, 

Dibiots  sounja  d'abord  al  salut  de  bostr'amo... 

Jou  bous  disie  toutjoun ;  tout  le  mounde  bous  crido  : 

Aquel  maudit  tabac  bous  coustara  la  bido. 

En  serbitou  fidel  ou  bous  au  disioy  tout ; 

Mes  bous'ne  sourisiots  sans  ne  respondre  mout. 

A  tabe,  per  mo  U,  se  aguessi  cresut 

Que  ma  pcno  fougues  esta  ta  mal  pagado, 

Bous  aurioy  be  quittat  per  fa  belo  laissado... 

Je  suis  au  desespoir  que  tu  sois  mecontent, 

Mais  je  ne  puis  rien  plus  dans  mon  etat  present. 

Adieu,  mon  cber  ami,  le  jour  s'en  va  paraitre ; 

U  nous  faut  separer,  souviens-toi  de  ton  maitre. 

Jou  bous  coubidanoy  de  prene  un  boun  repas ; 

Mes  pusqu6  bous  ets  mort,  say  que  nou  manjats  pas. 

Les  morts  ne  mangent  pas,  au  moins  en  Tautre  monde. 

U  te  faut,  mon  ami,  les  venir  voir  l^*bas. 

Adisiats  :  podi  pas,  peccayre, 
Recoumandats  me  fort  soulomen  k  moun  payre. 
Je  ne  le  connais  pas ;  te  ressemble-t-il  fort? 
Me  semblo  tout  cagat  :  lou  troubarets  d'abord. 
Demandats  k  Plutoun  lou  canton  des  grouilles, 
A  qui  lou  troubarets  qu'adobo  de  souilles ; 
Digats  my  s^  bous  play  qu^  tardarey  pas  gayre, 
Per  Ty  teni  soulas,  de  Ty  manda  ma  mayre. 


Cela  ne  manque  pas  d*esprit,  et  j*ai  regrette  de  ne  savoir  pas 
a  qui  en  revient  Thonneur.  G'est  en  vain  que  j'ai  fait  toutes  les 
recherches  possibles  pour  ddcouvrir  quelque  chose  touchant 
Tauteur  et  le  herosde  cette  satire ;  je  n'ai  pas  pu  en  venir  k  bout. 
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En  desespoir  de  cause,  je  m'^tais  adresis6  aux  ^diteurs ;  ils  in*ont 
fait  rhonneur  de  me  repondre  qu'ils  n*en  savaient  pas  plus  que 
moi,  mais  que  je  pouvais  ra'adresser  a  Tarcheveque  de  Toulouse. 
On  pense  bien  que  je  n'en  ai  rien  fait.  II  est  bon  d'etre  curieux, 
mais  ii  ne  faut  pas  etre  impertinent. 

Les  trois  livrets  suivants  se  ressemblent  par  le  fond  sinon  par 
ia  forme  :  4®  Examen  de  conscience^  et  remedes  contre  le 
peche,  mivi  d'un  abrege  de  la  foi  et  de  Vexercice  du  Chretien^ 
pour  les  retraites^  missions  et  temps  Pascal,  in-18,  23  pag., 
Epinal,  Pellerin,  S.  D. 

2"  Examen  de  conscience,  destine  principalement  a  l*usage 
de  lajeunesse,  11  pent  servir  a  des  persdnnes  d\in  dge  plus 
avanccj  en  y  ajoutant  V examen  sur  les  devoirs  de  leur  etat^ 
nouvelle  edition,  in-18,  54  p,  Tours,  Mame,  1851. 

S**  Examen  de  conscience^  destini  principalement  a  Uiisage 
de  la  jeunesse,  pouvant  servir  a  des  personnes  d'un  dge  plus 
avance,  en  y  ajoutant  V examen  sur  les  devoirs  de  leur  itat. 
Nouvelle  edition^  augmentee  de  diverses  pridres  de  Liguori, 
in-18,  32  p.  Agen,  Prad^re,  1849.1 

On  est  frappe  d*^pouvante  a  la  lecture  des  innombrables  pc- 
ches  qu'on  est  expose  a  commettre  chaque  jour;  que  dis-je? 
chaque  heure,  chaque  minute,  chaque  seconde,  et  il  n'en  est  pas 
un  seul  peut-^tre,  sauf  pourtant  les  plus  gros,  dent  on  ait 
le  droit  de  s  avouer  innocent.  Neanmoins,  m^me  comme  lecture 
de  curiosite  ou  de  desoeuvrement,  ces  petits  livres  ne  peuvcnl 
produire  sur  la  conscience  que  des  effets  excellents.  On  s'y  voit 
comme  dans  un  miroir,  mais  un  miroir  qui  dissimule  les  qua- 
lites,  laissant  Thomme  face  a  face  avec  tons  ses  defauts,  avec  ceux 
dont  il  se  gloritie,  avec  ceux  qu'il  ne  se  soup^onnait  pas,  avec 
ceux  dont  il  cherche  a  etoufler  jusqu'au  souvenir.  C'est  presque 
se  confessor  que  de  subir  jusqu  au  bout  cette  epreuve. 

Ces  peches  sont  divis^s  en  trois  classes  :  peches  contre  les 
commandements  de  Dieu;  peches  contre  lescommandements  de 
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lEgHse,  et  peches  capitaux;  le  tout  est  suivi  de  reihedes  gene- 
laux  contre  le  pech^,  et  accompagne  d*actes,  d  oraisons  et  de 
cantiques. 

Les  plus  lagers  mauquements  n'y  sont  point  omis,  et  avec 
raison ;  ce  sont  eux  qui  menent  aux  fautes  et  quelquefois  aux 
crimes.  Que  de  crimes,  en  effet,  n*ont-ils  pas  eu  leur  germe, 
par  exemple,  dans  une  simple  desobeissance  k  ses  parents,  dans 
un  mouvement  de  vanite  froissee,  dans  la  premiere  convoitise  du 
bien  d'autrui !  C'est  pounjuoi  il  n'est  pas  surprenant  que  les  de- 
tails les  plus  minutieux,  les  plus  fu tiles  en  apparence,  soient  du 
ressort  de  ces  Examens. 

Arrachez  brin  a  brin 
Ge  qu'a  produit  ce  maudit  grain, 
Ou  soyez  sArs  de  votre  perte. 

Sur  Farticle  des  serments  Tun  de  ces  Examens  dit : 

Je  m'accuse  d' avoir  jure  par  le  nom  de  Dieu,  comme :  Mon  Dieu, 
oui;  mon  Dieu,  non;  parbleu,  morbleu,  ma  fui,  etc.;  c'est  aussi  vrai 
qu'il  n'y  a  qu  un  Dieu :  d'avoir  prononce  le  mot  sacrS  avec  le  nom  de 
DieUy  sans  le  nom  de  Dieu,  et  outres  paroles  grossieres,  6.  F., 
diable,  etc. 

Sur  les  devoirs  religieux  et  la  prifere : 

Je  m'accuse  d'avoir  manque  d'assister  h  la  grand'messe,  ^uvant  y 
aller;  d'avoir  passe  dans  Teglise  comme  dans  une  rue,  pour  abreger 
le  chemin;  d'y  avoir  passe  sans  faire  une  priere  ^  Dieu;  d'y  avoir 
mene  des  chiens. 

ff 

Sur  la  bonne  foi  a  Tegard  d*autrui  en  matiere  d*argent ; 

Quand  on  s'est  trompc  en  me  donnant  de  Targent,  je  m^accuse  de 
n'avoir  point  rendu  ce  qu'il  y  avait  de  trop. 

Quand  je  n^ai  point  donne  assez,  et  qu'on  ne  s'en  est  point  apercu, 
je  m'accuse  de  n^avoir  point  rendu  ce  qu'il  y  avait  de  moins ; 
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D'avoir  cherche  a  inettre  des  pieces  de  monnaie  que  je  savais  bien 
ctre  de  mauvaise  matiere  ou  trop  legeres ; 
D'aToir  tromp^  en  ▼endant ; 
D'avoir  trompe  au  jeu. 

L'ecueil  de  ces  Examens,  c'est  lorsqu'ils  touchenl  aux  sixi^nie 
et  neuvieme  commandements  :  n  Luxurieux  point  ne  seras  de 
corps  ui  de  consentement;))  « L'oeuvre  de  chair  ne  desireras 
qu'en  mariagesenleinent. »  Aussi,  Tun  de  ces  pelits  livres  lait-il, 
k  ce  sujet,  cette  remarque  prudente : 

Snr  ces  commandements,  nous  n'avons  pas  mis  dans  Texamen  les 
pecbes  les  plus  necessaires  5  declarer,  parce  que  ce  detail  pourrait 
blesser  h  modestie ;  mais  le  penitent  doit  recbercher  avec  soin  tout 
ce  qui  pent  St  re  oppose  h.  la  cbastetc,  le  declarer  avec  sinccrite  a  son 
confesseur,  pour  qu'il  puisse  juger  de  Tenormite  du  crime,  et  appor- 
ter  leremMe  convenable. 

Et  il  se  conforme  le  plus  possible  a  ce  plan,  ne  s'etendant  pas 
au  dela  des  paroles,  des  pensees,  des  regards  et  des  menues 
actions  deshonnStes. 

Un  autre  est  nioins  discret ;  il  nous  donne  un  paragraphe  ainsi 
conc^u  : 

Je  m^accuse  d'avoir  eu  des  songes  aUxquels  j'ai  doune  occasion,  et 
pris  plaisir  a  mon  reveil.  -^  Raisers  sensuels. 

Actions  :  seul,  —  avec  des  personnes  de  mon  sexe,  d'Un  sexe  diffe- 
rent, —  parent,  —  allie,  -=-  personnes  maHeeSj  —  consacrees  h 
Dieu,  des  etres  irr^sonnables  (sic). 

MoUvements  dereglds  volontaircs,  —  postures  indecentes. 

11  me  setnbte  que  quelques-uns  de  ces  details  n'auraieiit  pas 
dfi  entrer  dans  un  fbrmulaire.  Ces  questions  ne  doiVent  dtre  po- 
sees  qu'au  tribunal  de  la  penitence,  et  encore  faut-il  que  le 
confesseuir  ait  asset  de  pi&netration  pour  deviner,  a  travers  les 
aveux  qu'il  re^it,  qu'on  lui  tiit  quelque  chose  des  enormites 
prevues  par  le  formula  ire,  et  assezd'onclion  pour  determiner  son 
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penitent  u  surnionter  la  faussc  honte  qui  l*empeche  de  le  de- 
clarer. 

Sauf  le  dernier  passage  cite,  ces  Examens  de  conscience  sont 
done  de  bons  livres,  ecrits  serieusement  et  dans  le  but  le  plus 
serieux  du  monde.  Qui  croirait  pourtant  qu'on  ait  fait  aussi  se- 
rieusement  un  livre  tres-bouflbn  sur  le  sacrement  de  penitence? 
Ce  livre  fut  compose  au  commencement  du  dix-buitieme  siecle, 
et  il  a  pour  titre :  L* Accusation  correcte  du  way  Penitent^  on 
Von  enseigne  la  maniere  qu'il  faut  eviter  et  celle  quil  faut  sui- 
vre  en  declarant  ses  peclies,  Sacrement  de  Confession j  par  le 
R,  P.  P.  Cbaurend,  Hissionnaire  jesuite,  in-12,  Troyes,  P.  Gar- 
nier,  1724.  EUe  fut  teimprimee  sous  le  mSme  titre, in-12, 22 p  , 
a  Epinal,  par  Pellerin,  S.  D.  C'estnotre  edition.  EUe  sedivise  en 
quatre  dialogues  :  \^\e  confesseur  et  le  penitent  idiot  et  grossier 
qui  ne  dit  rien ;  2°  le  confesseur  et  le  penitent  idiot  el  ruse  qui 
nedit  pas  assez;  5°  le  confesseur  et  le  penitent  qui  dit  trop;  4"  le 
confesseur  et  le  penitent  instruit  qui  dit  bien. 

Les  trois  premiers  d^gr^s  sont  apparemment  ceux  par  lesquels 
il  faut  passer,  avant  de  parvenir  a  se  confesser  correctement. 
Rien  n'est  plaisant  comme  ces  idiots,  tout  idiots quils  sont;  leur 
naivete  n'est  pas  sans  une  forte  t^inte  de  malice ;  ils  s*expriment 
plus  en  Normands  qu'eu  Beotiens,  et  repondent  moins  parce 
qu*ils  ne  le  savent  que  parce  qu*ils  nc  le  peuvent  pas.  Le  pre- 
mier, quand  le  confesseur  Tinterroge,  parle  en  termes  gene- 
raux,  comme  lorsque  repondant  a  la  question  s*il  n*a  point  de 
peches  depuis  cinq  pu  six  mois,  il  dit : 

Ah!  men  pere^  nous  n'en  faisons  que  trop !  plut  a  Dieu  pour- 
tant !  car  nous  sommes  si  grands  pecheurs,  que  nous  roffeDsons  a 
toutes  les  heures  et  a  toutes.  les  minutes,  pauvres  miserables !  mcd 
culpd. 

CONFESSEUR.  —  II  faut  difc  si  vous  avez  fait  quelquc  pecbe ;  par 
example  si  vous  avez  d^tracte. 

PENITENT.  —  He  bien !  si  j'ai  jure,  j'en  demande  pardon  a  Dieu ;  si 
j'aidetracte,  j'en  deraande  a  Dieu  pardon. 
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Preniicrement,  il  b'explique  sur  le  nombre  de  ses  peches.  • 

PENITENT.  —  Mon  pere,  je  ne  me  suis  pas  confess^  depuis  six  mois, 
et  depuis  ce  temps-Ik  j*ai  jure  Dieu. 
CONFESSEUR.  —  Gombieu  de  foisavez-vousjurc? 
PENITENT.  —  G'etait  biea  souvent. 
CONFESSEUR.  —  Gombien  de  fois  a  peu  pr^s? 
PENITENT.  —  Plus  souvent  qu'il  ne  faudrait. 
CONFESSEUR.  —  Mals  eucore,  combien  de  fois? 
PENITENT.  —  Tant  que  je  ne  saurais  le  dire. 

CONFESSEUR.  r~  Est-CO  dix  fois  ? 

PENITENT.  —  Oui,  mon  p^re. 
CONFESSEUR.  —  Est-ce  contfois? 
PENITENT.  —  Je  crois  qu'oui. 
CONFESSEUR.  —  Est-co  cont  ou  dix  fois? 

PENITENT.  ^  Oui,  mon  p^re,  mettons-en  tant  que  vous  voudrez,  je 
ne  vous  peux  pas  mieux  dire... 

Sccondement,  il  s'excuse  de  ses  p^clies. 

CONFESSEUR.  —  Avez-Yous  dit  des  mensonges? 

PENITENT.  —  Oui,  mon  p^re,  mais  qui  s'enpourrait  tenir? 

CONFESSEUR.  —  Avez-vous  maugree  ? 

PENITENT.  —  Om ;  mais  ma  femme  en  est  la  c^use  :  clle  est  si  mc- 
chante  qu'elle  me  fait  damner. 

CONFESSEUR.  —  L'avez-vous  battue? 

PENITENT.  —  11  est  bien  force;  maiselle  n'en  vaut  pas  mieux. 

CONFESSEUR.  -^  N'avcz-vous  rien  derobe  ? 

PENITENT.  —  J'ai  dcrobc  un  boisseau  de  ble  a  mon  maitre,  mais 
c'cst  peu  de  chose. 

CONFESSEUR.  —  Gombien  valait-il? 

PENITENT.  —  Un  ecu. 

CONFESSEUR.  —  II  lo  faut  payer. 

PENITENT.  —  Blais  il  me  retient  un  ecu  de  mes  gages . 

CONFESSEUR.  —  Pourquoi  vous  le  retient-il  ? 

PENITENT.  —  Farce  que  je  lui  ai  rompu  un  outil  qui  valait  un  ecu. 

CONFESSEUR.  —  II  faut  donc  payer  cet  outil. 

PENITENT.  —  Mais  ne  s'en  est-il  pas  paye?... 

II  s'obstine  contre  son  confesseur. 
CONFESSEUR.  —  Voulez-vous  du  mal  k  quelqu*un? 

T.   II  0 
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PENITENT.  —  Nous  ne  nous  parlous  pas,  mon  frere  et  mol. 

GONFESSEUR.  —  Depuis  quel  temps? 

PEmTENT.  —  Depuis  plus  de  six  ans. 

CONFESSEUR.  —  AUbz  douc  vous  recouciUer  avec  lui,  puis  vous  rc- 
viendrez  vous  confessor. 

PENITENT.  —  Je  vouspromets,  mon  pere,  que  je  le  ferai. 

C0NFES5EIR.  —  Vous  ^Ics-vous  coufcsse  autrofois  de  celtc  ini- 
mitie  ? 

PENITENT.  —  Oui,  mon  pere,  et  j'ai  toujours  promis  de  me  recon— 
cilier. 

coNFEssEUR.  —  Vous  ctes-vous  confesse  de  tons  ces  larcins  que 
vous  venez  de  declarer? 

PENITENT.  —  Oui,  mon  pere. 

CONFESSEUR.  —  Quo  VOUS  disait  votre  confesseur? 

PENITENT.  —  De  fort  bonnes  raisons. 

CONFESSEUR.  —  Ns  VOUS  ordounait-il  pas  de  restituer? 

PENITENT.  — *  Oui,  mon  pere,  mais  j'ai  toujours  eu  bonne  volonte. 

co.NFESsEUR.  —  La  volonte  nVst  pas  bonne,  si  elle  n'est  efficace,  et 
si  elle  ne  fait  ce  qu'elle  pent  faire.  G'est  pourquoi,  puisque  jusqu'k 
present  vous  avez  toujours  trompe  vos  confesseurs,  je  ne  puis  me  fier 
a  vous ;  allez '  done  vous  reconcilier  avec  votre  frere,  et  restituer  vos 
larcins,  et  vous  aurez  Tabsolution. 

PENITENT.  ^^  Donnez-moi  Tabsolution,  et  je  vous  promets  que  je  le 
ferai. 

toNFESSEUR.  —  Allcz  lo  fairo,  et  ensuite  je  vous  la  donnerai. 

r^NiTENT.  —  Je  veux  communier  tout  a  Theure. 

CONFESSEUR.  *—  Vous  uc  pouvcz  bion  communier  que  cela  ne  soit 
fait. 

PENITENT.  —  Mais  je  vouspromets  que  j'ai  bonne  volonle>  et  que  jo 
le  ferai. 

CONFESSEUR.  —  tuisquo  vous  avez  si  soUvent  manqUe,  on  ne  doit 
plus  se  fier  h  vous 4 

PENITENT.  —  Que  dita-t-on  si  Ton  voit  que  Vous  me  renvoyez  sans 
absolution? 

coNfesseur.  —  Afin  qu'on  n'y  prennc  garde,  je  vous  donnerai  la 
benediction,  on  croira  que  c'est  Fabsolution. 

PENITENT.  —  Donnez-moi,  s'ilvous  plait,  Fabsolution? 

CONFESSEUR.  —  Jc  uc  puis  lo  faipo  sans  me  damner,  et  vous  damner 
aussi. 
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PENITENT.  —  Je  n*Ri  jamais  vu  un  tel  confesseur. 

coNFEssEUR.  —  Tous  les  confesseurs  yous  auraient  traite  de  la  sorte, 
si  vous  YOUS  fussiez  confesse  comme  il  faut. 

PENITENT.  —  Si  YOUS  ne  me  donnez  pas  rabsolution,  vous  serez 
cause  que  je  ne  gagnerai  pas  ce  beau  pardon. 

CONFESSEUR.  —  N'importe,  car  aussi  bien  vous  ne  pouvez  pas  le  ga- 
gner  avant  d'avoir  fait  ce  que  je  vous  dis. 

PENITENT.  —  Vous  serez  cause  que  je  ne  me  confesserai  jamais. 

CONFESSEUR.  —  Ah!  miserable,  vous  montrezbien  que  vous  n*etes 
pas  en  etat  de  vous  confesser,  retirez-vous  d'ici. 

PENITENT.  —  Vous  ne  voulez  pas  me  donner  Tabsolution  ? 

CONFESSEUR.  —  Non,  je  ne  la  donnerai  pas  que  vous  ne  fassiez  ce 
queje  vous  dis. 

PENITENT.  —  Vous  ne  voulez  pas  me  la  donner  ? 

CONFESSEUK.  —  NoU. 

PENITENT.  —  Je  vous  promots  que  je  me  vais  faire  huguenot. 

CONFESSEUR.  —  Alloz,  miserable!  puisque  vous  ne  voulez  ni  resti- 
tuer,  ni  vous  reconcilier.  Que  les  huguenots  vous  ouvrent  leurs 
temples,  comme  k  plusieurs  sans  religion. 

II  y  a  certainement  una  intention  maligna  dans  le  sexe  que 
Tauteur  a  donn^  au  Penitent  qui  dit  trop.  Le  dialogue  est  ex- 
trememeiit  curieux,  et  je  penserais  derober  au  lecteur  un  plaisir 
tres-r^l  si  je  ne  le  rapportais  pas  ici  tout  enlier. 

DIALOGUE  TROISIEME 

Lfi    CONFESSEUR   ET   LA   PENITEKTE   QUI    DIT   TROP 

LA  PENITENTS.  —  BoDJour,  bou  pere,  et  bonne  fete ;  comment  vous 
portez-vous  ? 

CONFESSEUR.  —  Dites  votre  confession. 

PENITENTE.  —  Mou  p^ro,  jc  suis  uno  pauvre  fenune,  veuve,  chargee 
d'enfants  :  je  n'ai  ni  ami  ni  abri.  Ah!  mon  p^re,  pr^hez  bien  pour 
les  pauvres  femmes  veuves,  et  vous  gagnerez  les  oeuvres  de  miseri- 
corde. 

CONFESSEUR.  —  Gomblen  y  a-t-i1  que  vous  n'avez  ^tc  h  confesse? 

PEMTENTB.  —  II  n'y  a  pas  longtemps,  car,  Dieu  merci,  j'ai  coutume 
de  me  confesser  souvent  depuis  que  j'ai  oul  direkun  predicateur  que 
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nous  devions  toujours  Stre  prets,  parce  que  nous  ne  savons  ni  le  jour 
ni  rheure  de  notre  mort. 

coNFEssEUR.  —  Dites-iDoi  done  promptement  combien  il  y  a  do 
temps? 

PENiTBNTE.  —  Je  vous  dirai,  mon  p^re,  que  j'ai  coutume  deme  con- 
fesser  tons  les  premiers  dimanches  des  mois,  toutes  les  f^tes  de 
Notre-Seigneur,  de  Notre-Dame  et  des  Apdtres ;  car  je  suis  des  con- 
freries  du  Rosaire  et  du  Scapulaire,  du  Gordon  et  de  plusieurs 
autres. 

CONFESSEUR.  —  Ditos,  en  un  mot,  depuis  quand  vous  n'avez  etc  ^ 
confesse  ? 

PENiTENTE.  —  Vous  SQuroz,  mon  pere,  que  je  voulais  me  confesser 
dimancbe  passe ;  mais  il  me  survint tant  dembarras h  la  maison,  que 
je  ne  pus  jamais  m'en  degager,  et  j'eusbien  de  la  peine  d'entendre  la 
demiere  messe ;  si  Ton  ne  Tei^t  pas  dit  un  peu  plus  tard  que  de  cou- 
tume, je  crois  que  je  Taurais  perdue. 

CONFESSEUR.  —  No  voulcz-vous  pas  me  repondre?  Enun  mot,  com- 
bien y  a-t-il  de  temps  que  vous  n'avez  ete  h  confesse  ? 

PENITENTE.  —  II  y  a  uu  mois  tout  juste,  car  c'etait  le  quatri^me  du 
mois  passe,  et  nous  sommes  au  cinquieme  du  courant;  or,  comptez, 
mon  pere,  et  vous  trouverez  juste  que... 

CONFESSEUR.  —  G  est  asscz ;  dites-moi  en  peu  de  mots  vos  pech^s. 

Elle  raconte  les  pcches  des  aulres. 

PENiiENTE.  — J*ai  un  enfant  qui  est  le  plus  mechant  garden  que 
vous  ayez  jamais  vu ;  il  jure,  il  bat  sa  soeur,  et  h  Tecole  il  derobe  tout 
ce  qu'il  peut  pour  jouer,  et  suit  de  mechants  fripons;  Tautre  jour,  en 
courant,  il  perdit  son  chapeau.  Enfin,  c'est  un  mechant  garden,  je 
vcux  vous  Tamener,  afin  que  vous  Tendoctriniez. 

CONFESSEUR.  — Dites-moi  vos  peches. 

PENITENTE.  —  Mon  p^re,  j'ai  une  fille  qui  est  encore  pire  :  elle  est 
opiniatre,  n'obeit  jamais,  je  ne  la  peux  faire  lever  le  matin,  je  Tappelle 
cent  fois  :  «  Marguerite !  —  Plait-il,  ma  mere?  —  Lfeve-toi  prompte- 
ment, et  descends !  —  J'y  vais.  »  Elle  ne  bouge  pas.  «  Si  tu  ne  viens, 
tu  seras  battue !  »  Elle  s'en  moque,  et,  quand  je  Tenvoie  h  la  ville,  je 
lui  dis :  « Reviens  promptement !  »  Gependant  elle  8*arrete  k  toutes  les 
portes,  comme  Tane  du  meunier ;  elle  babille  avec  tons  ceux  qu'eUe 
rencontre,  et,  quand  elle  me  fait  cela,  je  la  bats;  ne  fais-je  pas  bien? 

CONFESSEUR.  —  Ditcs  VOS  peches  et  non  pas  ceux  de  vos  enfants. 
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PENITENTS.  —  II  se  trouYc,  mon  p^re,  que  nous  avons  dans  notre 
rue  une  Toisine  qui  est  la  plus  mcchante  de  toutes ;  elle  jure,  elle 
querelle  tous  ceux  qui  passent ;  personne  ne  peut  la  souffrir,  ni  son 
mari;  elle  s'enivre,  et  vous  direz,  mon  p6re  :  Qui  est  celle-Ui?  C*est... 

coNFESSEUR.  —  Gardez-vous  bien  de  la  nornmer,  car  h  la  confession 
il  ne  faut  jamais  faire  connaitre  les  personnes  dont  yous  declarez  les 
peches. 

pENiTENTE.  —  G'cst  ellc  qui  vient  se  conf«s$er  apres  moi ;  grondez-la 
bien,  car  yous  ne  lui  en  sauriez  trop  dire. 

CONFESSEUR.  —  Taiscz-vous  done,  et  ne  parlez  que  de  vos  peches. 

Pour  dire  un  p^he  en  deux  mots,  elle  raconle  des  bisloires. 

piMiTENTE.  —  Vous  saurcz,  mon  pere,  mon  ami,  qu'un  jour  je  me 
levai  de  bon  matin  pour  aller  au  marche ;  j'appelai  ma  yoisine  :  «  Voi- 
sine,  — Plait-il?  —  Voulez-i^ous  venir  avec  njoi  au  marche?  —  Fort 
Yolontiers,  dit-elle,  attendez-moi.— Yenez  done  vile. — ToutU'heure, 
tout  a  rbeure.  »  Nous  aliens. ensemble  ^  la  boucherie,  j6  voulais  ache- 
ter  de  la  viande,  on  me  youlait  donner  tantot  de  la  brebis,  car  je  la 
connais  fort  bien,  elle  n'est  pas  malaisee  a  connaitre,  ianiot  un  en- 
droit  oh  il  n'y  avait  que  des  os,  je  ne  voulus  pas  en  prendre ;  car,  mon 
pere,  nous  avons  des  bouch^res,  vous  prechez  centre  elles,  et  si  elles 
n'ont  point  de  conscience. 

CONFESSEUR.  —  Laisscz-moi  toutes  ces  histoires,  et  dites  votre  pe- 
chc. 

PENITENTS.  —  Eh  bien,  mon  pfere,  pour  couper  court,  puisquevous 
Stes  presse,  j'allai  acheter  quelques  herbes,  des  choux  et  de  la  salade 
de  chicoree. 

CONFESSEUR.  —  Dites  done  votre  peche. 

PJ&N1TENTE.  —  Ayant  fait  ma  provision,  je  revins  k  ma  maison  toute 
seule;  car  ma  voisine  s'arrSla  encore  au  marche,  parce  qu'elle  a  tou- 
jours  beaucoup  h  faire  avec  plusieurs  revendeuses. 

CONFESSEUR.  —  Ne  voulez-vous  pas  achever? 

PENITENTE.  —  Tout  k  Theurc,  mon  pere,  tout  a  Theure.  Quand  je  fus 
a  ma  porte,  je  m'apergus  qu'on  m'avait  pris  un  peu  de  fumier  que 
j'avais  amasse  dans  la  rue ;  quand  je  vis  cela,  je  m'emportai ;  et  vous 
savez,  mon  p^re,  que  qui  perd  son  bien,  perd  son  sang.  Je  criai  a 
ma  fiUe  :  «  Marguerite?  —  Plait-il,  ma  mere?  —  Qu'est  devenuce  fu- 
mier?—  Je  n*en  sais  rien, »  dit-elle.  Je  demandai  k  toutes  nos  voisines 
qui  Tavait  pris.  a  Ce  n'est  pas  moi,  dirent-elles ;  —  ni  moi,  — ni  moi.p 

9. 
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Alors  ]e  leur  dis  :  «  Que  le  diable  emporte  celui  qui  Fa  pris !  »  Voila 
tout,  mon  pere. 

EUe  fait  des  denombremeuts  iiiutiles. 

PENiTENTE.  —  J'ai  dit  des  imprecations  a  raon  fils,  a  ina  fille,  a  mon 
valet,  k  ma  servante,  au  compagnon,  h  Fapprenti,  au  voisin,  k  la  voi- 
sinc.  J'ai  dit  k  mon  enfant :  « Que  ne  puisses~tu  crever !  que  la  peste 
te  vienne!  que  le  malin  t'emporte!  vaurien,  belilre,  larron,  ivrogne, 
sac  a  vin,  voleur,  pendard,  brigand,  coquin,  scelerat,  excommu- 
nie,  etc.  » 

EUe  r6p^te  des  paroles  superflues. 

PENITENTE.  —  MoH  pcre,  j'aijurc;  mon  p^rej^ai  menti;  monp^re, 
j'ai  murmure. 

coNFEssEUR.  —  Laissez  ce  mot  de  p6re,  dites  seulement :  j'ai  jure, 
j'ai  menti. 

pi^NiTENTE.  •—  J'ai  maugree,  je  m'en  accuse;  j'ai  murmure,  je  m'en 
accuse;  j'ai  medit,  je  m'en  accuse;  j'ai  jure,  je  m'en  accuse. 

CONFESSEUR.  —  LaissBz-moi  pes  mots  :  Je  m'en  accuse. 

PENITENTE.  —  J'ai  mal  parle,  j'en  demande  a  Dieu  pardon ;  j'ai 
menti,  j'en  demande  k  Dieu  pardon;  j'ai  ete  indevote,  j'en  demande  a 
Dieu  pardon. 

CONFESSEUR.  —  Gcla  est  superfilu  d'ajouter  ces  mots  :  J'en  demande 
a  Dieu  pardon. 

PENITENTE.  —  J'ai  mcuti  a  mon  escient. 

Elle  &*accuse  de  ce  qui  n'est  pas  poch6. 

CONFESSEUR.  —  Laisscz  cemot :  A  mon  escient. 

pj^NiTENTE. — Ah!  mon  pere,  j'ai  fait  un  grand  peche.  Ah!  le  grand 
peche.  H^las!  je  serai  damnee.  Quoique  mon  confesseur  m'ait  defendu 
de  le  dire,  neanmoins,  mon  p^re,  je  veux  vous  le  declarer. 

CONFESSEUR.  —  Nc  le  dites  point,  puisque  votre  confesseur  vous  Ta 
defendu ;  je  ne  le  veux  point  entendre. 

PENITENTE. — Ah!  n'importc,  je  vous  le  veux  dire;  c'est  un  trop 
grand  peche.  J'ai  battu  ma  mere. 

CONFESSEUR.  —  Vous  Rvcz  battu  votre  m^re,  miserable!  c'est  un  cas 
reserve,  et  un  crime  qui  merite  la  potence.  Et  quand  Tavez^vous 
battue? 

P1KNITENTE.  —  Qusud  j'etai&  petite,  k  Vkge  de  quatre  ans. 
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coNFESSEDR.  —  Simple,  lie  savez-YOUS  pas  que  tout  ce  que  les  enfants 
font  aidant  Tage  de  raison,  qui  est  environ  Yhge  de  sept  ans,  ne  sau- 
rait  elre  peche? 

p6nitente.  —  J'ai  desire  ma  mort. 

co?iFEssEtR.  —  Mais  auriez-YOus  bien  voulu  etre  morte  tout  de  bon? 

PENiTENTE.  —  Oh  que  nenni!  Je  Fai  desireek  mon  enfant. 

CONFESSEDR.  —  Auriez-vous  Youlu  qu'il  lui  fut  arrive  quelque  mal? 

PENiTENTE.  —  Dieu  m'on  preserve ! 

CONFESSEDR.  —  Pourquoi  done  dites-vous  cela? 

PENITENTE.  —  Jo  me  suis  fachee  du  bieu  d'auti'ui. 

CONFESSEDR.  —  Est-ce  par  en  vie  que  vous  avez  ete  envieuse  du  bien 
d'autrui? 

PENITENTE.  —  Nou,  mais  j'aurais  soubaite  que  le  bon  Dieu  m'en 
eut  donnc  autant.  Je  me  suis  rejouie  de  la  mort  d'un  ills  qui  etait 
incommode. 

CONFESSEDR.  —  Pourquoi  vous  rejouir?  est-ce  que  vous  lui  vouliez 
du  mal? 

PENITENTE.  —  Nou ;  maisparce  queje  me  vois  ddlivr^e  d'une  grandc 
peine  qu'ilnous  donnait  k  tous. 

CONFESSEDR.  —  Co  n'est  pas  un  peche  *. 

PENITENTE.  —  Je  me  suis  rejouie  de  la  mort  de  mon  oncle,  qui  m'a 
laisse  son  heritage. 

CONFESSEDR.  —  Yous  etes-vous  rejouie  de  sa  mort,  ou  d'avoir  eu 
son  heritage? 

PENITENTE.  —  C'cst  d'avoir  eu  son  heritage. 

CONFESSEDR.  —  Gob  u'est  pas  non  plus  un  peche  ^. 

PENITENTE.  —  J'ai  juge  temerairement  d'un  gargon  et  d'une  fille 
que  j'ai  vus  en  cachette  se  comporter  mal. 

CONFESSEDR.  —  Cola  n^est  pas  un  peche  ni  un  jugement  temeraire, 
quand  ils  vous  donnent  un  juste  sujet  de  juger  mal  d'eux,  et  vous  pe- 
cheriez  si  vous  jugiez  qu'ils  font  bien. 

PENITENTE.  —  J'ai  travaille  les  fStes  et  dimanches. 

CONFESSEDB.  —  Quel  travail  avez-vous  fait? 

PENITENTE.  —  J'ai  attach^  avec  un  point  d'aiguille  le  collet  au  pour- 
point  de  mon  enfant. 

CONFESSEDR  —  Gela  n'est  rien. 


«  En  v^rit^? 
•  Encore? 
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PKNiTEKTE.  —  J'ai  jure  Dieu. 

coxFEssEUR.  —  Vous  avGZ  jure  Dicu !  VoilSi  qui  est  fort  scandaleux 
pour  une  femme;  et  comment  disiez>TOus? 

piENiTENTE.  —  Je  disais  :  Ma  foi! 

CONFESSEUR.  —  Ccla  ne  s'appelle  pas  jurer  Dieu,  mais  seulement 
jurer  sa  foi ;  et  quoiqu'il  nele  faille  jamais  dire,  ce  n'est  pas  un  peche. 

PENiTENTE.  —  J'ai  Wasph^mc. 

CONFESSEUR.  —  Comuient  disiez-vous? 

PENITENTE.  —  Je  disais  chienne  k  ma  \ache. 

CONFESSEUR.  —  Tout  ccla  n'est  pas  peche. 

EUe  augmente  le  nombre  de  ses  p^ches. 

PENITENTE.  —  J'ai  dit  de  grandes  imprecations  a  mon  enfant. 

CONFESSEUR.  —  Combleu  de  fois  depuis  votre  demiere  confession? 

PENITENTE.  —  Dix  mille  fois. 

CONFESSEUR.  —  Comment  pouvez-vous  en  avoir  tant  dit  depuis  un 
mois? 

PENITENTE.  —  Ah!  mou  p^re,  je  n'en  ai  dit  en  tout  que  sept  ou 
Imit;  mais  j'aime  mieux  en  dire  plus  que  moins. 

CONFESSEUR.  —  11  ne  faut  jamais  dire  plus  de  peclies  que  vous  n'en 
avez  fait. 

Elle  emploie  des  formules  de  routine  qui  ne  servent  de  rien. 

PENITENTE.  —  J'ai  fait  des  imprecations,  je  n'ai  pas  eu  soin  de  me 
corriger,  je  retomhe  toujours  dans  les  memos  fautes;  je  n'ai  pas  fait 
avec  devotion  la  penitence  qui  me  fut  enjointe. 

CONFESSEUR.  —  No  me  dites  rien  de  tout  cela,  car  cela  ne  signiGe 
rien. 

PENITENTE.  —  Jo  n'ai  pas  aime  Dieu  de  tout  mon  cceur,  de  toute 
mon  §me  et  de  toutes  mes  forces,  ni  mon  prochain  comme  moi- 
m^me. 

CONFESSEUR.  —  Laissoz  aussi  tout  cela. 

PENITENTE.  —  Mais,  mou  pere,  je  Tai  appris  dans  un  livre,  et  je  ne 
me  confesse  jamais  autrement. 

CONFESSEUR.  —  G'est  pour  cela  que  vous  ne  vous  confessez  jamais 
bien. 

PENITENTE.  —  Je  ne  viens  point  k  ce  sacrement  de  penitence  avec 
preparation,  ni  avec  la  contrition  necessaire. 

CONFESSEUR.  —  Siccla  est,  allez  done  vous  mieux  preparer. 
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PENiTENTB.  —  Mais  j  al  fait  du  mieux  que  j*ai  pu. 

coNFEssBUR.  —  Puisquc  vous  avez  fait  du  mieux  que  vous  avez  pu, 
ne  vous  accusez  pas  de  n'avoir  fait  ce  que  vous  pouviez. 

PENiTEisTE.  —  Je  n'ai  pas  doune  ma  premiere  pensee  k  Dieu. 

GONFBSSEDR.  —  Lui  avez-vous  donne  la  seconde  ou  b  troisieme?  Nc 
voyez-vous  pas  que  vous  ne  dites  qu'un  amusement? 

Elle  fait  des  demandes  indiscreles. 

PENITENTS.  —  Enseignez-moi  done,  mon  p^re,  comment  il  faut 
faire  pour  se  bien  confesser. 

coNFEssEUR.  —  Jo  u^ai  pas  le  loisir  ici,  mais  allez  au  catechisme,  et 
vous  Tapprendrez. 

pENiTENTE.  —  Puisque  vous  n'avez  pas  le  loisir,  je  vous  prie  do 
m'enseigner  au  moins  Toraison  de  sainte  Marguerite,  ou  VObsecro, 
et  je  prierai  Dieu  pour  vous. 

CONFESSEUR.  —  J'ai  encore  moins  le  loisir  pour  cela. 

p^NiTENTE.  —  Je  vais  done  dire  toutes  les  prieres  que  je  dis  en  mc 
levant  et  en  entendantla  messe,  pour  voir  si  je  les  dis  bien. 

co.^FESSECR.  —  Bonne  femme,  on  ne  vient  h  confesse  que  pour  dire 
ses  peches. 

p£nitente.  —  Eh  bien,  mon  pere,  laissons  done  tout  cela,  et  par- 
Ions  d'une  soeur  que  j'ai,  qui  est  eitrSmement  pauvre,  et  qui  a  cinq 
ou  six  enfants  qui  meurent  de  faim,  je  vous  prie  de  lui  faire  quelquo 
charite,  car  elle  en  a  grand  besoin. 

CONFESSEUR.  —  Ouno  doit  point  demander  ni  donner  Taumonc  a 
la  confession. 

PENiTENTE.  —  Jc  u'ai  douc  plus  qu'une  chose  k  vous  dire,  de  peur 
de  vous  importuner.  II  y  a  un  homme  en  cette  ville  qui  me  doit  dix 
ecus  depuis  plus  de  dix  ans;  je  n'en  puis  avoir  aucune  raison, 
quoique  je  lui  aie  fait  parler  par  plusieurs  personnes.  Je  vous  prie 
done  de  me  les  faire  payer. 

CONFESSEUR.  —  Amenez-lc-moi,  et  je  Fexhorterai  k  le  faire. 

PENITENTS.  —  11  ne  voudra  pas  venir  :  il  faut,  s'il  vous  plait,  raller 
trouver. 

CONFESSEUR.  —  Jc  ne  puis  y  aller;  retirez-vous  de  Ik,  faites  place 
aux  autres,  et  ne  faites  point  perdre  de  temps ;  allez  apprendre  k 
mieux  vous  confesser. 

Lequatrieme  dialogue  enfin,  qui  n'cst  pas  moins  curieux,  ct 
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que  je  rapporte  egalement  en  entier,  est  le  vrai  module  d*une 
confession  reguliere. 

LE    CONFESSEUR   ET   LE   PENITENT   INSTRDIT,    QUI   DIT   BIEN. 

LE  PENITENT.  —  |  III  Jiomwe  PatttSy  el  Filiiy  el  Spirilus  sancii. 
Amen* 

Et  les  mains  jointes,  il  dit : 

Mon  p^re,  bcnissez-moi,  car  j'ai  peche.  ConftteoTy  eto.,  et  conti- 
nue Ic  reste  jusqu'au  med  culpd. 

II  y  a  environ  trois  mois  que  je  ne  me  suis  confesse. 

En  ma  confessiun,  j'oubliai  de  dire  que  j'avais  manque  une  fois, 
par  ma  faute,  d'assister  a  la  messe  un  jour  de  fete. 

On  me  donna  pour  penitence  de  dire  trois  fois  mon  chapelet,  et  de 
n'aller  au  cabaret  pendant  trois  mois ;  j\  ai  6te  une  fois  par  complai- 
sance. Depuis  cette  confession,  j'ai  manque  de  prier  Dieu  le  matin  et 
le  soir  trois  ou  quatre  fois. 

J'ai  jure  Dieu  en  colore  trois  fois,  et  c*etait  en  la  presence  de  nies 
domestiques. 

J'ai  dit  des  imprecations  environ  deux  ou  trois  fois  chaque  semaine; 
mais  je  ne  souhaitais  point  qu'il  arrivlit  du  mal  h  ceux  centre  qui  je 
les  disais. 

J'ai  travaille  un  jour  de  fiBte  sans  necessite,  environ  trois  heures, 
et  j'ai  fait  travailler  mon  valet;  mais  c'etait  en  secret  et  sans  scandale. 

J'ai  querelle  ma  femme  trois  ou  quatre  fois,  et,  dans  mon  empor- 
tement,  je  lui  ai  donne  un  soufQet. 

J'ai  out  une  fois  mon  fils  qui  jurait,  et  je  ne  Ven  ai  pas  corrige. 

J'ai  ete  mal  avec  mon  fr^re  pendant  un  mois ;  je  bii  soubaitais  la 
mort  toutes  les  fois  que  je  le  rencontrais,  et  c'etait  une  fois  par  se- 
maine; mais  je  me  suis  reconcilie  avec  lui  avant  de  venir  ici. 

J'ai  mal  parle  d'unc  femme;  j'ai  dit  devant  trois  personnes  que  je 
Tavais  vue  se  comporter  mal  avec  un  bomme;  cela  n'^tait  pas  verita- 
ble,  mais  j'ai  desabuse  ces  personnes. 

J*ai  derobe  un  sctier  de  blc  qui  valait  un  ecu;  depuis  ce  temps, 
Tbomme  a  qui  je  Tai  pris  m'a  fait  tort  de  trente  sous ;  voilk  les  autres 
trente  sous  que  je  lui  dois,  et  je  vous  prie  de  les  lui  rendre ;  vous 
trouverez  sur  un  billet  le  nom  et  la  rue  de  celui  k  qui  il  faut  les  res- 
tituer. 
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Je  me  souviens  que  lorsque  j'etais  a  Farmee,  j'ai  derobe  una  poule 
a  un  paysan;  elle  valait  douze  sous;  je  ne  puis  la  lui  payer,  mais  je 
ferai  a  son  intention  les  aumones  que  vous  m'ordonnerez. 

En  mesurant  du  ble,  j'ai  fait  tort  k  chaque  mesure  d'environ  une 
poignee,  le  tout  monte  a  pres  d'une  charge  chaque  fois.  J'avais  des- 
sein  d''amasser  une  somme  notable.  J'ai  fait  ces  fausses  mesures  envi- 
ron cinquante  fois  ;  ce  sent  cinquante  intentions  mortelles.  Depuis  ce 
temps-Iky  j'ai  restitue  k  ceux  que  je  connais,  et  k  Thopital. 

J'ai  menti  trois  ou  quatre  fois  par  semaine,  sans  causer  prejudice 
a  personne.  Je  ne  me  souviens  pas  d^autres  choses. 

Apr^s  cela,  le  confesseur  Texhorte  commeil  le  juge  ndcessaire,  lui 
impose  une  penitence  convenable,  Tabsout  et  le  renvoie  en  paix. 

Je  crois,  je  le  repete,  que  cet  ecrit  a  ete  fait  serieiisement, 
mais  que  I'auteur  participait  de  rinfirmite  de  son  siecle,  a  savoir 
de  cet  alTaiblissement  deja  sensible  du  sens  religieux  dans  toutes 
les  dmes,  et  de  cette  tendance  presque  generate  et  passee  a  Tetat 
de  mode,  de  tourner  en  bouffonneries  les  choses  de  la  religion. 
Non  pas  qu'alors  on  eiit  deja  cesse  d*y  croire,  mais  on  craignait, 
en  leur  marquanl  trop  de  respect,  d'etre  tenu  pour  devot  ou 
pour  hypocrite.  Ce  fut  de  mode  d'abord  parmi  les  gens  de  let- 
tres,  les  philosophes  donnant  le  ton,  et  commengant  par  se  rail- 
ler  des  pratiques,  avec  leferme  propos  d'arriver  au  renversement 
des  croyances.  On  s'essaye  en  France  aux  revolutions  par  le 
persiflage,  comme  on  se  prepare  au  duel  avec  des  fleurets.  En- 
lin,  on  vit  des  membres  du  clerge  deshonorer  leur  caraclere  et 
leur  robe,  en  se  rendant  complices  de  ces  attentats.  Et  peut-^tre 
que  la  legerete  et  Tesprit  des  abbes  out  fait  plus  de  tort  a  la  re- 
ligion que  Voltaire  et  T Encyclopedic,  de  meme  que  la  vanite  el 
Thumeur  de  certains  defenseurs  de  la  monarchic  en  1 789,  et  de 
tons  les  gouvernements  qui  se  sont  succed^  en  France  depuis 
cette  epoque,  en  ont  plus  hate  la  mine  que  ceux  qui  en  etaient 
les  ennemis  declares. 
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CANTIQUES   SPIRITUELS 

UISTOIRES  ET  VIES  DE   PATRIARCHES  ET  DE  SAINTS 
HISES  EN  CANTIQUES. 


Ces  cantiques,  ces  histoires  et  vies  de  saints  ne  sont  que  des 
legendes,  les  unes  en  vers,  les  autres  en  prose,  reduites  aux 
proportions  voulues  pour  un  colportage  facile  et  peu  couteux.  La 
critique  moderne  assigne  pour  origine  aux  legendes  des  saints 
les  amplifications  que  les  moines  donnaient  pour  devoirs  a  leurs 
ecoliers  de  rhetorique,  et  dont  le  sujet  etait  la  plupart  du  temps 
la  vie  de  quelque  confesseur  et  martyr.  Naturellement  cesjeuncs 
gens  allongeaicnt  le  plus  possible,  la  matiere.  Non  contents  de 
I'embellir  de  leurs  propres  inventions,  ils  y  fourraient  quantitc 
de  prodiges  et  de  miracles  absurdes  tires  de  Tite  Live,  de  Valere 
Maxime,  d'Ovide  et  de  Julius  Obsequens.  Ces  devoirs  ne  furent 
pas  tons  perdus ;  les  moines  les  recueillirent,  ne  pensant  guere 
au  parti  qu'on  en  tirerait  plus  tard  au  nom  et  dans  Tint^dt  de 
la  foi.  Cependant  les  poetes  y  puisaient  des  sujets  de  chansons 
pieuses  connues  depuis  sous  le  nom  de  noels  et  de  canliques ;  les 
sonneurs  du  temps,  c*est-a-dire  les  artistes  ambulants,  los  chan- 
torcnt  et  en  firedt  aussi  des  recueils.  On  en  connait  d'imprimes 
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qui  remontent  au  commencement  du  seizieme  siecle ;  mais  les 
premiers,  vraisemblablement,  ne  sonl  point  arrives  jusqu'a  nous. 
Puis,  lorsque  Jacques  de  Voragine,  Pierre  Nadal  et  Ribadeneira 
ecrivirent  les  vies  des  saints,  ils  puiserent  leurs  materiaux 
dans  les  bibliolheques  des  monaslferes,  et  sans  prendre  le  soiu 
d'enpeser  la  valeur,  ils  nous  donnerent  les  reveries  de  quel- 
ques  ecoliers  pour  des  documents  histdriques  incontestables. 
Lepeuple  les  rccut  avec  toute  ]a  simplicile  imaginable.  Quand 
eusuite  la  gravure  vint  confirmer  les  textes,  et,  dans  ces  li- 
vres  a  estampes  qu'on  appelait  libri  patipemm  S  rendre  les 
miracles  pour  ainsi  dire  palpables,  il  n'en  fut  (|ue  plus  prompt  a 
y  croire  et  a  les  <'enerer.  C'est  en  vain  que  Tillemont,  Baillet, 
Launoi,  le  denicheur  de  saints^  et  Bollandus  out  elague  con- 
siderablement  de  faits  parasites  ou  suspects;  nos  livrets  popu- 
laires  les  out  maintenus.  Un  grand  nom  semble  a  cet  egard  au- 
toriser  leur  persistance  et  leur  credulite.  Le  cardinal  Baronius 
a  lui-meme  ecrit  les  vies  de  plusieurs  saints  apocryphes,  entrc 
autres  celles  de  saint  Xinoris  et  de  saint  Almachius.  Ayanl 
ludans  saint  Chrysostomelemot  guvft>p^  (att.  pour  (7uv&)pU),  qui 
signifie  couple  ou  paire^  il  le  prit  pour  un  saint  et  fit  une  bio- 
graphic authentique  de  ce  saint  qui  n'exista  jamais.  11  en  est  do 
memo  de  saint  Almachius,  Le  peuple,  au  moyen  age,  caiioni- 
sail  volontiers  les  objets  qui  touchaient  a  la  religion  ou  qui  la 
lui  rappelaient :  les  bibles,  les  psautiers,  les  missels,  les  alma- 
nachs  etaicnl  de  ce  nombre.  Le  mot  de  saint  venait  en  quel- 
que  sorte  de  soi-meme  s'ajouter  a  leurs  litres.  Ainsi,  quelque 
bon  moine  qui  n'entendait  peut-etre  pas  meme  son  breviaire, 

*  Lc  moine  Tlieophilc,  qui  ecrivait  du  douzieme  au  treizieme  siecle,  a 
parle  au  liv.  Ill,  de  son  Iraitd  de  Diversis  artibifs,  ch.  lxi,  de  ces  UM 
Pauperunij  ornes,  scion  toute  apparence,  d'imagcs  peintes  ou  au  trait,  con- 
formement  au  precepte  de  saint  Gregoire  :  «  Quod  legenlibus  scriptura,  hoc 
idiotis  prxstat  piclura  cernentibus;  quia  in  ipsa  etiam  ignorantes  vident  quod 
sequi  debeant,  in  ipsa  legent  qui  litlcras  nesciunt,  inde  et  proecipu^  genti- 
bus  pro  leclionc  piclura  est.  »  (Voy.  Renouviers,  Uistoire  de  Vorigine 
et-des  progres  de  la  gravure t  Bruxelles,  i860,  p.  57.) 

T.   II.  10 
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ayant  lu  iin  jour  en  Ictc  (riincaleiiclricr  S.  Almachiis^  par  abrc- 
viatioii  pour  S.  Almanaclms^  aura  cru  que  ce  nom  etait  celui 
tfun  saint,  el  co  saint  a  la  longue  aura  ete  fete  corijointement 
avec  la  Cir concision,  cesi-yL-direle  1®^  Janvier.  Bientot  on  ecri- 
vit  la  legcnde  dece  saint ;  on  en  fit  un  martyr  qui  perit  a  Rome, 
dans  ramphith^aitre,  sous  le  prcfet  Alipius,  et  par  la  main  dcs 
gladiateurs  qu'il  dissuadait  de  combattre.  Baronius  ne  doute 
pas  de  son  existence;  il  n'a  d'incertitude  que  sur  sa  date,  son 
nom  et  la  place  qu'il  doit  occuper*.  II  croit  qu'il  s'agit  de  saint 
TeMmaque,  martyr  dont  parle  Tbeodoret*.  Mais  ce  saint  fut  la- 
pide  et  I'autrc  toe  a  coups  d'epee.  On  objecte  qu'Alcuin  a  parle 
iVAlmachitLS^;  et  que  le  mot  almanach^  qui  est  arabe,  Ini  6tant, 
selon  toute  apparcnce ,  inconnu ,  il  n'a  pu  parler  que  d*un 
bommc.  Cela  est  vrai.  Malbeureusement  Porpbyre,  six  cents  ans 
avant  Alcuin,  se  servait  du  mot  almana^h,  a  propos  des  boros- 
copes,  lesquels,  disail-il,  sont  contenus  dans  les  almanachs,  iv 
Tot;  akiizviyja/jji;.  La  question  me  parait  done  resolue. 

Je  reviens  aux  Cailtiques. 

Je  parlerai  d'abord  de  la  Grande  Bible  de  No^ls  anciefis  et 
notiveaux,  fipiual,  Pellerin,  88  p.,  S.  D.,  reimpreasion  avecdes 
additions  d'une  part  et  des  rctrancbemcnts  de  Tautre,  de  la 
Grande  Bible  renouvelee  de  noels  noxiveaux,  oil  tons  les  mys* 
teres  de  la  naissance  et  de  Venfance  de  Jesus-Christ  sont  ex* 
pliques,  Troyes,  P.  Gamier,  iji-12,  en  trois  parties  de  64  pages 
cbacune,  1758.  L'une  et  Tautre  edition  ne  sont  venues  elles- 
memes  que  longtemps  apres  cette  autre  qui  n'est  pas  sans  doute 
elle-meme  la  premiere,  et  qui  a  pom^  titre  :  la  Bible  des  NoMs 
noiweaux  faits  en  Vhonneur  de  la  nativite  de  N»  S.  Jestis- 
Christ,  Anders  J  Renault,  petit  in-8**  gotb.,  1582. 

Au  moyen  dge,  et  il  y  a  moiiis  d'un  siecle  encore,  a  Vallado- 
lid,  en  Espagne,  la  fete  de  Noel  etait  celebree  dans  les  cglises 

*  Annal.  ad  mm.  305,  n"  20. 
-  Hist,  cedes,  lib,  YI,  c.  xxvi. 
^  De  Divitt,  offtc,  c.  iv 
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d*Occident  par  des  scenes  dramaiiques  ou  MystereSy  ou,  enlre 
auties  personnageSy  figuiaient  Tenfant  Jesus  dans  unc  creche,  et 
la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  a  ses  cotjs.  Mais  les  memes 
scandales  qui  durcnt  faire  prononcer  Tinlerdiction  de  la  fete  des 
Fous,  s'etant  produits  aux  representations  decelle  de  la  Nativite, 
motiverent  centre  elles  les  inSmes  anatfaemes.  Bientot  il  n'en 
restaplus  de  traces  que  dans  V Office  des  pastetirSy  maintenii 
dans  quelques  eglises,  et  qui  elait  un  repons  clmnte  par  les  en- 
fants  de  chocur  et  le  clerge,  pendant  les  LaudeSt  avant  le  can- 
tiqne  Benedictus,  Quant  au  peuple,  il  chanlait  avecxicconii)a- 
giiement  de  I'orgue,  instrument  qui  £tait  alors  tout  nouveau, 
des  cantiques  spirituels,  des  pastorales,  des  idylles  sacreesi,  ver- 
sifies en  langue  vulgaire  et  ayant  pour  objet  de  rappeler  et  de  c6- 
lebrer  le  miracle  de  la  naissance  de  THomme-Dieu.  Ces  cantiques 
furent  appeles  Noels,  lis  ont  une  commune  origine  avec  les 
complaintes  et  autres  pieces  en  langue  vulgaire,  qu'il  etait  d  u- 
sage  de  chanter  dans  les  eglises,  a  certaines  fetes,  surtout  aux 
fetes  patronales.  Le  Bocuf^  en  donne  plusieurs  fragments.  La 
musique  de  ces  complaintes  ou  histoires  de  saints  6tait  en- 
core du  plain-chant,  mais  qu'il  fallait  un  pen  modifier  pour  qu'il 
put  s'appliquer  a  des  paroles  telles  que  celles-ci,  du  canlique  sur 
la  vie  de  saint  Etienne  : 

Entendes  tost  achest  sermon 
Et  clair  et  lai  tout  environ : 
Center  vous  veuil  la  passion 
De  saint  Esteule  le  baron ; 
Comment  et  par  quel  mesproison 
Le  lapid^rent  U  felon 
Pour  Jesus-Christ  et  pour  son  nom, 
Ja  Torres  bien  en  la  lechon. 

Des  sous-diacres  ordinairement,  et  quelquefois  des  enfants  de 
choeur,  chantaient  un  couplet  de  ces  sortes  de  pieces ,  apres  quoi 

*  Traits  histor.  sur  le  chant  ecclSs.f  p.  122  et  suiv. 
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Ics  chantres  ciitonnalent  quclqnes  phrases  Litincs  sui*  le  meme 
sujet,  Gomme  dans  la  compiainte  ci-dessus,  ces  rhots-ci :  Stepha- 
niis  pleniis  gratia^t  fortitudine  faciebat  prodigia  et  signa 
magna  in  poptilo.  Ensuite  la  compiainte  en  langue  vulgaire  re- 
commenQait.  Voila  qe  qu'on  appelait  farsa  et  epistola  farsita '. 

U  n'est  pas  difficile,  remarque  Amaury  Duval,  de  decouvrir 
ici  rorigiiie  des  Noels.  Plusieurs  des  airs  faciles  a  retenir  qu'on 
y  a  mis,  ont  passe  de  generation  en  generation  jusqu'a  nos  joui's. 
lineffet,  les  Noels  ont  eu  une  bien  plus  longue  existence  que 
les  proses  des  Fotis,  des  Anes^  etc.,  etque  les  Epttres  farcies. 
lis  ont  pris  le  nom  de  la  fete  qu'ils  celebraient;  leur  poesie  en  a 
conserve  toute  la  naivete  qui  etait  le  caractere  des  fetes  reli- 
gieuses  chez  nos  aieux,  et  ceux  qui  la  voudraient  plus  ornee, 
n  entendent  point  le  genie  de  ces  composilions,  dont  toute  la 
heaute  est  la  simplesse,  dont  tout  Tart  doit  etre  Tabsence  de 
1  art  meme. 

La  Grande  Bible  de  Noels^  edition  de  Troyes,  que  j'ai  sous 
(es  yeux,  sc  divise,  comme  je  lai  dit  tout  a  1  heure,  eu  Irois 
parties.  Les  cantiques  n'y  sont  point  independants  les  uns  des 
autres,  mais  se  lient  entreeux  comme  les  scenes  d'un  drame. 
C'est  qu*en  eflet  ils  sont  tour  a  tour  une  imitation  et  une  trans- 
formation d*un  Mystere  qui  a  pour  titre  :  Chaiit  natal  conte- 
iiant  sept  Noels,  ung  chant  pastoral  et  ung  chant  royal^  avec 
ung  Mystere  de  la  Nativite,  par  Personnaiges^  compose%  en 
imitation  verbaleet  musicale  de  diverses  Cliansonsy  reciieilliz 
sur  VEscripture  saincte,  et  d'jcelle  illustrex,^  apud  Scbastia- 
num  Gryphium,  Lugduni,  1559,  in4°.  Ge  Mystere,  de  la  com- 
position deBarthelemy  Aneau  (rnort  en  i565),  conlient  environ 
trois  cents  vers,  et  est  tout  en  chansons  sur  des  airs  du  temps. 
« II  se  trouve  *  le  modele  de  cette  espece  de  poeme  dramatique 
a  qui  Ton  n  auroit  peut-Stre  pas  donne  une  telle  antiquite,  »  et 

«  Hist.  Utl.  de  la  France,  t.  XV,  p.  255,  256. 

*  Histoire  du  TMdtre-FranQois,  par  les  frcres  Parfaict,  t.  Ill,  p.  43. 
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Ton  voit  assez  qu  il  etait  sous  les  yeux  de  Marguerite  de  Valois, 
lorsqu'elle  composa  sa  Comedie  de  la  Nativiti  de  Jesus-Christ 
(1545)*. 

La  premiere  partie  de  ce  drame  (je  parle  de  la  Gi^ande  Bible 
de  Noels)  y  qui  en  est  aussi  le  premier  acte,  commence  au  mo- 
ment ou  Joseph  et  Marie  pres  d'accoucher  quittent  Nazareth 
|iour  se  rendre  a  Bethleem,  et  fmit  a  la  visite  que  les  bergers  et 
Jeurs  femmes  vont  fairc  a  Taccoucliee.  Dans  la  seconde  partie  ou 
second  acte,  on  voit  la  presentation  au  temple,  la  circoncision, 
Tadoration  des  mages  et  la  luite  en  Egypte.  Ici  Jesus  est  sauv^ 
ct  le  drame  est  accompli.  Aussi,  le  troisieme  acte  (ou  troisi^me 
partie)  n'est-il,  .«auf  un  cantique  sur  le  retour  d'Egypte,  que  la 
repetition  des  scenes  des  deux  premiers.  Ce  n*est  pas  qu'en  cer- 
tains endroits  de  la  premiere  et  de  la  seconde  partie,  les  canti- 
ques  ne  cessent  de  se  suivre,  et  que  les  chanteurs  n'intervertis- 
scnt  ^  et  la  I'ordre  des  faits,  apres  I'avoir  observe  d*abord  scru- 
puleusemeiit ;  mais  ce  desordre  est  un  effet  de  la  piete  qui  aime 
a  revenir  sur  les  motifs  par  lesquels  elle  a  ete  excitee,  et  T intel- 
ligence et  la  marche  de  Taction  n*en  souffrent  aucunement. 

Je  bornerai  mon  examen  et  les  citations  qui  en  sont  le  fonde- 
raent,  a  la  premiere  partie,  n'y  ayant  a  cet  egard  presque  aucune 
difference  entre  elle  et  les  deux  autres. 

Quelques  mois  apres  Tapparilion  de  Tange  Gabriel  a  Marie,  on 
publia  dans  la  Judeeun  ordre  de  Tempereur  Auguste,  exiit  edic- 
txim  a  Ca^are  Augusto,  qui  ordonnait  a  tous  d'aller  se  faire  ins- 
crire  dans  la  ville  de  leur  naissance  ou  de  leur  origiiie.  Or, 

Joseph,  revenant  un  jour  * 
Peu  satisfait 

*  On  ue  connait  pas  I'autc  ir  d'un  autre  myslerc  intitule  :  NalivitS  de 
fiostreSeigneur  Jhesu  Christ  par  personnages,  avec  la  digne  AccoucMe, 
rdimprime  en  caractercs  gotliiques  dans  la  Collection  de  ponies,  romans,  etc., 
imprimec  par  Crapelet  et  editfe  par  Silvestre.  Paris,  1830.  C'est  a  pcu  pris 
de  la  mSme  6poque. 

-  Cantique  1. 
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D'un  long  et  pcnible  tour 
QuMl  avoit  fait, 

Pour  vendreun  certain  ouvragr, 
En  souci, 

A  peu  pres  dans  son  langage 
Parle  ainsi  : 

Marie,  quelle  douleur 

Va  vous  saisir, 
Et  penetrer  votre  coeur 

De  deplaisir! 
Maintenant  je  viens  d'entendre 

Un  arret, 
Qu'il  faut  quitter,  sans  attend ro 

Nazareth. 

Le  temps  presse,  il  faut  aller 

Donner  nos  noms. 
En  Bethleeta  enr61er 

Tons  nos  surnoms. 
Rcndons  celtc  obeissancc ; 

L'empereur 
En  a  fail  une  ordonnanco 

Qui  fait  pour. 

Domain  done  nous  partirons 

Au  point  du  jour, 
Et  comrae  nous  y  ferons 

Quelque  sejour, 
Vous  ferez  de  voire  affaire 

Un  trousseau, 
A  loisir  j'y  pourrai  faire 

Un  berceau. 

Je  prendrai  les  instruments 
De  mon  metier, 

Les  outils,  les  ferrements 
De  charpentier, 

Pour  y  gagner  notre  vie, 
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Car  je  crois 
Que  nous  y  serons,  Marie, 
Plus  d'un  mois. 

lis  partent.  Chemiti  faisant  ct  pour  egayer  le  voyage,  Marie 
raconte  a  son  epoux  Thistoire  de  la  captivite  en  Egypte ;  Josepli, 
a  son  tour,  dil  riiisloire  de  Tobie. 

Marie  alors  commencoit 

A  86  lasser, 
Et  le  bon  Joseph  pensoit 

Ou  reposer. 

Arrives  pres  d'une  fontaine, 

Nolre-Dame  s*y  repose 

Pres  do  Feau, 
£t  Ic  bon  saint  Joseph  pose 

Son  fardeau. 

Puis,  benissant  Dieu,  ils  cbanlent  deux  canliqucs*,  Tun  sur  la 
chute  du  premier  bomme,  I'aulre  sur  le  sejoiu'  des  IJebreux 
dans  le  desert. 

Cependant  ils  se  remellent  en  marclie,  mais  pins  lentement, 
Marie  etant  t  res-fa  tiguec, 

.Mais  avan^ant  toiijours  le  pas^, 
Parce  qu'il  se  faisoit  fort  tard. 
Le  soleil  achevoit  son  cours, 
Quand  saint  Joseph  s^ut  engager 
La  Yierge  h  fairc  le  discours 
De  leur  celeste  messager  ^. 

La  Yierge  avec  humilite 
I.ui  raconta  devotcinent 


*  Gantiquc  2  el  5. 
'  Canlique  5. 

*  L'Angc  Gabrirl 
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Le  myst^re  de  charitc 
Plein  d'amour  et  d'elonneinent*. 
Le  bon  saint  Joseph  commenQoit 
A  compter  ses  soupgons  facheui, 
Mais  d'autres  gens  quis'avanQoiont, 
Vinrent  alors  se  joindre  ^  eux, 

L'interruption  causee  par  ces  nouveaux  arrivants  ne  nous  fera 
rien  perdre  des  soupgoiis  qui  tourmentaient  Joseph ;  nous  le  re- 
trouverons  plus  tard,  nous  en  deduisant  les  motifs  et  avouant 
avec  candeur  par  quels  moyens  ils  furent  dissipc.«. 

lis  atteignent  enOn  Betbleem,  entreat  dans  la  ville  et  cher- 
chent  aussitot  a  se  loger.  Mais  on  les  repousse  de  toutes  les 
hdtellerios ;  les  plus  lionnetes,  sous  pretexte  qu'elles  sont  plei- 
nes  ;  les  plus  avares  et  les  plus  egoistes,  sous  d*autres  pretextes 
plus  impertincnts  les  uns  que  les  autres,  comme  par  exeraple 
qne 

Les  gens  de  votre  sorts  * 
Ne  logent  point  ecans ; 
Allez  a  Taulre  porte 
C'cst  pour  les  pauvrcs  gens. 

Las  enfin  dc  chercher  et  d'etre  partout  inhumainoment  econ 
duits,  Joseph  dit  a  Marie  : 

J'ai  cherche  partout  en  vain  '» 
Sans  trouver  hotellerie, 
Ni  logis  qui  ne  soit  plem ; 
Aliens  au  fauxbourg;  Marie, 
Nous.y  aurons  logement, 
NVn  doulez  aucunement. 


*  I, a  Conception. 
"^  Canliquc  4. 

*  Cnntique  0. 
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En  entrant  dans  le  faubourg  et  comme  il  etait  nuit,  Joseph 
d<5mande  a  une  femme  uue  cbandellc  : 

Gombien  nous  la  vendrez-vous? 
Est-ce  pas  cinq  ou  six  sols? 

\jA  fcmme  lui  repoml  : 

C'est  un  prix  fait  que  six  sols, 
Sans  en  rabattre  une  obole ; 
Je  la  vends  autant  k  tous, 
Je  Yous  donne  ma  parole. 
Mais  que  cbercbez-vous  si  tard? 
Pourquoi  vous  mettre  au  hasnrd? 

Joseph  lui  donneTexplication  qu'clle  desire,  et  la  bonne  femme, 
louchee  de  compassion  el  ne  pouvant  toutefois  les  recevoir,  parce 
que,  dit-elle. 

Tout  est  si  plein  cbez  nous 
Que  la  maison  semble  elroite, 
Et  nous  avons  tant  de  gens 
Qu'on  ne  pent  tourner  dedans, 


Icur  indique 


et  dit : 


Un  chemin  rude  en  montanl, 
Lcquel  inene  a  une  grotte, 


Logez-y  pourcette  nult; 
Allez,  il  s'en  va  minuit. 


Elle  est  mSme  si  bonne,  qu'elle  ajoute,  en  s*adressant  particu- 
lierement  a  Joseph  : 

Je  ne  veux  point  de  vos  six  sols ; 
Pour  Tamour  de  la  personne 
Que  vous  avez  avec  vous, 
De  bon  coeur  je  vous  les  donne. 
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Elle  y  joint  du  bois  «  pour  chauffer  un  peu  leurs  doigts,  »  re- 
commande  a  Marie  de  prendre  son  eppux  som  le  braSj  et  a  iln 
valet  de  les  6clairer  : 

Bon  soir  done,  mes  bonnes  gens. 

—  Bon  soir,  bonne  nuit,  madame. 

—  ficlairez-les,  mes  enfants. 

—  No  le  soiilTrez  point,  ma  femmc. 
Dieu  vous  donne  le  bon  soir; 

A  demain,  jusqu'au  revoir. 

La-dessus,  ils  partent  ct  anivent  enfin  a  la  grottc.  Joseph 
rcxamine  et  dit : 

Jo  crois  que  cet  endroit  * 
Pour  la  nuit  sera  trop  froid. 

Hais  I'sine  et  le  boeuf,  qui  partagent  leur  mauvaise  fortune, 
ont  bien  d*autres  soucis.  Joseph  en  fait  la  remarque  et  la  com- 
munique a  Marie  en  ces  mots  : 

Nos  deux  pauvres  betes 
Ont  choisi  cc  pelit  coin, 
EUes  tournent  leurs  tetos 
Vers  la  paille  ct  vers  le  foin. 

Le  moyen  age  trouvait,  dans  le  myslere  de  la  nativity,  Tinter- 
pretation  de  ces  paroles  d'lsaie :  Cognovit  bos  possessorem  sttum 
et  asimis  prxsepe  Domini  siii,  II  n'est  pas  rare,  en  effet,  dc 
rencontrer  ces  deux  aniroaux  dans  Tattitude  de  Tadoration  au- 
pr^  de  la  creche  de  TEnfant-Dieu.  Voyez  Sannazar. 

Joseph  poursuit : 

Le  rccoin  semble  assez  coi, 
Le  pensez-vous  comme  moi? 

'  Ganti(|ue  7. 
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Marie  est  de  cet  avis  et  deja  se  dispose  a  accoucher.  Josepli, 
eflVaye,  veut  courir  chez  la  sage-femme  :  Marie  Fen  empechc  : 

Cher  Joseph,  reposez-Yous» 
Et  nous  mcUons  k  genoux. 

Mais  Joseph,  surpris  : 

Croycz-vous,  maJamc, 
Qu'ainsi  vous  accoucherez, 
Sans  aucunc  fcmmc^ 
Et  que  vous  enPanterez 
En  dcmeurant  a  genoux? 
Gomnxent  donprcnlendez-vous? 

L'heureusc  delivraiicc  de  la  Yiergc  met  fiu  aux  discours  et 
aux  inquietudes  de  son  epoux. 

Bienldt  apres,  avertis  par  I'ange,  les  bergers  arrivent  a  la 
creche.  L'un  d'eux  s'adresse  au  divin  enfant : 

Lorsque  votrc  mere  vous  louche*, 
Elle  peut  amoureusement 
Prendre  un  baiser  sur  voire  bouche, 
Vous  cinbrassant  ^troilement. 

Voire  m6re  a  cet  avnntage 

Et  voire  pere  egalement, 

Mais  nous  vous  rendons  notre  hommage 

En  baisant  la  creche  humblement. 

Toucliec  d'une  si  rcspectUeuse  et  si  lendre  humilile,  la  Vierge 
I'cpild : 

Mfes  chers  bcrgers,  m6n  fils  agree 
LcS  rfespects  qufe  vous  lui  rfendez ; 
D'une  douce  oeillade  dssiiree 
II  vous  a  trctous  regardeie. 

Conliquc  0. 
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Vous  qui  brMez  de  saintes  flammes, 
Baisez  tour  a  tour  mon  cher  fils. 
Approchez  done,  mes  bonnes  atnes, 
Voyez  son  aimable  souris. 

Les  bergers  n*osent  encore  ;  Marie  insisle  : 

# 

Baisez  ses  pieds,  baisez  ses  mains, 
II  Yous  les  presente,  et  sa  bouchc. 

«  Ah ! »  s'ecrient  les  bercers  : 

Ah !  c*est  trop,SauYeur  des  humains. 

Chacuii  d'eux  offre  alors  son  present ;  Fun, 

Un  pain,  du  beurre,  un  pot  de  bit, 
Le  beurre  doit  ctre  admirable. 
Gar  il  ne  vicnt  que  d'etre  fait ; 


Tautrc, 


Ce  panicr  d'oeufs, 
Gette  poule  el  ce  beau  fromage ; 
.Les  cea£&  marauos*  sont  frais  Don 


tette  poule  et  ce  beau  fromage ; 
Les  oeufs  marques'  sont  frais  pondus; 

un  Iroisieme  offre  son  manteau, 

Pour  dcfendre  de  la  froidure 
Ge  poupon  si  tendre  et  si  beau, 
Et  lui  scrvir  de  couverture; 

un  quatrieme  enfui,  dont  «  les  facultes  ne  sunt  pas  grandcs,  » 
offre 

Un  pauvrc  petit  pot  de  micl, 

ct  ajoute  : 

Ne  vous  en  souciez  point,  madamc, 
Des  aussit6t  qu'il  sera  Jour, 

On  marque  encore  aujourd'hui  d'unccroix  Icsoeufs  frais  pondus. 
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Je  m'en  irai  dire  a  ma  femme 
De  vous  venir  faire  sa  cour. 

Ea  elTet,  les  bergcrs  ayant  pris  conge  de  raccoiicliee,  vont 
trouver  leurs  femmes  auxquelles  ils  racontent  leur  visite.  Sou- 
dain  une  impatience  extraordinaire  se  manifeste  chez  toutcs  ccs 
conimeres  ;  elles  se  liatent,  se  gourmandent  ies  unes  les  autrcs, 
et  se  communiquent  leurs  impressions  avec  une  volubilite  dc 
paroles  et  une  variete  de  commenlaires  tout  u  fait  plaisantes  : 

Ildtez-vous,  voisine  ', 
Yenez  promptement, 
Et  toi,  Catherine^ 
Ou  tardois-tu  tant? 
Tu  n'cs  point  presscc, 
As-tu  le  loisir 
De  voir  raccouchee? 

—  Jc  m'en  vais  descendrc 
Tout  a  ce  moment : 
Peut-on  point  attendre? 
Quel  empressement! 

Je  cherche  des  langes 
Et  quelques  drapeaux 
Pour  le  roi  des  anges, 
Get  enfant  si  beau. 

—  Pourquoi  si  parce? 
Et  qui  va-t-on  voir, 
Robe  retroussee? 
Peut-onle  savoir?... 

—  Nous  allons,  ma  mic, 
Voir  un  nouveau-nc, 
G'est  notre  Messie 

Qui  nous  est  donnr. 

Oiiiliquc  10. 
T.  u. 
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Nous  verrons  la  mere 
De  ce  beau  poupon ; 
Nous  verrons  le  pere; 
Ah !  que  Dieu  est  bon ! 

Aliens,  mes  compagnes. 
Voir  le  fils  de  Dieu. 
Est-ce  en  ces  campagncs, 
Aulour  do  ce  lieu, 
Qu'il  a  pris  naissance, 
Qu  il  a  ses  parents? 
Qui  a  connoissance 
De  ces  bonnes  gens? 

—  Ne  sois  point  en  peine 
De  savoir  ce  lieu... 

—  La  garde  h  la  porte 
Nous  repoussera, 

Et  de  cette  sorte 
Qui  y  entrera? 
Non  les  simples  femmes, 
Non  la  pautrete, 
Mais  les  grandes  dames 
Et  de  qualite. 

—  Crainte  mal  fondce, 
Inutile  soin, 
Puisqu'a  cette  entree 
Tu  ne  verras  point 

Ni  de  grosses  Gardes, 
Ni  de  Hoquetons> 
Ni  de  flallebardes, 
Ni  de  Mousquetons. 

Elles  sc  meltcilt  en  niarcUc.  Mais  cmportees  par  le  desir  d*ar- 
river  plus  vite^  et  sans  doute  aussi  etourdies  par  leur  propre  ba- 
bil,  elles  de[)assent  la  grotte  et  s'egarent.  L*une  d'ellcs  s*en  aper- 
coit  et  se  bdte  d*en  avcrtir  les  aulres  : 
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Mes  bonnes  soBurs,  ne  coures  pns  * , 
Yous  descendez  un  peu  trop  bas  : 
Qa,  revenez  done  sur\os  pas, 

Car  c'est  ici  Tetlble. 
Demandons  k  celuL  qui  sort 

Si  cc  fils  adorable 

Est  visible  ou  s'il  dort. 

Monsieur,  si  Ton  in'a  bien  depeint, 
C'est  ici  le  lien  oii  le  saint, 
Sortant  d'un  bumble  et  cbaste  sein, 

Pour  nous  a  pris  naissance- : 
Pourrions-nous,  par  voire  faveur, 

Faire  la  reverence 

A  notre  bon  sauveur? 

La  reponse  a  cette  question  ne  se  fait  pas  atlendre ;  elle  sert 
dc  debut  au  Noel  suivant ; 

Yous  ne  vous  trompez  pas,  mesdames^, 
Vcnez,  entrez,  mes  bonnes  ^mes, 
Yous  pouvez  avec  liberte 
Saluer  TEnfant  et  ia  Mere ; 
L'Enfant  n'a  que  Dieu  seul  pour  perc, 
U  est  de  toute  eternite. 

Les  bergeres  entrent,  exposent  Tobjet  de  leur  visite,  ajoutant 
qu'elles  se  proposent 

De  passer  ici  la  journeo 

Pour  vous  y  rendre  nos  respects, 

Et  pour  vous  rendre  nos  services. 

Uune  d*elles  qui  avail  doute  d'abord  de  la  Terit6  de  ce  grand 
evenement,  s*en  excuse  ainsi  aupres  de  la  sainte  Vierge  : 
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Mes  compagnes,  Mere  tr^s-sainte, 
Yous  feront  une  longue  plainte 
Touchant  mon  incredulite. 
11  est  vrai,  je  ne  pouvois  croire 
Un  si  prodigieux  mysiere, 
Ni  cette  grande  humilite. 

Mais  maintenant,  Vierge  Marie, 
Voire  admirable  modestie 
A  dissipe  lout  mon  sou  peon ; 
£t  maintenant,  belle  prlncesse, 
Je  sens  un  transport  qui  me  presse, 
Dc  voir  ce  divin  Enfangon. 

Marie  les  remercie  toutes  d'abord  sans  distinction  : 

Qui  que  vous  soycz,  bcrgeres, 
Yous  me  serez  toujours  trfes-cberes ; 
Et  mon  01s,  et  Joseph^  et  moi, 
Nous  recevons  voire  visile 
De  bon  cceur  conime  elle  merite, 
Et  nous  admirons  votre  foi. 

Repondant  ensuite  a  I'incredule,  elle  lui  dit  avec  autant  de 
bonte  que  de  sens  : 

Mon  fils,  mon  aimable  bergere, 
N'a  pris  noire  humaine  misere 
Que  pour  efiacer  le  peche ; 
£t  toujours  il  sera  propicc 
A  lout  pecheur  si  de  son  vice 
Du  fond  du  coeur  il  est  f^chrj. 

Cependant,  poursuit-elle, 

Prions  avec  fervour  ct  zele 

Qu  il  daigne  prendre  la  mamelle 

Que  je  vais  lui  presenter. 

Que  de  lespect,  que  de  delicatesse  dans  cette  precaution !  Ma- 
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rie,  simple  mortellc  qu'elle  a  la  modestie  de  se  croire,  n*ose 
offrir  le  sein  au  fils  de  Dien  avec  la  meme  autorile  et  le  meme 
empressement  qu'elle  le  ferait  a  Tegard  de  ce  fils,  s'il  liii  ^tait 
ne  daiis  les  niemes  conditions  que  les  enfants  des  hommcs  ;  c*est 
pourquoi  elie  n*ose  remplir  cnvers  Jesus  les  devoirs  si  doux  de 
nourrice  et  de  mere,  avant  de  s'en  etre  pour  ainsi  dire  rendue 
plus  digne  par  la  prierc  et  Tadoration.  Jesus  semble  Tavoir  com- 
prise, car  . 

II  prend  In  manielle,  il  la  lie, 
II  la  touche,  il  la  manie, 
II  la  suce  amoureuscment. 
Mais  pendant  qu'il  t^te  sa  mere, 
Parlons  ^  Joseph,  son  bon  pere, 
Que  je  \ois  dans  Fetonnement. 

Oui  vraimenl,  quoique  depuis  longtemps  deja  Joseph  ddt  avoir 
reflechi  sur  le  grand  acte  qui  s*accomplissait  sousses  yeux,  il  ne 
laLssait  pas  d  y  avoir  dans  les  circonstances  miraculeuses  qui  ac- 
compagnaient  cet  acte,  et  particulierement  dans  la  rapidite  avec 
laquelle  le  bruit  s'en  etait  repandu,  quelque  chose  dout  le  saint 
homme  devait  pour  le  moins  etre  surpris.  Mais  ici,  il  semble 
qu'on  suppose  d*autres  motifs  a  son  etonnementj  comme  par 
exemple  un  certain  deplaisir  do  n'etre  pas,  de  la  part  de  I'assis- 
lance,  Tobjet  de  la  m^me  attention  que  Marie  ;  aussi  I'empresse- 
ment  qu'on  montre  enfin  a  s*occuper  de  lui  est  unc  marque 
qu'on  craint  de  lui  avoir  donne  lieu  de  se  plaindre  a  cet  egard, 
et  qu'on  lui  doit  une  reparation.  On  va  done  a  lui,  on  I'inter- 
roge ;  on  est  curieux  de  savoir  ce  qu'il  pensa  d'abord  de  la  gros- 
SQSse  de  Marie ;  comment  il  en  fut  informe,  et  par  qui ;  bref,  s'il 
ne  fut  point  jaloux.  Sur  tons  ces  points  Joseph  entre  dans  les 
plus  grands  details  et,j'ose  dire,  les  plus  curieux  et  les  plus  in- 
attendus. 

Joseph,  chaste  et  digne  epoux, 
Nous  nous  adressons  a  vous, 

II. 
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Vous  suppliant  de  nous  faire 
Bien  comprendre  ce  mystere; 
Ah !  de  gr^ce,  exaucez-nous, 
Joseph,  chaste  et  digne  epoux. 

Avant  qu'avoir  epouse, 
Futes-vous  favorise 
De  quelque  divin  message, 
Qui  vous  ait  appris  Touvcagc 
De  CO  verbe  humanise 
Avant  qu'a voir  spouse? 

—  Non,  je  n'en  avois  rien  sgft 
Qu'apres  que  j*eus  apergu 

Que  Marie,  quoique  tres-sainte, 
Etoit  devenue  enceinte ; 
Et  c'etoit  a  mon  insgA, 
Car  je  n'en  avois  rien  s^H. 

—  Saint  Joseph,  dites-le-nous, 
Quels  sentiments  ei^tes-vous 
Quand  vous  vites  la  grossesse 
De  la  divine  princesse? 

N'en  fiites-vous  point  jaloux  ? 
Saint  Joseph,  dites-le-nous. 

—  Dois-je  vous  entrefenir 
De  ce  f^cheux  souvenir, 
Et  de  mon  inquietude 

De  la  peine  la  plus  rude 
Qui  put  jamais  survenir? 
Vous  dois-je  entretenir? 

—  Avouez-le  franchement, 
Parl^tes-vous  rudement? 
Nefut-elle  point  grondee? 
Fut-elle  point  maltraitee? 
Souffrit-elle  innocemment? 
Avouez-le  franchement. 
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—  Point  du  tout ;  mais  je  voulois. 
Sans  me  prevaloir  des  loix, 
Hreloigner  si  fort  loin  d'elle 

Que  je  n'en  eusse  nouvelle, 
Ni  le  moindre  vent  ni  voix  : 
Voilh  ce  que  je  voulois. 

—  Qii*e8t-ce  qui  vous  fit  changer? 
Vites-vous  quel  danger 

A  quitter  une  infidele? 
Marie  vous  paraissant  telle, 
Vous  pouviez  vous  en  venger; 
Qu'est-ce  qui  vous  fit  changer? 

—  Mon  depart  tout  arrete, 
Kt  mon  paquet  apprete, 

Ne  songeant  qu'a  cette  chose, 
Sur  mon  lit  je  me  repose, 
1/ esprit  fort  inquiete, 
Mon  depart  tout  arrete. 

—  Pour  flcchir  votre  courroux, 
Marie  s'en  vint-cUe  u  vous, 
Vous  raconter  le  mystere, 
D'une  fagon  tres -sincere, 
S*etant  jetee  a  genoux, 

Pour  flechir  votre  courroux? 

—  Jamais  elle  n'en  dit  rien, 
Quoiqu'elle  connut  fort  bien 
Et  mon  tourment  ct  ma  peine, 
Quoiqu'elle  en  itti  tres-certaine ; 
Sur  cela  point  d'entretien. 
Jamais  elle  n'en  dit  rien. 

—  Ge  fut  sans  doute  un  grand  saint 
Qui  vous  dit  que  ce  dessein 

£toit  une  foUe  envie, 
Et  que  cette  jalousie 
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k  tort  vous  inangeoit  le  sein ; 

Ge  fut  sans  doute  un  grand  saint  ? 

Joseph  raconte  alors  que,  comme  il  dormait  profoiidement, 
un  ange  lui  apprit  quels  avaient  ete  les  desseins  de  Dieu  sur  Ma- 
rie, que 

L' enfant  qu^elle  a  dans  son  sein 
Est  forme  par  TEsprit  saint ; 


que 


qu'il  sera 


Jesus  on  le  nommera, 
Jesus  le  Sauveur  du  monde  ; 


Divin  et  humain, 
Et  de  Dieu  la  vivante  image ; 


qu'enfm  lui,  Joseph,  doit  «  prendre  sa  femme  (c*est-a-dirc  la 
garder)  et  la  prendre  sans  crainte. » 

Car,  quoiqu'elle  soit  enceinte 
Sa  purete  nous  ravit. 

Voila  Joseph  au  comble  de  la  joie.  Mais  de  crucls  remords 
viennent  la  troubler  lout  a  coup.  11  a  offense  Marie  par  I'injus- 
ticc  et  la  bassesse  de  ses  soupgons ;  il  n'nura  de  repos  que  lors- 
qu*clle  lui  aura  pardonne  : 

Je  viens  (dit-il),  Yiergd,  h  vous, 
En  me  meltant  h  genoux, 
Espcrant,  douce  princesse, 
Le  pardon  de  ma  foiblesse ; 
Etant  voire  indigne  cpoux, 
Je  vIens,  Vierge  sainle,  Ik  vous. 

Voyez,  Vierge,  la  douleur 
Qui  me  penclre  le  coeur 
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De  V0U6  avoir  soupgonnee; 
Cette  jalouse  pensee 
Me  fait  repandre  des  pleurs, 
Voyez,  Vierge,  mes  douleurs. 

I  a  Vierge  alors  vers  les  cieux 
£lcva  8es  chaslesveux... 

V 

Louons  Dieu,  consolons-nous, 
Dit-elle,  mon  cher  epoux ; 
Le  soupcon  n'est  pas  un  crime, 

II  paraissait  legitime; 
Maisle  changement  est  doux, 
Louons  Dieu,  consolons-nous. 


Joseph  reprend  son  recit : 

Je  me  mis  h  lui  center 
Mon  dessein  de  la  quitter, 
Et  comme  ma  jalousie 
Me  faisoit  haYr  la  vie, 
Avouant  sans  hesiter 
Mon  dessein  de  la  quitter. 

La  Vierge  me  consola... 

En  tout  elle  m'excusoit, 
EUe  me  dit  qu'elle  n'osoit 
Dire  plus  tot  le  mystere, 
Remeltant  h  Dieu  raffaire, 
Soumise  a  ce  qu  il  faisoit ; 
En  tout  elle  m'excusoit. 

Les  aveux  dc  Joseph  am^nent  ceux  de  Marie  : 

Elle  me  contc  5  son  tour 
Qu'^tant  en  sa  chnmbre  un  jour 
Occupee  h  la  lecture 
De  la  tres-samte  £criture... 
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Elle  vit  devant  ses  yeux 
Un  ange  venu  des  cieux, 
Qui  lui  conta  le  niystere 
Qu'un  chacun  de  nous  revere, 
A  ce  jour  en  ces  bas  lieux, 
D'un  Dicu  descendu  des  cieux. 

Cette  confession  de  la  Vierge  que  Joseph  cxpedie  en  peu  de 
mots,  ne  suiGt  point  a  la  curiosite  indiscrete  des  visiteuses ;  elles 
briilent  du  desir  d'en  savoir  davantage ;  ct  comme  nul  ne  les 
pent  renseigner  a  cet  egard  mieux  que  Marie  ellc-m^me,  c'est 
a  Marie  que  la  plus  cnrieusc  de  la  troupe  s*adresse  en  ces  termes : 

• 

Je  vois  en  vous,  princesse  *, 
Tant  de  bonte,  .  '    ' 

D'amour  el  de  tendresse, 
De  charite, 
Que  librement  aujourd'bui  je  deuiande 

Une  grace  bien  grande 

Avec  humilile. 

A  quoi  Marie  repond  : 

Yous  ne  sauriez  me  faire 

Trop  de  plaisir, 
Si  je  puis  satisfaire 

Voire  desir; 
Ouiy  vous  serez  aussitol  salisfaite. 
Que  rien  ne  vous  arrets, 
Demandez  h  loisir. 

La  comm&re  profile  de  la  permission  et  le  dialogue  continue  : 

Je  voudrois  bien  apprendre 

La  verile, 
Quand  Dieu  vous  ill  entendre 

Sa  volonte, 

*  Ganiiqueia, 
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Quel  temps,  quel  mois  ei  quel  jour  de  Tannee 
Vous  fCltes  honoree 
De  la  maternite? 

—  Pas  un  des  Juifs  n'ignoro 
Que  parmi  nous 

Le  mois  de  mars  encore 
Va  devant  tous ; 
De  ce  beau  mois  le  jour  vingt-cinquieme 
Fit  mon  bonheur  extreme ; 
Ce  souvenir  est  doux. 

—  Me  direz-vous,  Marie, 
En  quel  saint  lieu? 

£loit-ce  en  compagnie 
Ou  au  milieu 
De  vos  parents?  Fut-ce  chez  votrc  perc, 
,     Aupres  de  vptre  mere, 
Ou  au  temple  de  Dieu? 

—  C'etoiten  Galilee, 
En  Nazareth, 

Yille  asscz  renommee, 
Commc  Ton  sgait, 
Dans  la  maison  que  Ton  m'avoit  donnee^ 
Quand  je  fus  mariee, 
Pour  dot,  comme  Ton  fait*  . 

^=^  Faisiez-voUs  quelque  ouvrage, 

Dites-lo'-nous, 
Pour  votre  saint  menage? 

Travailliez-vous 
Au  petit  pointy  ou  en  tapisserie> 
En  ricbe  broderie, 
Ou  bien  sur  du  relours? 

-=-  Je  faisoie  la  lecture^ 

Cct  lieureux  jourj 
De  la  sainle  £criture; 
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Pleine  d' amour 
Envers  mon  Dieu,  et  sur  un  beau  passage. 
Sur  une  sainte  page 
Je  m'arrelai  tout  court. 

Ge  passage  etait  la  prophetie  annoiigant  qu'une  Yierge  elue  de 
Dieu  concevrait  le  Messie.  La  comm^re  ayant  alors  demande  a  la 
Vierge  si  elle  avait  espere  d'avoir  cet  honneur  en  partage,  Marie 
repond  qu'elle  n*eut  jamais  cette  peiisee,  mais  seulement  qu'elle 
cut^te  contente  d'etre  «  la  servante  de  la  meredu  Christ.  »  Mais 
puisque,  par  I'^venement,  elle  est  cette  mere  elle-mSme,  qui 
lui  a  predit  cette  grace  ?  qui  la  lui  a  signifiee  ? 

J'etois  scule  enfermee, 

Aucun  uiortel 
N'avoit  chez  moi  Tentree; 

Mais  rimmortel.  • 

M'y  envoya  Tainbassade  authentique 
D'un  esprit  angelique 
Qu'on  nomnie  Gabriel. 

—  Pardon,  je  vous  conjure, 
Voulez-vous  bien 

Dire,  Vierge  tr^-pure ! 
Votre  entretien 
Avecque.range,  et  voire  conference? 
Tout  est  de  consequence, 
Sans  en  obmettre  rien. 

Ici,  la  curiosile  tourne  a  Timpudcnce,  et,  ce  qu'ou  ne  saurait 
assez  admirer,  c*estque  Marie  ne  s'en  fache  nullement,  et  repond 
niSme  comme  si  elle  avait  besoin  de  se  justifier. 

—  Jc  vais  vous  satisfaire 
Avcc  grand  soin ; 

Je  ne  veux  pas  vous  taire 
Le  moindre  point. 
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Vous  en  sQaurez  au long  toute  Ihistoire ; 
J'en  cheris  la  memoirc ; 
Ne  m'intcrrompez  point. 

A  la  venue  de  Tango, 

Je  sens  mon  cocur 
D\ine  manidre  etrangc 

Battre  de  peur, 
El  d'autant  plus  que  m'ayant  salucc, 
n  m'avoit  fort  louee, 
Et  fait  beaucoup  d'honneur. 

—  Vierge,  dit-il,  Marie,   ' 

Pleine  d'appas, 
Et  de  gr^ce  remplie, 

Nc  craignez  pas ; 
Car  le  Seigneur  qui  voit  voire  merite, 
En  votre  cceur.  habite 
Et  conduit  tous  vos  pas. 

Cc  discours  m'epouvanle; 

Helas!  pourquoi 
Louer  une  innocente? 

Disois-je  en  moi. 
Pourquoi  louer  une  dme  si  petite 
Qui  n  a  point  de  meritc 
Ni  de  vertu  en  soi? 

Voyant  done  Tepouvante 

Qui  me  surprit, 
D'une  voix  obligeante 
L'ange  reprit : 
-  Loin  lout  soupQon  et  toute  vaine  crainte 
Mon  ambassade  est  sainte, 
Je  suis  un  pur  esprit... 

Soyez,  Vierge,  sans  crainte 

Et  sans  fagon, 
Vous  deviendrez  enceinte 

D'un  beau  gar^n: 

T.    II.  13 
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Son  nom  sera  un  nom  tout  adorable , 
C'est  Jesus,  nom  aimable, 
Jesus  sera  son  nom. 

U  doit  etre  un  grand  homme, 

Et  m^me  il  faut 
Qu'en  ses  jours  on  le  nommo 
Fils  du  Tres-Haut. 
11  porlera  dc  David  la  couronne, 
Son  pere  ainsi  Tordonne 
Par  son  decret  Ik-baut. 

—  Comment  se  peut-il  faire, 

Je  r^partis, 
Que  je  devienne  m^re 

D'un  si  saint  fils? 
Car  mon  epoux  et  moi  d'intelligencc 
Gardons  la  continence : 
C'est  ainsi  que  je  vis. 

Laiige  lui  repond  alors  que  le  Saint-Esprit  tiendra  ten  elle 
la  place  d*un  epoux. »  Marie  poursuit : 

Je  sentois  dans  mon  ^me, 

Quand  il  parloit^ 
Unc  divine  flamme 
Qui  mc  brMoit ; 
Entre  les  bras  de  Dicu  m'etant  remise, 
J'etois  toute  soumise 
A  tout  ce  qu'il  vouloit.i. 

Le  Saint-Esprit  op^re, 

En  ce  moment) 
Dang  mon  sein  cc  mystere, 

En  y  formant 
Le  plus  beau  corps  de  toute  la  nature; 
D'une  maliere  pure 
Qu'il  prit  du  plus  pur  sang. 

Apres  la  conference, 
L'ange  parlit; 
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Mon  Sme  en  la  presence 
De  Dieu  sc  mlt; 
De  ses  faveurs  elle  le  remcrcie, 
Elle  s'en  humilie, 
Elle  s'ancantit. 

11  semble  ici  que  la  commere  n'ignorc  plus  rien  de  ce  qu'ellc 
voulait  favoir,  ct  que  la  confidence  quVlle  a  reguc  et  dont  Ics 
termes  parfois  sont  iin  peu  vifs,  est  du  nioins  complete.  II  est 
vrai :  cependant,  la  sainte  Vierge  a  omis  une  circonslance,  ct 
Tautre,  que  je  soupQonne  fort  d*avoir  unc  experience  plus  parti- 
culi^re  que  le  commun  des  femmcs,  des  causes  et  des  eifets  dn 
mariage,  la  lui  rappelle  en  ces  termes  : 

Pour  accoucher,  inadame, 

Fut-il  besoin 
De  quelque  sage-femmc? 

N*en  vint-il  point? 
Sentites-vous  les  douleurs  et  tranchees 
Des  autres  accouchees, 
Quand  ce  vint  a  ce  point? 

A  quoi  Marie  a  la  bonte  de  repoudre  : 

Ma  grossesse  etoit  sainte 

Et  sans  pecbe; 
Sans  douleur  et  sans  plainlc, 

J*ai  accouche. 
Centre  Ics  lois  de  toute  la  nature, 
D'une  maniere  pure 
Mon  ills  s'est  detachd. 

Apr^s  ce  naif  et  deruier  t^moignage  de  Textr^me  condcsc^n 
dance  de  Harie,  la  matrone  se  declare  satisfaite. 

Douce  Vierge  Marie  (dit-elle), 

Votre  entretien 
M'a  tout  a  fait  ravie, 
•  Je  Tentends  bien; 
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Et  je  coraprends  Tadmirable  mystere 
Qui  vous  rend  vierge  et  mfere ; 
Je  ne  doute  de  rien. 


Jc  me  saurais  mauyais  gre  si,  avant  de  finir,  je  ne  faisais  voir 
les  bourgeois  rivalisant  de  zele  avec  les  pasteurs  et  enumerant 
Ics  dons  qu'ils  so  proposent  d'offrir  au  nonveau  ne. 

Voisin,  viens  a  la  cr6che  * 
])u  bcl  enfant  Jesus, 
Couche  sur  Therbe  s^che, 
Je  Ty  ai  \u  tout  nud, 
Dans  mon  coeur  il  fait  breebe, 
Mas  sens  sont  confondus. 

P5ris,  cours  k  la  balle, 
Va  cbercher  du  poisson, 
Monte  sur  la  cavalle 
i)u  compare  Buisson; 
Prends  des  huilres  ti  Tecaillo, 
Dessolles,  du  saumon. 

Fouquet  a  de  la  p^te, 
II  fera  du  gi^teau; 
Partons  tons  h  la  h^tc, 
£t  prenons  chez  Moreau 
Une  broche,  uneJiAte* 
Et  de  son  vin  nouveau. 

Pour  de  Tepicerie, 
Hebert  en  fournira, 
Yiande  de  boucherie 
Chez  la  Race  on  aura ; 
De  la  rotisserie, 
Piloii  en  donnera. 


'  Canlique  5. 

*  Esot'cc  dc  broche. 


CANTIQUES    SPIRITUELS,    ETC.  157 

Chevalier,  mon  compare, 
Va  chercher  des  oeufs  frais ; 
Et  si  tu  veux  me  croire, 
Cours  a  la  Pierre  au  lait  * ; 
li  y  a  poinmes  et  poires, 
Du  bon  beurre et  du  lait... 

Notre  voisin  Prielle, 
Et  le  brasseur  Dubois 
Iront  a  la  Tournelle 
Pour  acheter  du  bois, 
Et  du  charbon  dWunelle 
Avec  des  cotterets. 


11  faut  avoir  des  langes 


Et  quelque  fm  drapeau  ; 
Achetons  chcz  Baranges 
Un  tour  de  lit  fort  beau , 
L'on  garnira  de  franges 
Le  ciel  de  son  berceau... 


Gassion  ^,  prends  ta  brigade, 
Nous  aliens  voir  Noel; 
Deshumes  aura  des  gardes 
Pour  la  cour  de  Noel ; 
Notre  officier  aux  gardes 
Aura  soin  de  THotel,  etc.,  etc. 

Tons  cescxtraits  appai  tiennent  a  la  premiere  partie  du  recueil, 
et  s'il  nc  fallait  se  borner,  je  ne  ferais  pas  griice  au  lecteur  des 
deux  autres,  tant  j'ai  pris  plaisir  a  la  lecture  de  ceile  poesie  a  la 
fois  religieuse,  pastorale  et  bourgeoise  :  car  telle  est  sa  triple 
essence.  Par  son  principal  objet,  qui  est  le  plus  sublime  et  le 
plus  touchant  mystere  de  notre  religion,  et  par  la  confidence 

*  Enseigne  de  quelque  boutique. 

*  Ce  nom  eft  tout  unedate.  C'csl  au  nioins  eelle  du  noijl,  si  ce  n'est  cello 
du  livrc.  II  s'agil  ici  du  marechnl  Gassion.  II  nc  commandait  alors  qu'une 
brigade,   ot  il  n'eul  le  baton  qu'en  1643,  apres  la  prise  de  Thionvillc. 

12. 
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qui  en  est  faite  a  des  bergers,  de  preference  a  d'autres,  elle  in- 
dique  swffisamment  son  caraclerc  pastoral  et  religienx ;  mais 
par  le  style,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  bourgeois  ;  mieux  en- 
core, c*est  I'intenaperance  de  langage  qui  distingue  la  conversalion 
entre  de  petits  boutiquiers  curieux  et  causant  de  la  nouvelle  du 
jour.  J'ajoute  que  saint  Joseph  et  la  Vierge  Marie  elle-meme  ont 
cette  prolixite.  Sauf  que,  pour  repondre,  ils  attendent  qu  on  les 
interroge,  ils  parlent  d'eux,  de  leur  menage,  de  leurs  contrarie- 
tes  domestiques,  de  leurs  sentiments,  avec  la  complaisance  de 
bourgeois  expansifs  qui  veulent  qu'on  s'interesse  a  leurs  affaires, 
et  qui  ne  vous  en  laissent  rien  ignorer. 

Que  dire  despairs  sur  lesquels  sont  notes  ces  cantiques  :  Les 
plus  remarquables  sont :  Reveillez-voiis,  belle  dormettse;  Ma 
bouteille  me  reveille;  l]7ijour  Giiillot  voyant  Margot;  Bacchus 
assis  siir  un  poingon ;  Le  vin  et  moi  sommes  bons  amis ;  Que 
ne  votis  requinquez'VoiiSy  vieilleyeia.  Mais  apres  ce  qu'on  a  vu 
et  admire  des  paroles,  oseraiton  condamner  les  airs?  Et  ue  se- 
rait-ce  pas  alors  le  cas  de  repondre-  ce  que  repondit  Jeremie  de 
Tours  a  Florimontde  Remond  qui  avail  blame  la  conformite  de 
quelques  psaumes  de  Marotavec  des  chansons  vulgaires?  a  Or 
qu'ils  SQachent  qu*on  a  osle  aux  poetes  amoureux  comme  a  des 
injustes  possesseurs,  ces  mignardises,  et  leur  petulance  est  con- 
vertie  en  saintete.  Ce  qui  souloit  leur  appartenir  leur  est  ost6,  et 
est  comme  sanctifie.  Anciennement,  ce  qui  estoit  d'un  usage 
commun,  fut-ce  m^mc  d'nri  butin,  en  eslant  ceremoniellement 
separc  et  sequestre,  quand  on  Tappliquoit  au  service  du  sanc- 
tuaire,  il  estoit  repute  pour  chose  sainte  *.  » 

Un  autre  llecueil  de  cantiques  qui  n'ont  ^olnt  pour  objet  do 
c61ebrer  la  naissance  de  Jesus-Christ,  a  pour  titre  :  Recueil  de 
Cantiques  spiritiielsy  contenant :  les  Cantiques  de  sainte  Ge- 
nevieve, de  Notre-Dame  de  Liesse^  de  saint  Htibertj  etc. .  in  • 

*  Divine  milodie  du  saint  Psalmisle,  p.  571. 
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18,  32  p.  Epihal,  Pellerin,  S.  D.  Gomme  la  plupart  de  ces  can- 
tiqucs  ont  ete  imprimes  separement,  j'en  indiquerai,  au  fur  cl 
mesure  que  jeles  csaminerai,  les  editions  partielles^  pournc  pas 
etre  oblige  d'y  revenir  a  deux  fois.  En  attendant,  je  dois  signa- 
ler a  Tattention  du  lecteur  le  dernier  cantique  de  ce  recueil, 
Stir  le  coW'etemps  d' a  present^  qui  date  du  milieu  du  dix-hui- 
lieme  siecle)  et  qui  n  a  jamais  eu,  que  je  sache,  Thonneur  d*une 
edition  particuliere.  Ces  deux  strophes  m'ont  paru  valoir  la  peine 
d'etre  reproduites  : 

Les  greleSy  les  vents  etles  eaux 
Ravagent  les  campagnes; 
Tout  souffre,  jusqu'aux  animaux, 
Aux  plaines,  aux  montagncs, 
L'on  n'apercoit  de  tous  cotes 
Que  des  vergers  steriles, 
•       Et  des  vignobLes  mallraites, 
Qui  ne  sont  plus  fertiles. 

L*on  nc  connoit  plus  les  suisons, 

Elles  sont  en  desordre ; 

Le  printemps  n'a  que  des  frissons, 

L'ete  n*est  plus  dans  I'ordre ; 

L'automnc  glace  les  raisins, 

L'hiver  gele  les  arbres ; 

Le  laboureur  souffre  la  faim; 

L'on  ne  voit  que  desaslres. 

Si  on  leur  passe  les  arbres  qui  riraent  avec  les  desasires^  ct 
la  {aim  avec  ies  raisins,  ces  vers,  coniparativementa  ceux  qu  on 
vcrra  tout  a  Theure,  ne  sont  pas  absolument  mauvais.  Mais  quoi- 
que  composes  il  y  a  plus  dc  cent  ans,  aux  ph^nomenes  qu'ils 
retracent,  on  les  croirait  faits  d'hier.  On  entend  partout  aujour- 
d*hui  les  memes  plaintes.  Iln*y  u  done  riendc  nouveau  dans  le 
regime  de  la  temperature,  et  ceux  qui  confessent  avec  un  air  de 
bonne  foi  que,  dans  leur  jeunesse,  chaque  saison  venait  au  temps 
marque  par  Talmanach,  sans  que  l*une  usurpat  jamais  sur  Tau- 
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ire,  ne  s'aper^oiveiit  pas  que  ces  anomalies  n*existent  que  dans 
leur  temperament,  I'age  ou  les  exces  en  ayant  modifie  les  im- 
pressions ou  altere  Teconomie. 

Le  cantiqtie  de  Notre  Dame  de  Liesse^  du  meme  Uecueil, 
appartient  en  oiilre  a  un  livr^t  qui  a  pour  litre  :  Histoire  de 
I* image  miraculeuse  de  Notre  Dame  de  Liesse^  suivie  du  can- 
tique^  in-18,  Liesse,  Huyet-Morcan,  47  p.,  S.  D.,  et  Tevenart- 
Leclere,  45  p.,  1851. 

L'auleur  debute  ainsi  surunair  conmi,  dit  le  RecAieil^  mais, 
selon  VHistoire,  sur  I'air  de  Genevieve  de  Brabant : 

Pcuples  devotieux, 

£coutez  dans  ccs  lieux, 

D'un  coeur  plain  d'allegresse  : 

Je  in'en  vais  reciter 

Un  miracle  qu'a  fait 

Notre-Dame  de  Liesse.  • 

Avanl  do  vous  parler 
Des  miracles  qu'clle  fait, 
Parlons  de  son  histoire ; 
Vous  serez  salisfaits, 
Car  e'est  un  beau  sujet, 
Tres-digne  de  mcmoire. 


/ 


Trols  chevaliers  fran^ais, 
Combattant  pour  la  foi 
Et  pour  la  sainte  figli  sc, 
Furent  faits  prisonniers 
Et  menes  au  quartier 
Du  sultan  sans  remise. 

Quand  le  sultan  les  vlt, 
Aussitot  11  Icur  dit  : 
Chevaliers  qu'on  rcnomme, 
Renoncez  votrc  loi, 
Je  vous  ferai,  ma  foi, 
Trois  grands  de  mon  royaume. 


CANTIQUES   SPIRITUELS,   ETC.  1-44 

Lcs  cheTaliers  refusent.  Le  sultan,  furieux,  lesfaitmettre 

Dans  une  prison  forte, 
Croyant  les  pervertir, 
Ou  les  faire  mourir 
D'une  cruelle  sorte. 

Cependant,  il  ne  saiirait  s'y  resoudrc  sans  avoir  au  moins 
epuise  sur  ces'  consciences  delicates  tons  les  moyens  de  sanc- 
tion. Le  dernier  qu'il  invoque  est  revoltant ;  mais  il  pouvait  ^tre 
decisif, 

Ge  malheureux  sultan 
Avoit  certainement 
Une  fiUe  tr^s-belle ; 
II  lui  dit  dans  ce  temps ^ 
II  faat  en  ce  moment 
Que  tu  mesois  fidele. 

Ma  fiUe,  dit  ce  paien, 
Ces  chevaliers  Chretiens 
Sont  de  grands  gentilshommcs : 
Tachc  de  les  gagner, 
*  Ma  fiUe,  sans  epargner 

Ta  royalo  pcrsonnc. 

• 
La  fille  du  sultan 
Prit  scs  clefs  promplement 
Pour  complaire  a  son  pere, 
S^en  va  dans  la  prison 
Pour  gagner,  tout  de  bon, 
Ces  trois  chevaliers  freres. 

Mais  les  chevaliers  entreprennent  de  la  convertir  ellc-meme. 
Us  Ini  parlent  de  la  sainte  Yierge,  et 

La  sultane  en  deux  mots, 
Leur  demande  aussitot 
Quelle  etoit  cette  vierge. 
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Apportes-nous'  du  bois, 
Dit  le  plus  jeane  des  irois, 
Vous  en  verrez  l^image. 
La  sultane^  de  ce  pas, 
Sitot  leur  en  porta 
Sans  tarder  davantage. 

Ces  nobles  chevaliers 
N'ctant  pas  ouvriers, 
Prierent  leur  concierge 

de  venir  a  leur  aide. 

La  sainte  Vierge  est  souvent  invoqucc  sons  ce  nora  de  con- 
cievge  dans  les  cantiques.  Un  sentiment  que  je  ne  puis  expliquer 
a  fait,  dans  Tcdition  d'Epinal,  substituer  a  ce  mot  celui  de 
sainte  Vierge.  Cette  substitution  est  regrettable. 

Aussitot  arrive  un  ange  qui  leur  apportc  une  image  toute 
faite. 

hmerie,  tout  de  bon, 

l^etournant  en  prison, 
.Ces  chevaliers  tr6s-sages 

Sitot  lui  ont  nionlre 

Et  lui  ont  presente 

Cette  tres-sainte  image. 
• 

La  sultane  humblement, 

Re^it  devotement 

Cette  tr^s-sainte  image, 

Et  la  porta  apres 

Dedans  son  cabinet 
.  Pour  lui  faire  bomraagc. 

Dans  sa  devotion, 
Elle  eut  revelation 
De  Dieu  et  de  sa  m&rc, 
Qu'elle  seroit  baptisee 
Quand  elle  auroit  sauve      , 
Les  trois  chevaliers  freres. 
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A  ce  commandement, 
Ismerie,  promptement, 
Abandonne  sa  terre... 
Ayant  pris  quelqu  argent, 
Ses  joyaux  m^mement, 
Et  la  tr^s-sainte  image. 

• 

Apres  avoir  longtemps  marche,  ellc  dit  aux  chevaliers  : 

Je  ne  puis  plus  marcher ; 
11  faut  me  reposer 
Et.faire  un  petit  somme. 

£tant  tous  endormis, 
Chose  vraie,  mes  amis, 
lis  furent,  d' assurance, 
Miraculeusement 
Transportes,  en  dormant, 
Au  royaume  de  France. 

£tant  tous  eveilles, 
Us  furent  bien  etonnes 
Avec  Ismerie, 
De  ne  point  se  trouver 
Ou  ils  s  etoient  couches, 
Au  pays  de  Turquie. 

Voyant  un  jeune  berger 

Jouaiit  du  flageolet, 

L'un  de  ces  gentilshommes 

Lui  a  dit :  Mon  ami, 

Quel  pays  est- ce  ici? 

Et  dis-moi  ou  nous  sommes^ 

Le  petit  bergerot 
Rcpond  en  pen  de  mots : 
Vous  etes  en  Picardic, 
Tout  proche  de  Marchais, 
D'oii  Monsieur,  pour  le  vrai,- 
Est  esclave  en  Turquie. 
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Ces  bons  seigneurs »  alors, 
Reconnurent  d'abord 
Que  Dieu  par  sa  puissance 
Les  avoit  delivres 
Et  ineme  transportes 
Au  royaume  de  France. 

• 

La  mere  de  ces  seigneurs, 

Sachani  le  grand  bonheur, 

Vint  de  grande  vitesse ; 

Ayant  tu  ses  Irois  fils, 

Embrassant  Ismerie 

D'une  tres-grande  tendresse. 

Ismerie,  pen  k  peu, 
Selon  son  saint  souhait, 
Re^t  le  sain  I  bapt^me 
Par  Teveque  de  Laon; 
La  confirmalion 
Elle  regut  de  meme. 

Cette  fille  d'honneur 
Et  ces  Irois  bons  seigneurs 
Firent  b&tir  une  eglise 
Ou  iis  ont  fait  poser 
Gette  image  sacree : 
Quelle  belle  entreprise ! 

Quuiit  au  miracle  promis,  Tauleur  oubiie  d'en  parler  ;  il  af- 
firme  seulement  que  Notre-Dame  de  Liesse  en  a  fait  un  tres-grand 
nombre  ;  en  quoi  il  est  tout  a  fait  d* accord  avec  la  legende.  Cctle 
Vierge  est  invoquee  surtout  par  les  femmes  steriles.  En  1821, 
la  duchesse  de  Berry  visita  Notre-Dame  tie  Liesse,  pour  lui  rendre 
grace  de  la  naissance  du  due  de  Bordeaux,  et  pour  accomplir  le 
voeu  qu'avait  fait  en  son  nom  M.  de  Bombelles. 

II  y  a  quelques  variantes  dans  le  cantique  qui  est  a  la  suite  dc 
Tedition  de  Liesse.  Une  seule  a  de  Timportance,  c  est  celle  qui 
substilue  :  Ma  fille,  sans  enoncer  la  royale  personney  a  Ma 
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(iUej  sans  epargnery  etc.  Je  ne  deciderai  pas  de  la  valeur  poe- 
tique  de  Tune  on  de  Taiitre  expression,  je  remarquerai  seulement 
que  la  premiere  est  plus  decente,  plus  vraie  sans  contredit  et 
plus  a  sa  place. 

VHistoirej  qui  est  en  prose,  est  la  paraphrase  du  cantique, 
et  donne  en  outre  les  noms  de  tons  Ics  personnages  qui  nc  sont 
qu*indiques  dans  cclui-ci.  Les  trois  chevaliers  appurtennient  a 
I'ordre  de  Saint-Jean  de  Jerusalem,  fonde  a  Bcrsabee  par  Foul* 
ques,  comte  d'Anjou,  successeur  et  gendre  deBaudouin  U,  roi  de 
Jerusalem,  lis  etaient  freres  et  issus  de  la  maison  d'Eppe,  Tune 
dcs  plus  anciennes  et  des  plus  nobles  de  Picardic.  L'aine  se  foisait 
appeler  le  chevalier  d*Eppe,  le  second,  le  chevalier  de  Marchais, 
le  troisieme  ne  porlait  aucun  nom  de  seigneuric. 

La  premiere  histoire  popuiaire  et  colportee  de  Notre -Dame  de 
Liesse  a  pour  auteurs  Claude  Douan  et  Claude  Bene,  chanoines  de 
la  calhedrale  de  Laon.  lis  la  publierenl  dans  les  quinze  premieres 
annees  du  dix-septieme  siecle,  sous  le  tilre  de  :  Sommaire  de 
VHistoire  et  Miracles  de  Nostre-Dame  de  Liesse ;  a  Troyes, 
chez  Pierre  Sovrdet.  On  les  vend  a  Liesse^  chez  Francois  le 
Maire  et  Nicolas  Paqxder^  avec  privilege  du  lloij  et  appro- 
bation des  docleiirs;  pet.  in-8**  de  39  feuillets  chiffres,  S.  D. 

C'est  la  surtout  qu*on  vena  les  miracles  siir  lesquels  Tedition 
prccedente  a  trouve  bon  de  glisser.  Us  ont  en  pour  theatres  et 
pour  temoins  principalement  la  Champagne  et  la  Bourgogne.  Je 
citerai  seulement  le  suivant : 

<{  Lo  ills  d'un  nomme  Andre  Augrand,  de  la  paroisse  de 
Chanceaux,  pres  de  Dijon,  a  Taage  de  neuf  ans,  perdit  la  paroUe 
par  accident  dun  mauvuis  vent ;  son  pere  le  voua  a  Nostre-Dame 
de  Liesse,  et,  s'cstant  mis  en  devoir  de  faire  le  voyage,  comme 
ils  furent  arrivez  a  Bar-sur-Seine,  la  parole  revint  a  renfant, 
ainsi  qu*il  tit  cognoistre  en  pronon^ant  distinclcment  VAve  Mo' 
ria,  dont  le  pere  et  le  fils  grandement  resjouis  et  consoleE  ren- 
dirent  graces  a  Liesse,  le  quatriesme  de  juin,  I'an  rail  six  cens 
quatre.  » 

T.  n.  15 
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Le  Cantiqiie  spirituel  de  sainte  Genevieve  de  Brabant  fait 
partie  du  meme  Recueil^  ou  il  est  fort  abrege.  On  le  troupe 
heureusement  tout  entier  dans  VHistoire  admirable  de  sainte 
Genevieve  de  Brabant^  mise  en  cantique  sur  rair:Labergere 
que  je  sers;  m-24,  36  p.,  fig.  Montbeliard,  Deckherr  fr^res, 
S.  D.  Je  parlerai,  au  titre  des  romans,  deHiistoirede  Genevieve 
par  le  P.  de  Cerisiers ;  cette  autre,  mise  en  cantique,  en  est 
tiree.  Avant  d'en  commencer  I'examen,  je  dirai  corame  le  poele : 

Mon  coeur,  parlez  par  mes  yeux, 
Si  vous  n'etes  inarbre  ou  souche, 
Faites  paraitre  en  tous  lieux, 
Que  cette  histoire  vous  touche  : 
Les  larmes  parleront  mieux 
Que  les  discours  de  ma  bouchc, 
Le  recit  de  tant  do  raalheurs, 
Ne  demande  que  des  pleurs. 


Muinlenant 


Suivons-la  depuis  son  berceau, 
Jusqu  a  son  sacre  tombeau... 

Genevieve  en  samaisou, 
Encore  tendre  et  petile, 
S'accoulume  a  Toraison, 
Et  s'y  tient  comme  un  ermite. 
Uelas!  elle  a  bien  raison, 
Puisqu'il  faudra  qu'clle  babite 
Au  milieu  des  vastes  forets, 
Avec  son  enfant  aupres. 

Les  vertus  et  la  beaute 
De  cette  charmante  fille, 
Altirent  de  tout  cote 
De  rhonneur  h  sa  famille : 
Mais  par  son  humilite, 
Plus  son  beau  visage  brille, 
Plus  son  coeur  meprise  au  dedans 
Tout  ce  qui  llatte  les, sens. 
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Devenue  grande,  eUe  est  rechercli^e  par  tons  les  seigneurs  du 
voisinage;  mais  Siffroi,  comte  palatin,  Temporte  sur  toiis  ses 
rivaiix  el  obtieiit  la  main  <ie  Genevi(;i«.  lis  se  marient; 

Les  ToiU  toils  deui  bien  contents, 
Hais  ce  n'est  que  pour  deux  nns ! 

Siffroi  suit  Charles  Martel  Ik  la  guerre  et  laisse  sa  femoie  en 
ganle  3  Golo,  son  intendanl,  qui  en  ilcvient  opris. 


Ddpart  it  Siflroi. 


Colo  se  trouve  tente 
Par  la  douceur  ravissante 
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Et  par  la  rare  beaat^ 
De  sa  colombe  innocentc, 
Mais  pour  n'elre  rebute, 
11  radmirc  et  se  contente 
D'cxprimcr  ses  mauvais  desirs 
Par  i!c  languissants  soupirs. 

Peu  a  peu  il  s'enbardir.  Un  jour  il  loue  Ic  portrait  de  Genc- 
vifeve,  de  maniere  a  faire  com  prendre  a  celle-ci  la  passion  qu'il  a 
pour  roriginal.  Genevieve  ne  repond  rien  et  s*enfnit. 

Co  brutal,  le  lendenialn, 
Brulant  d'un  amour  profane, 
Lui  dit  tout  net  son  dessein, 
Et  la  Iraite  en  courtisane. 
—  Sache  que  le  Palatin, 
Lui  repond  noire  Suzanne, 
Apprendra  ton  dereglemcnt, 
Si  lu  ne  vis  aulremcnt. 

.  Le  drole  se  voit  perdu.  Que  lait-il?  Il  accuse  Genevifeve  d*a- 
dultere  avec  Drogon,  cuisinier  du  comte,  et  les  met  tons  deux 
en  prison.  Or,  Genevieve  etait  enceinte,  elle  accouche. 

Juste. arbitrc  des  bumains, 
,   Cost  ici  que  je  me  pSlme, 
En  adorant  vos  dcsseins, 
Aux  couches  de  cette  dame  : 
Faut-il  que  ses  propres  mains 
Lui  servent  de  sage-femme  : 
Ah!  grand  Dieu,  que  vos  jugements 
Suvpafisent  nos  sf^ntimenls ! 

Ccpendant  Golo  envoie  au  comte  un  messager  pour  i*informer 
,  dn  pretendu  crime  de  sa  femme,  et  de  la  justice  qu*il  en  a  faite, 
en  attendant  ses  ordres. 

Sidroi  repond  sagement 
Que  cela  ne  pent  pas  dtre. 
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Mais  le  messaser  insiste  : 


'O' 


—  Seigneur,  voire  cuisinier, 
Qui  feignait  avec  adresse 
D'etre  un  fidfele  officier, 

A  debauche  la  comtesse. 

Transporte  de  fureur,  Siffroi  ordonne  qu*on  fasse  p6rir  Dro- 

Et  qu'on  n'ait  qu'un  coDur  de  fer 
Pour  sa  perfidc  partic, 
Jusqu'^  ce  quM  soil  au  chSteau, 
Pour  en  etre  le  bourreau. 

L^infame  Golo, 

Aussltdt  qu'il  a  le  vent 

Que  le  comte  se  retire  (revienl), 

II  lui  va  vile  au-devant, 

Et  par  grimace  il  soupire , 

L'esprit  malin  remouvanl, 

11  a  le  front  de  lui  dire : 

—  Ah !  seigneur,  je  suis  fdche 
Que  la  comtesse  ait  peche. 

11  renouvelle  ses  accusations,  les  appuyant  en  outre  du  temoi- 
gnage  d'une  vieille  sorciere  que  Siffroi  lui-ra^me  va  consul  ler  et 
qui  confirme  les  propos  de  Tintendant.  «  Kgorgcz  done,  »  dit-il 
a  ses  gens, 

£gorgez,  sans  faire  de  bruit. 
La  comtesse  avec  son  fruit. 

Golo  charge  alors  deux  valets  de  conduire  les  victimes  dans 
un  lieu  solitaire  et  de  les  noye7\  II  leur  ordonne  de  plus  de  cou- 
per  la  langue  a  Tadullere,  et  de  la  lui  rapporter  en  t^moignage 
de  leur  obeissance.  Les  valets 

i3. 
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£lant  pnrvcnus  au  boi». 
La  saintc  ohtint  pr  prierc. 
Pour  no  mourir  pas  deux  fois. 
Qu'on  I'cgorgejl  b  jircmierc. 


GetivvKve  demande  qu^on  J'^oi^e  la  - 
premi^ro. 

Uais  les  deux  valets,  touchts  de  compassion,  se  consulteiit  et 
d^eident  qu'ils  eparguerojit  la  ni^ie  et  leiifant  La  languc  d'liii 
cliien  qu'ils  ont  Iu£ 

Tram|>aiit  Golo,  (0*11116 
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Qu'ils  ont  fait  toas  lear  devoir      * 
Sans  qa  on  puisse  le  savoir. 

Un  sombre  desespoir  s'eropare  aussitot  de  Genevieve ;  mais  une 
voix  du  ciel  lui  crie  d*esperer.  Cependant  elle  se  reconforte,  elle 
et  son  fils,  au  moyen  de  cpielques  racines  et  de  Teau  d*uiie  fon- 
tainc  qui  coulait  dans  le  voisinage.  Apres  quoi, 

Elle  cherche  dans  la  forSt 
Quelque  coin  pour  sa  demeure, 
Et  Diea  la  mene  tout  droit 
Dans  une  caverne  obscure. 
Son  sein  n'ayant  plus  de  lait» 
Par  faute  de  nourriture, 
Sur-le-champ  Dieu  donne  k  son  (lis 
D'une  bicbele  doux  pis. 

La  bi6he  deux  fois  le  jour 
Vient  aux  pieds  de  la  comtesse, 
Et  la  sainte,  par  retour, 
La  mignarde  et  la  caresse ; 
Son  cher  enfant,  a  son  tour. 
Pour  marque  de  sa  tendresse, 
Lui  depart  quelque  herbe  a  manger, 
A  dcssein  de  Tengager. 

Siffroi  sonp^nne  enfin  qu*il  a  pu  etre  trompe.  Mais  Golo  s'6- 
tait  eloigne  du  palais  pour  se  soustraire  aux  explications.  Siffroi 
reste  seul  avee  ses  regrets  inutiles,  ses  remords,  et  les  lerreurs 
que  lui  cause  toutes  les  nuits  Tombre  de  son  cuisinier.  Pour 
nous, 

Laissons-le  dans  son  palais , 
Retournons  a  la  comtesse... 

Sa  tresse  lui  sert  d'babil, 
Ses  pleurs  amers  de  breuvage, 
Elle  a  la  terre  pour  lit, 
Et  pour  pain  Therbe  sauvage, 
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Pour  courtisan  son  petit 
£t  les  betes  dti  bocage ; 
Pour  palais  le  bois  tenebreux, 
Et  pour  chambre  un  antre  affreux, 

Sa  nudite,  celle  de  son.  ills  surtout,  aflligent  ses  regards  et 
son  coeur.  Elle  prie  Dieu  d*en  avoir  pitie. 

0  quel  spectacle  nouveau ! 
Notre  princesse  modeste, 
Regardant  nu  son  agneau, 
L'offre  h  son  Pere  celeste ; 
Un  loup  apporte  une  peau, 
Dont  elle  fait  unc  veste, 
Pour  couvrir  le  corps  tendrelet 
Do  rinnocent  agnelct. 

Elle  s'envisage  un  jour, 
Dans  la  source  du  bocage, 
Faisant  quelque  vain  retour, 
Sur  Tetat  de  son  visage. 

La  remarque  est  profonde,  ct  peut-etre  y  a-t-il  lieu  d^lre  sur- 
pris  qu*elle  se  soit  rencontree  sous  la  plume  du  poete.  Mais  il 
est  juste  de  la  rendre  au  P.  de  Cerisiers  a  qui  elle  appartient, 
comme  beaucoup  d  autres,  dont  son  histoire  de  Genevieve  est 
remplie. 

Genevieve  et  son  fils  vecurent  ainsi  sept  ans  dans  Ics  bois,  Un 
jour  qu'on  allait  bruler  pour  quelque  mefait  la  sorciere  complice 
de  Golo,  cette  femme  revela  au  conite  la  verite. 

Le  comic  ici  plus  prudent, 
Ayant  appris  ce  mystere, 
Rappelle  son  intendant, 
Dissimulant  sa  colere ; 
11  commande  cependant 
Que  ce  monstre  sanguinaire 
Soit  jetc  dans  une  prison, 
Pour  sa  noire  trabison. 
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II  part  ensuite  pour  la  chaste.  On  lance  uiic  hiche.  En  la 
poursuirant,  il  arrive  pres  d'un  rocher. 

11  decouvre  un  anlre  alTreux 
All  fond  duquel  il  discerne 
Un  corps  couvert  de  cheteui, 
Qui  se  cache  ct  se  prosterne,,. 


Genevi&ve  est  reconnue  par  SifTrot. 


La  saiiitc  iui  dit  alors. 

En  baissant  toujours  la  Tue  : 
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—  Monsieur,  tenez-voas  dehorSi 
Gar  je  suis  tout  a  fait  nue, 
J'avais  fait  tous  mes  efforts 
Pour  n*etre  jamais  connue; 
Mais  je  vois  que  le  Saint  des  Saints 
A  sur  moi  d'aulres  desseins. 

Ce  grand  Dieu  plein  de  bontc 

A  fait  que  ma  chevelure 

Couvre  un  peu  ma  nudite, 

Dans  celte  sombre  demure  (sic)  : 

Jetez-moi  par  charitc, 

Voire  manteau,  jo  vous  conjure... 

Ainsi  fait  le  comte.  11  demande  ensiiite  a  Genevieve  qui  ellc 
est.  Genevieve  se  nojnme  et  raconte  la  calomnie  dont  elle  a  ^te 
Tobjet. 

A  ces  mots  notre  chasseur, 
Rcconnaissant  la  comlesse, 
^  Et  tressaillant  dans  son  coeur, 

Lui  saute  au  cou  d'allegresse. 
Genevieve  ayec  candeur 
Lui  temoigne  sa  tendrcsse, 
Et  soudain  lout  son  entretien 
Ne  tend  qu*au  souverain  bien. 

Genevieve  quitte  incontinent  son.  ermitage,  et  s*6Ioigne  avec 
son  fils,  non  sans  avoir,  dans  les  termes  de  la  plus  aimable  re- 
connaissance, pris  conge  de  cbaqne  animal  sauvage. 

A  iiiesure  qu'elle  part, 

Lcrdcsert  perd  sa  lumiere, 

Les  oiseaux  de  toute  part  .       ,       • 

La  plaignent  a  leur  manicre, 

Le  tigre  et  le  leopard,  ' 

Sont  en  deuil  dans  leur  tani^re ; 

On  ne  voit  dans  la  gaiete 

Que  la  biche  a  son  cote. 
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Siffroi  ramenc  son  iils  et  sa  fern  me  a  la  cour,  et,  nonobstant 
les  prieres  de  Genevieve,  fait  ecarteler  Golo.  Genevieve  ne  jouit 
pas  longtemps  de  sa  rehabilitation;  elle  mourut  bient6t  apres 
en  odeur  de  saintete.  Siffroi  vecut  encore  quelque  temps  dans  le 
monde,  mais 

Un  jour  qu*il  est  a  la  chasse, 
Son  coeur  ne  tenant  h  rien, 
Un  cerf  craintif  qu'il  pourchassc, 
Le  conduit  a  Tantre  sacre 
Oil  la  sainte  a  tant  pleure. 

II  construit,  sans  dilTerer, 
Une  eglisc  inagnifique, 
Puis  il  y  fait  transferer 
Les  OS  par  un  doux  cantique, 
Et  pour  les  mieux  reverer, 
Dans  r^tat  eremitique, 
li  resolut  d'aller  dire  adieu 
A  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu. 

En  efiet,  il  sc  fit  ermite  et  son  iils  avec  lui. 

Je  ne  sais  ce  qu*on  pensera  de  cette  histoire ;  pour  moi,  j'e 
prouve  une  difQculte  extreme  a  porter  un  jugeraent.  Litteraire- 
ment  parlant,  ce  poeme  nest  justiciable  d*aucune  critique; 
historiquement,  la  plupart  des  faits  en  sont  suspects.  Mais  a  le 
consid^rer  an  point  de  vue  religieux,  Fesprit,  incertain  si  le  poete 
a  voulu  parler  serieusement  ou  non,  ne  sait  plus  que  resoudre  et 
se  refugie  dans  le  silence.  C  est  le  parti  que  je  prends  ^ 

Saint  Hubert  etait  fils  de  Beitrand,  due  d'Aquitaine,  et  d'U- 
bcme,  soeur  de  saint  Ode,  lequel  eut  une  femme,  a  ce  qu*il  pa- 
rait,  qui  fut  aussi  canonisee,  sous  le  nom  de  sainte  Ode. 

Nous  .ivons  deux  tragedies  sur  le  sujet  de  Geneviivet  dont  il  faut  dire 
quelques  mots.  La  premiere,  mtitulee  Genevieve,  ou  I'lniwceiice  recon- 
nue,  lrag6die  en  cinq  actes,  a  pour  autcur  «  mcssire  Fr.  d'Avrc,  docteur  en 
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Elle  prit,  dit  Thistoire,  un  grand  soin  d'elever  son  neveu  dans  la 
crainte  de  Dieu,  et  de  lui  enseigner  les  choses  nccessaires  a  un 
homme  dc  qualite.  A  cet  elfet  ellc  Tcnvoya  aupres  du  roi,  li  Paris, 
pour  apprendre  les  coutuines  et  civilitcs  de  la  cour,  ou  il  fit  parailrc 
ses  louables  inclinations,  en  sc  rendant  agreable  a  lous.  Cependant 
£brouin,  grand-maitre  du  palais,  abusant  de  la  faveur  du  roi  par  ses 
crucUes  tyrannies,  donnait  beaucoup  de  chagrin  a  lous  ccux  de  la 
cour  et  du  royaunie.  Saint  Hubert  recut  un  tel  deplaisir  de  ccs  cxces, 
qu'il  demanda  conge  au  roi,  et  se  retira  h  Hertel,  proche  de  Liege, 
aupres  de  son  cousin  Pepin,  roi  d'Austrasie,  Icquel  ayant  fait  beau- 
coup  d'epreuves  de  la  prudence  et  de  Tadresso  de  notre  saint,  le  fit 
grand-maitre  d'hotel  dc  sa  cour,  et  lui  fit  epouser  Floribane,  fille  de 
Dagobert,  comte  de  Louvain. 

Comme  selon  la  coutume  des  princes,  ce  jeune  cavalier  sc  diverlis- 
sait  a  la  chassc,  un  jour  qu'il  ctait  a  la  poursuite  d'un  ccrf  d'une  ex- 

tkeologle,  »  est  dedicc  a  «  madame  la  duchesse  de  Roanez,  »  et  a  etc  im- 
primee  a  Montargis,  en  1070.  Ellc  avait  {>our  objet  de  procurer  k  la  du*- 
chesse  «  un  petit  divertissement  conforme  a  son  nalurcl,  cspure  des  especes 
qui  pcuvent  s'imprimier  aux  lascives  representations  du  theatre  modernc.  » 
Elle  est  tiree  de  rHistoire  ecrite  par  le  P.  Cerisiers ;  mais  celle-ci  est  naive, 
ccllc-la  n'est  la  plupart  du  temps  que  burlesque.  Telle  est  la  conversation 
de  la  Vierge  avec  Genevieve.  Dans  la  joie  qu'elle  dprouve,  Genevieve  dc- 
mande  la  permission  de  chanter;  la  Vierge  la  lui  donne  en  ccs  termes  : 

Cliante,  ma  Gcnevieve>  enlonnc. 

Aprc'S  ia  chanson^  la  Vierge  cxplique  le  myst6re  de  la  Trinite  u  Genevieve, 
qui  y  croit^  dit-elle^  mais  ne  Tentend  pas .' 

Par  le  salut  do  I'Ange  et  I'avcu  que  je  ii*, 

Des  trois  oeuvrans  en  moi  Tun  iut  homme  et  mon  fils, 

Et  la  grace  du  ciel  qui  sans  ccssc  m'arrousc, 

Me  fit  fille  du  ciel,  sa  mere  et  son  cpouse. 

Genevieve  enlend-ellc  davantage?  Elle  ne  le  dit  pas ;  mais  son  silence  est 
un  acquiescement. 

Dennoni  vcut  mcner  la  biche^  c'est-^-difb  lii  nourricC)  en  paradis ;  sa 
mere  lui  fait  observer  que  la  biche 

En  un  simple  animal 
Lbquel  apr&s  bsl  mort  n'attend  ni  bien  ni  mal. 

L*ob:ervdlion  est  juste  et  meme  exprim^e  avec  del ical esse. 
La  seconde  tragedic  est  do  P.  Corneille  Blessebois.  Elle  a  pour  litre  :  les 
^oi(pif8  de  Sifroif  ou  Vlnocence  (sic)  reconnue^  tragedie  en  trois  aclcs ; 
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traordinaire  grandeur,  avec  bcaucoup  dc  chaleur,  il  fut  pris  lorsqu'il 
pensait  le  prendre,  voyant  entre  les  ramures  de  cet  animal,  un  cru- 
cifix qui  lui  fit  entendre  distinctement  ces  mots  :  Hubert^  Uuberl, 
jusqu^a  quand  passerez-vous  voire  temps  inutilemenl  ?  Ne  savez- 
vous  pas  que  vous  iles  nd  pour  connaitre,  aimer  et  servir  DieUy 
voire  Criateur  ?  Notre  saint,  tout  etonne  de  voir  ce  crucifix,  et  frappe 
de  cette  Voix,  descend  de  son  chcval,  se  jette  a  genoux,  et  ccoute 
Tordre  que  Dien  lui  donnait  d'aller  au  plus  tot  trouver  saint  Lambert, 
cveque  de  Maestricht,  pour  etre  instruit  en  la  foi  chretienne. 

• 

Hubert  con verti,  fut,  au  bout  de  quelques  annces,  sacre  ev6que. 
La  sainte  Yierge  lui  donna  unc  etole,  et  saint  Pierre  une  clef, 
I'une  et  Tautre  qui  guerissaient  de  la  rage.  11  fonda  ensuite  la 
ville  de  Liege,  ou  il  avait  transfere  son  siege  episcopal,  et  mou- 
nit  enfin,  non  sans  avoir  vu  a  I'avance  Vappartement  riche- 
menl  ome  que  Dieu  lui  avait  fait  preparer  dans  lautre  nionde. 
Tel  est  le  sujet  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  La  vie  dit  grand 

Ghdtiilon-sur'*3cLne,  '1()75.  Lc  P.  Ccrisicrs  en  a  nussi  fourni  Ic  cancvas. 
Mais,  remarque  M.  Paul  Lacroix,  rhistoire  de  Genevieve  n'avait  pas  encore 
cte  traitec  avec  des  dclails  si  burlesques.  Deux  loups  viennent  pricr  Gene- 
vieve d'accorder  leurs  differends ;  ils  elaieut  convcnus  dc  meltre  en  com- 
niun  leur  butin  et  de  le  manger  ensemble ;  mais  I'un,  ayant  pris  deuXoisons, 
ins  croqua  seul;  Tautrc,  qui  avait  pris  un  agncau,  veut  lc  manger  dememc. 
La  permission  qu'il  en  demande  a  son  compere  n'cst  qu^unc  raillerie  : 

Cher  ami,  soafres  done,  sans  en  estre  fijchei 
Qu'a  vos  yeux  et  tout  seul  je  mange  cet  inGrme. 

Les  oisons  etant  croques)  il  n'y  avait  pas  lieu  a  exigcr  la  restitution;  mais 
Genevieve  condamne  les  plaideurs  a  reporter  Pagncau  dans  la  bergenc. 

Bennoni  a  rencontre  dans  les  bois  un  faisan  qui  a  lu  les  Metamorphoses 
d'Ovide,  et  qui  lui  a  appris  la  fable  dc  Philomelc.  La  mere  ecoute  cc  recit, 
ct  demande  a  son  fils  s'il  envie  le  sort  de  cet  oiseau  qui  fut  Itys  *,  Pcnfant  repond  : 

Non,  je  ne  voudrois  pas  cstre  mis  en  morccaux. 
LA  comtesse;  Mais  t'en  soucierois-tu,  si  notis  elion&  oiseaux? 
DLifROM.  Pour  faisan,  passe  encore,  il  a  la  plume  belle, 
Mais  je  ne  voudrois  pas  qiic  lu  fusse  hirondelle; 
Sans  avoir  du  repos  tu  volerois  tou jours... 
Fi  done  de  I'liirondellei  ainsi  qUe  du  faisan ; 
Je  ne  veux  point  quitter  ma  petite  maman. 

Toila  comme  on  faisait  encore  au  temps  dc  Jean  RabiticI  [Voyez  lc  Calit- 
bgue  de  Soleinne,  ou  j'ai  puise  toutes  ces  citations,  1. 1,  suppl.,  p.  15  el  2 1.) 

T.  II*  a 
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saint  Hubert,  fondateiir  et  patron  de  la  ville  de  Liege  et  des 
Ardennes,  saivie  de  pliisieurs  canliqttes,  iii-18, 22  p.  Epjiial, 
Pellerin;  Charmes,  Buffet,  S.  D.,  avec  cetle  figure. 


Les  caiitiqucs  sout  au  nombi'e  de  tiois ;  deux  en  I'honncui'  du 
saint  Hubert,  dont  I'un  lait  partie  du  Recueii  cite  ci-dessus,  el  Ic 
troisi^mc  sur  Je  jugement  dernier.  Le  second  des  deux  premiers 
cantiques  est  aussi  la  reproduction  de  la  vie  du  saint,  en  vers  qui 
n'offrent  pas  le  raeme  tnt£r£t  que  le  poeme  de  Genevieve.  Aussi 
n'en  donnerat-je  auciin  exlrait.  Je  m'en  tiens  it  la  prose ;  elle  a 
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son  prix,  lemoin  encore  cette  Oraison  tr^s-ddvote  a  saint  Hu- 
bert j  dont  la  derniere  phrase  est  en  italique  dans  le  lexle. 

Saint  Hubert,  patron  des  Ardennes,  qui  avez  eu  TaYantage  de  Toir 
rimage  d'un  Dieu  crucific,  entre  les  bois  d'un  cerf,  et  qui  avez  rcqu. 
une  sainte  6tole  miraculeuse  par  le  ministero  d'un  ange,  nous  vous 
supplions  de  nous  appliquer  chnriiablement  In  verlu  de  ce  present  di- 
vin,  et  de  nous  preserver  par  vos  merit es  de  tous  dangers,  de  rage, 
du  malin  esprit,  fievrcs,  tonnerre  ct  autres  malhcurs.  Priez  pour 
nous,  6  grand  saint  Hubert!  afin  qu'il  plaise  a  Dieu  de  nous  oclroycr 
un  jour  la  grace  de  vous  voir  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

Celui  on  celle  qui  lira  celle  oraison y  ou  la  fera  lire,  mil  mal  tie 
lui  arrivera,  s*il  plait  a  Dieu. 

Pour  fuire  la  neuvaine  en  riiouneur  de  saint  Hubert, 

1 .  On  doit  se  confesser  et  communicr  neuf  jours  consecutifs. 

2.  On  doit  coucher  en  draps  blancs  el  nets,  ou  bicn  tout  vetu. 

3.  On  doit  boire  dans  un  verre  ou  autre  vaisseau  particulier,  et 
on  ne  doit  point  baisser  la  tete  pour  boire  aux  fontaines  ou  rivieres. 

4.  On  pent  boire  du  vin  rouge,  clairet  ou  blanc  mele  avec  dePeau 
pure. 

5.  On  peut  manger  du  pain  blanc  ou  autre,  de  la  chair  de  pore 
mile  d'un  an  au  plus,  des  poissons,  ceufs  durs,  etc. 

6.  On  ue  doit  pas  peigner  ses  cheveux  pendant  quarante  jours. 

7.  Le  dixiemc  jour  on  doit  fairc  oter  son  bandeau  par  un  pr^tre, 
le  bruler  ct  en  mettre  les  cendres  dans  la  piscine. 

8.  II  faut  garder  tous  les  ans  la  fete  de  saint  Hubert,  qui  est  le 
3  novembre. 

9.  Et  si  la  personne  recevait  blessure  de  quelques  animaux  enrages 
qui  z\Ui  jusqu'au  sang,  elle  doit  fairc  la  meme  abstinenie  Pespace  de 
trois  jours,  sans  qu'il  soit  besoin  de  relourner  h  Saint-Hubert. 

1 0.  On  pourra  enfm  donner  repit  ou  delai  de  quarante  en  quarante 
jours,  a  toutes  personnes  qui  seront  blessees  ou  mordues  a  sang,  ou 
autrement  infeclees  par  quelques  animaux  enrages. 

Si  vous  riez  de  ces  prescriptions,  de  ces  mesures  de  prudence 
et  d'hygiene  a  observer  pour  se' preserver  de  la  rage,  libre  a 
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vous;  mais  rUniversite  cie  Louvain,  elle,  nen  riait  pas,  meme 
au  xvii^  siecle,  car  elle  leur  a  donne  son  approbation,  laissant  a 
Dieu  le  soin  de  faire  eclater  sa  puissance  en  faveur  de  ceux  qui 
redouteraient  Tatteinte  du  fleau. 

Saint  Hubert  est  le  patron  des  chasseurs,  et  Ton  pent  dire 
qu'aucun  saint  du  calendrier  n'est  fet6  si  souvent  et  avec  autant 
de  passion. 

Sa  vie  en  prose  a  ete  tiree  d'un  ecrit  intitule  :  La  vie  de  mon- 
seigneur  saint  Hubert  Bardeine^  Paris,  chez  les  freres  Mamef, 
a  renseigne  du  Pelican,  S.  D.  (1510  a  1530),  in-8°  de  52  ff. 
goth.,  souvent  reimprimee.  Elle  a  certainement  donne  lieu  a 
cette  autre  :  La  Vie  de  sainct  Hubert,  Evesque  et  Fondateur 
de  la  ville  de  Liege,  et  grand  Patron  des  Ardennes,  Recueil- 
lie  etmise  en  rang  'par  Messire  Remade  Moby  du  Rondcliamp, 
aux  Ardennes,  cure  de  Haucorne  en  Hesbaignelez-Huy.  Avec 
plmieurs  beaux  miracles,  A  Troyes,  chez  Nicolas  Oudot,  rUe 
Nostre-Dame,  in-8°  de  8  ff.  iion  chiffres,  S.  D.  Cette  vie  est 
egalement  du  seizieme  siecle  ^  Apres  elle  est  venue  YHistoire 
en  abrege  de  la  vie  de  saint  Hubert,  en  vers,  Paris,  Le  Presl, 
1678,  in-8*,  souvent  reimprimee  aussi  et  refaite,  comme  on  le 
voit  dans  les  exemplaires  d'Epinal  et  de  Charmes. 

II  y  a,  a  Ja  Bibliotheque  royale  de  la  Have,  un  tres-beau 
mannscrit  sur  parchemin,  portant  la  date  de  1455,  orne  de 
treize  miniatures  d'une  grande  richesse,  qui  representent  la  vie 
et  les  miracles  de  saint  Hubert,  et  qu*on  altribue  a  Jean  Van 
Eyck  et  a  sa  soeur.  C'est  la  la  legende  de  notre  saint.  Les  mene- 
triers  ambulants,  qui  chantent  encore  dans  les  foires  le  cantique 
de  saint  Hubert,  portent  son  image  et  celle  de  la  biche,  en  cire, 

*  Ce  Remade  s'appelait  Remade  Mohi  et  non  pas  Moby,  comme  le  porte 
I'edilion  de  Troyes.  II  n'avait  pas  non  plus  le  nom  de  Fuschj  comme  le  dit 
M.  Socard,  dans  ses  Livres  populaires  imprimis  ii  Troyes,  p.  56,  et,  s'il 
fut  chanoine,  il  ne  fut  pas  medccin.  Fusch  etait  le  nom  de  son  frere,  plus 
connu  sous  celui  de  Remaclo  de  Limbourg,  medecin,  botaniste  et  chanoine 
lui-m^me  dans  la  coUt'giale  de  Saint-Paul,  ou  Remade  Mohi  lui  avait  cede 
son  siege.  II  6tait  ne  vers  1510,  et  il  mourut  en  1587, 
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dans  un  tciptique,  sur  lequel  on  benit  des  bagues  el  des  chape- 
lets,  par  un  simple  attoucbement. 

Le  dernier  cantique  en  Thonneur  d'un  saint,  qui  soit  dans  le 
Recueil  indique  plus  haut,  est  le  cantique  de  saint  Alexis*. 

Ici,  les  vers  Temportent  a  tous  egards  sur  la  prose,  et  resu- 
ment  d'ailleurs  assez  fidelement  les  faits  qui  y  sont  rapportes.  II 
est  done  juste  de  leur  faire  les  honneurs  de  la  citation,  et,  comme 
la  pi^ce  est  courte,  d*une  citation  presque  sans  lacunes.  Mais  au- 
paravant,  indiquons-en  I'origine  probable  :  c'est  la  Vie  de  mon- 
sieiir  saint  Alexis  avec  VAntienne^  par  liobinet  Mace,  Rouen, 
chez  Richard  AuzouU,  S.  D.,  petit  in-4^  de  6  ff.,  a  laquelle  on 
pent  ajouter  la  tragedie  de  Saint  Alexis,  par  un  nomm^  Des- 
fontaines,  1644.  La  Fleur  des  vies  des  saints,  de  Ribadeneira, 
a  fourni  egalement  quelques  niateriaux  a  cette  histoire,  comme 
aussi  ce  dernier  livre  a  ete  une  source  feconde  de  renseignements 
pour  ia  plupart  des  \ies  de  la  m^me  espece '.  A joutons  que  saint 
Alexis,  ne  a  Rome  vers  I'an  350  de  Jesus-Christ,  etait,  selon 
Hetaphraste,  fils  d  un  senateur  remain  nomme  Eupb^mien,  et 
qu'il  quitta  sa  femme  et  sa  famille,  le  jour  meme  de  ses  noces, 
pour  se  faire  moine.  On  pretend  que  son  nom  d' Alexis,  qui 
veut  dire  en  grec  giierisseitr,  vient  des  nombreuses  guerisons 
dues  a  son  intercession.  Le  cantique  nous  dira  tout  cela  avec 
quelque  autre  chose.  On  recilait  le  dimanche  la  vie  de  ce  saint  a 
la  foule  assembl^e. 


.  ^  Les  editions  a  part  de  ce  cantique  etdcla  vie  et  des  gestes  de  saint  Alexis, 
ont  pourtitre  :  1«  Cantique  spirituel  U  Vhonneur  de  saint  Alexis,  vrai 
miroir  de  patience  et  de  chasteti,  sur  Vair :  Que  de  tristesec.  In-18,  9  pag., 
Tours,  Gh.  Plac6,  S.  D, —  2»  Abr^gi  de  la  vie  de  saint  Alexis,  tirade  la 
Vie  des  saints^  avec  des  ri flexions  et  un  cantique  sur  la  vie  du  m^me 
saint y  in-18,  22  pag.,  Epinal,  Pellerin,  S.  D.  —  5"»  Im  vie  admirable  de 
saint  Alexis,  vrai  miroir  de  patience  et  de  chastet^,  tir6  des  Fleurs  des 
vies  des  saints,  in-48,  23  pag.,  Toulouse,  Bonnemaison  et  Fages,  S.  D. 

'  Camus,  ^v^que  de  Belley,  a  fait  un  roman  de  spiritualite,  intitule 
Alexis. 


11. 
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•  ■ 

('.ANTIQUE   SPIRITDEL   SUR    lA   VIE    ET   PENITENCE 

DE    SAIKT   ALEXIS. 

Alexis  tout  aimable, 
Des  ses  plus  jeunes  ans, 
Etait  tres-charitable 
Aux  pauvres  indigents ; 
Tons  les  biens  etrichesses, 
Et  superbes  grandeurs, 
II  avait  en  horreur. 

Euphemien  hors  d'age. 
Pour  ses  biens  succeder, 
Fit  prendre  en  mariage 
A  son  ills  bien-aime 
Une  noble  princesse, 
Belle  comme  le  jour, 
L'ornement  de  la  cour. 

Le  jour  des  cpousailles 
Alexis  fut  touche 
De  la  divine  flamme ; 
Entre  en  son  cabinet, 
Dit  adieu  a  sa  femme, 
Avec  larmes  aux  yeux ; 
La  quitte  dans  ce  lieu. 

Olimpie,  toute  en  larmes, 
Dit  a  son  bien-aime  : 
«  Auriez-vous  le  courage 
De  vouloir  me  laisser 
Dans  un  triste  veuvage? 
Pourquoi  m'epousiez-vous, 
Alexis,  men  epoux  ?  » 

—  tf  J'ai  un  voyage  k  faire 
Aux  pays  etrangers, 
11  faut  que  je  m'en  aille, 
Bieu  me  Ta  commande ; 


t 
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Tenez,  voila  ma  bague,* 
Ma  ceinture  a  deux  tours, 
Marque  de  mon  amour.  » 

De  chez  lui,  en  cachelte, 
Tout  droit  s'en  est  alle 
A  la  ville  d'Edesse ; 
Aux  pauvres  il  a  doime 
Son  argent,  ses  richesses, 
Jusqu*a  son  bel  habit 
Galonne,  de  haut  prix. 

De  toutes  parts  on  depeche 
Apres  lui  des  courriers ; 
Les  valets  qui  le  cherchent 
En  chemin  Font  trouve. 
Sans  pouvoir  le  connailre, 
Tant  il  ctait  change, 
Lui  font  la  charite. 

Sur  la  mer  il  s^embarque, 
PourTarse  en  Cilicie; 
Le  grand  vent  et  Forage 
Le  jcttent  pres  d'Ostie, 
Sur  le  bord  du  rivage ; 
Et  son  embarquement 
Arrive  heureusement. 

Au  palais  de  son  pere 
11  vint  se  presenter, 
Accable  de  niisere, 
Comme  un  pauvre  etranger, 
Sans  se  faire  connaitre, 
Demander  a  loger 
Dessous  un  escalier*. 

•  Prince  tr^s-charilable, 
Apr6s  avoir  dine, '. 


*  Vuir  la  planche  ci-dcrricre. 


CHACITRE  X. 
Leg  mioE  de  Totre  bblo 
Faites-lcg-moi  donneri 
P'un  amour  agrtablo 
Je  prieriii  le  Seigneur 
De  bunir  tob  grandeurs,  « 


Dii-sept  ans  de  pfnitencc 
Sous  CO  Iriste  eecalier, 
I'arjcuaeet  absliueuce 
Son  corps  a  morlifio; 
Les  vale1s"ct  servanles 
Crachats  jetaicntsurlui, 
Et  ordures  du  logis. 

Ses  plus  grandcs  sounVances 
C'est  d' entendre  les  cris 
De  sa  feinnie  dolenle, 
Tant  1e  jour  que  la  nuit, 
Oui  plcurc  et  qui  lamenlc. 
Disant :  o  Oii  ^(es-voua, 
Alexis,  mon  £poui? 
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«  FJambeau  de  ma  luraiere, 
L^objet  de  mes  amours, 
Alexis  debonnaire, 
Que  ne  revenez-vous,    . 
Pour  fmir  mes  miseres, 
Les  pleurs  et  les  cris 
Qui  me  feront  mourir.  p 

Sa  mere  inconsolable, 
Eupbemien  fort  surpris 
Qu'une  voix  admirable 
A  haute  voix  s'ccrie  : 
«  Alexis  tout  aimable 
Vient  de  rendre  Tesprit 
Dedans  votrc  logis.  » 

L'on  fut  querlr  le  Saint-Pere 
Avee  tout  le  clerge, 
La  croix  et  la  banniero 
Au  palais  sent  alles. 
Le  pape  debonnaire 
Dans  sa  main  prend  Tecrit, 
A  haule  voix  le  lit. 

Quels  pleurs,  quelles  angoisses 
Quand  on  nomme  Alexis ! 
Son  aimable  princesse 
Tomba  cvanouie ; 
Sa  m^re  de  tristesse 
En  a  pense  mourir, 
Quand  elle  eut  vu  son  fils. 

Tout  le  monde  regrette 

Le  devot  Alexis  : 

Les  pelerins  sans  cesse 

Viennent  de  tous  pays, 

De  devotion  parfaile, 

De  leurs  maux  sent  guoris, 

Invoquant  Alexis. 
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Le  cantique  se  termiiie  par  les  Reflexions  suivantes : 

).  Ah !  qu'il  est  rnre  aujourd'hui,  ct  qu'il  s'cn  Lrouve  peu  Ae  pcm- 
blables  i  saint  Aleiis,  qui  muprisent  les  plaisirs  de  la  ctiair  la  nuit  de 
leurs  noc«s,  el  qui  consacrcnt  au  Scignrur  Icur  virginitc  par  une 
fuitel 

II.  Quel  amour  pour  la  pauvrel^.  que  de.prefurer  la  vie  mondaine 
ct  intonnue,  dans  la  maison  de  son  propre  p^,  et  au  milieu  des 
biens  dont  il  pouTait  se  servir! 

III.  Ah!  que  celui-l!i  est  assez  r^nnu,  puisi^u'il  esl  cocinu  de  Dieu 
seul !  Fuyons  les  vanites  et  les  t^ux  honoeurs,  ct  nous  cachons  au 
mondc,  atin  du  nous  approcher  plus  pres  du  paradis. 

Ta  dois  regarder  comiiie  im  rien 
Lei  richesies  missi  ton  bien. 

Je  conseilk  i  ceux  qtii  font  les  d^goill^,  lorsqii'on  leur  olTre 
des  vers  de  quelques  poetes  de  iios  jours,  et  qui  usciit  trailer  ces 
aimables  fantaisies  ie  galimatias  imperlinenls,  je  leur  conseille, 
dis-je,  de  tAter  UK  peu  de  la  poe^ie  de  iios  ^antiques ;  je  ne  doule 
pas  que  cette lecture  ne  les  guerJsse  de  lour  sotpn'gug^. 

La  Vie  de  sainte  Marguerite,  vierge  et  martyre,  extraile 

des  Flnirs  des  vies  des  saintes,  in-18,  10  pag.,  Cliarmes, 

Buffet,  et  Spinal,  Pelleriu,  S.  D.,  avec  ce 

jxirtrait,  rappelle  le  Myslire  de  saincle 

Margaeiite,  vierge  et  mariyre,  fUle  de 

TIteodosien,  a  xliv  personnages,  imprime 

a  Paris,  pr  Alain  Lotmn,   en  1540, 

iii-S",   ct   dont   oil    ne   connait  qu'un 

exemplairc   de  I'&lition  de  ib'19.  Dans 

ce  Mjstfere,   sainte  Marguerite,  (je  de- 

mande  grilce  pour  la  citation),;  fustigte 

sur  les  fesses,  fait  une  vesse,  et  les  ty- 

ransquila  niartjrisentpar  les  ordres  d'Olibrius  parlenten  latin 

macaroRiquc. 
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Parlatis  a  moy,  ilarguerilaniy 
Ce  que  tc  demandaverunt ; 
Volalis  adoraverunt 
Phaebum  et  Jesus  renare? 
Jesus  te  fait  trop  batare 
Et  ne  tc  veut  secouratis. 

Ce  discours  ne  persuade  point  Marguerite,  mais,  encourageant 
elle-meme  le  bourreau,  dit  Ja  legende,  elle  tendit  le  cou  eteut 
la  t^te  tranchee.  Elle  mounit  «  du  genre  de  martyrc,  »  environ 
I'an  300,  sous  le  regno  de  Diocletien. 

Gependant  la  source  immediate  de  notre  livret  est  la  Vie  de 
madame  saincte  Margtierite,  en  vers,  pet.  in-8°,  gothiqne, 
S.  D.,  mais,  selon  toute  apparence,  de  la  fin  du  xv«  siccle.  C'est 
de  la  aussi  que  sont  venues  les  nombrcuses  editions  de  cette  Vie, 
faites  par  les  imprimeurs  de  Troves,  Jeban  Lecoq,  Jean  du  Ruau, 
Noel  Moreau,  les  Oudot  et  les  Garnier. 

Mais  ecoutons  le  cantiquc.  II  commence  par  une  invocation  a 
Dieu  pour  qu*il  b^nisse  les  chants  du  poele  el  le  rendc  digne  do 
cclebrcr  la  vie  et  le  mar  tyre  de  sainte  Margueriie. 

D^Antioche  elle  etait, 
Ou  son  pere  vivait, 
Pa'ien  en  grand'  richcsses ; 
Maisceltc  sainte  enfant 
Demeura  sans  parents 
D5s  sa  tendre  jeunesse. 

Ce  pere  dtait  un  grand  pretre  des  dieux,  appele  Edise.  Quand 
il  fut  mort,  Marguerite  se  fit  chretienne,  et  sc  retira  aux  champs 
chez  sa  nourrice,  ou  elle  gardait  les  troupeaux 

Devenue  grande, 

Le  prevot  la  voyant 
Fut  ravi  a  Tinstanl 
De  son  chaste  visage. 
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Souchlin  la  fit  venir, 
Afin  de  s'eaquerir 
De  sa  foi  et  naissance, 
Lui  promcttant  sou  coeur, 
Son  bien  et  son  honneur, 
Pour  quitter  sa  croyance. 

Cetic  vierge  aussitot 
Hepondit  au  prcvot  : 
«  A  Dieu  suis  epousee ; 
Jc  n'ai  d'autre  inari 
Que  Ic  bon  Jesus-Cbrist, 
Et  sa  mere  sacree.  » 

Le  tyran  enragea, 
Aux  bourreaux  commanda 
De  la  depouiller  nue ; 
Et  de  verge?  et  cordeaux, 
Enchainee  au  poleau, 
Deux  beures  fut  battue. 

C'est  en  vain  quD  le  tyran  lui  crie  : 

Quittez,  quittez  Jesus, 
elle  refuse  et  se  rit  des  supplices. 

Olibre  done,  vovant 
Qu'il  etait  impuissant 
Vers  cette  creature. 
La  fit  mettre  au  cachol, 
Pour  songcr  quelque  inert 
Plus  cruellc  et  plus  dure... 

Etant  dans  la  prison, 
Apercoit  un  dragon  j 
0  pieuse  merveille ! 
Les  yeux  etincelants 
Comnole  charbons  arddnls^ 
De  grandeur  nonpareille. 
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Priaiit  de  tout  son  coeur 
Son  Dieu,  son  Createur, 
De  la  cToix  fit  le  signc : 


Puis  la  terre  s'ouvrit, 
Et  Tenfer  engloutit 
Cette  bete  malifrne. 


■o' 


Pour  la  faire  souffrir, 
Aussitot  fit  bouillir 
Unc  grande  chaudi^re : 
De  flambeaux  allumes^ 
Lui  brMa  les  cotes, 
De  cruelle  maniere. 

lei,  Ic  poete  emu  prie  Jesus-Glirist 

Qu'il  lui  fasse  la  grace 
De  passer  ses  tourments. 
Si  rudes  et  violents, 
Sans  qu'auGun  mal  lui  fassc. 

Le  tvran  en  courroux, 
La  fit  mettre  a  genoui, 
Pour  lui  trancher  la  lete ; 

iilors  Marguerite,  levant  iiue  deriiiere  fois  les  yeux  au  ciel,  adressc 
a  Dieu  cette  priere  : 

Quand  les  femnics  en  travail 
D'cnfant,  rigoureux  mal, 
Une  prompte  allegeance, 
Je  vous  prie  leur  donner, 
0  Dieu  plcin  de  bonte  ! 
En  lisant  mes  souffrances. 

Ce  11  est  pas  unc  des  moindres  bizarreries  dtJ  cc  cantitpic,  qud 
(ic  soit  line  viarge  qui  recommailde  a  Dieu  les  femmes  en  mal 
d' enfant;  Comment  a-t-elle  coiiriu  des  douleurs  qu*elle  n'avait 

T.  ii.  it 
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jamais  ressonties,  et  ne  Ics  eoiinaissant  pas,  comment  pouvait- 
elle  s'y  intSresser?  CVsl  que  le  choix  des  circonstances  oti  les 
saints  intercedent  n'apparlieiit  pas  taiit  a  eux-mfmes,  qu'il  iic 
leiir  est  inspire  ct  coniine  impose  do  Diou. 

Une  vie  de  saiiile,  qui  te  dispute  en  popularilcacelledesainte 
Marguerite,  avcc  laqucllc  ellc  a  dcs  analogies  nombreuses,  est  la 
Vie  de  sainte  Bavbe,  viei'ge  et  martyre,  et  son  petit  of^,  par 
ie  reverend  pere  Claude  de  Saint-Josepli,  de  iordre  des  frdres 
de  la  bienheuretise  vterge  Marie  du  Mont-Carmet,  in-12, 
22  pag.,  Epinal,  S.  D.,  avec  cc  portrait d'lin  deshabille  un  peu 


galant.  ElleostuiicrMuctioii  en  prose,  dans  des  proportions  pour 
aiusi  dire  inGnitesimes,  du  famenx  Mystere  de  sainte  Bafbe, 
qui  eiiste  en  maiiuscrit  iii-fol.,  a  la  Bibliollie(|ue  imjwriale.  Cc 
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Mystere  est  un  des  monuments  les  plus  remarquables  de  la  lo- 
quacite  des  poetes  dramatiques  du  xv«  siecle,  car  il  n'a  pas  moins 
de  vingt'Cinq  mille  vers  et  quatre-vingt-dix-huit  personuages 
parlant.  II  est  divise  en  cinq  journees.  Les  changemenls  de  sce- 
nes, de  costumes  et  de  lieux,  les  entr^s  et  les  sorlies  des  ac- 
teurs,  les  pauses,  les  silences  y  sontindiques  en  latin.  Les  vers 
en  sont  d'une  ef range  barbaric ,  et  quelques-uns  de  veri tables 
tours  de  force.  Ainsi  (i'®  journee),  Dyogenus,  empereur  d'E- 
gypte,  adresse  a  Dieu  une  pricre  que  les  chevaliers  et  toute  Tas- 
semblee  repetent  en  rdtrogradant,  et  ni  le  sens,  ni  la  convenancc 
de  la  priere  n'en  sont  altercs.  On  ne  connait  pas  I'auteur  de  ce 
galimatias,  ni  le  temps  ou  il  a  vecu  ;  on  peut  ccpendant  conjec- 
turer,  par  I'ecriture  et  Tetat  du  mannscrit,  qu'il  etait  contem- 
porain  de  Louis  XI  et  de  Rene,  roi  de  Sicile,  princes  protec- 
teurs  des  poetes  dramatiques  de  leur  temps,  et  qui  monrurent, 
Rene  en  1480,  Louis  en  1481  *. 

Je  reviens  h  notre  Vie,  En  voici  le  d6but : 

L'idolatrie  regnait  souverainement  dans  lOrient,  sous  rempire  do 
Maximien,  de  fa^on  que  c'etait  assez  d'etre  idolatre  pour  etre  bien 
venu  a  la  cour  de  ce  prince ;  au  contrairc,  il  ne  fallait  elro  que  Chre- 
tien pour  etre  persecute  comme  un  ennemi  do  ifitat.  Et  comme  on  a 
TU  dans  tous  les  sieclcs  la  foule  des  courtisans  onil)rasser  aveuglcment 
la  religion  de  leur  prince,  quand  elle  serait  la  plus  ridicule,  plus  par 
complaisance  et  par  politique  que  par  desir  de  suivre  la  verite,  de 

*  Vers  le  commencement  du  dix-scptieme  siecle,  Nicolas  Oudot  publia  le 
Mystere  de  sainte  Barbe,  en  deux  journees  seulcment,  et  sous  le  litre  de  : 
Jm  vie  de  madame  saincte  Barbe,  par  personnaiges,  chez  Nicolas  Oudot, 
demeurant  en  la  rue  Notre-Dame,  au  Chapon  d'or  couronn^.  in-tO,  de 
116  pages  et  environ  3500  vers;  mais  celtc  edition  etait  la  troisieme.  La 
premiere  est  celle  quo  cite  Duverdier*,  in-l6,  chez  Olivier  Arnoullet, 
imprimeur  de  Lyon,  qui  vivait  en  1584;  la  scconde  fut  publiec  a  Lyon, 
en  1602,  par  Pierre  Uigaud,  et  dans  le  m^me  format  **. 

"  Page  135  de  la  Bibliolheque  fran^nise. 
**  Page  785  du  mcmc  onvragp. 
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merae  fut  Dioscore,  perc  de  sainte  Barbe,  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs et  des  plus  intimes  favoris  de  Tempereur  Maxiniien. 

Ce  Dioscore  voulut  en  vain  elever  sa  fille  dans  le  respect  des 
dogmes  du  paganisme.  Catechisee,  dit-on,  par  Origene,  elle  ne 
voulut  jamais  semarier,  confessa  Jesus- Christ,  et  declara  qu'cHe 
vivrait  vierge  et  mourrait  viorge.  A  cette  nouveJle, 

Dioscore  cntra  dans  une  furieuse  rage  contre  elle.  Barbe  s'enfuit 
de  devant  la  colere  de  son  pere,  comme  une  simple  colombe  devant 
Tepervier,  dans  Ics  Irous  do  la  pierre,  qu  elle  trouva  plus  sensible 
que  les  entrailles  de  son  pere,  puisqu'un  rocber  s'entr'ouvrit  pour  la 
mettre  a  couvert  de  la  violence  de  Dioscore,  qui  la  poursuivait  le  feu 
dans  les  yeux,  les  blasphemes  a  la  bouche  et  Tepee  a  la  mr.in...  li 
Tarracha  de  son  asile...  Taccusa  comme  cbretienne...  et  sollicita  si 
vivement  son  proces  aupres  de  Marcian,  que  ce  president  eut  en  vain 
tacbc  d'ebranler  la  Constance  et  la  foi  de  Barbe...  11  commanda 
qu'ellc  flit  depouillee  toute  nue  et  fouettee  inbumaineraent  avec  des 
nerfs  de  Boeufs,  et  que,  pour  tout  appareil  a  tant  de  plaies,  on  les 
frotlat  avec  de  rudes  cilices.  En  ce  pitoyablc  etat  on  Tcnferma  dans 
un  cacbot  jusqu'au  lendemain. 

Selon  loutes  les  apparences,  voila  Barbe  tres-mal  disposcc  pour 
passer  une  bonne  nuit...  Mais  Dieu  visita  sa  chere  epouse  d'une  sura- 
bondante  consolation  intericure...  et,  par  un  surcroit  de  faveur,  lui 
restitua  sa  premiere  beautc  et  une  entiere  sante.  Cette  merveille  n\a- 
doucit  point  la  fureur  de  Marcian,  au  contraire;  il  prit  de  la  une  nou- 
velle  occasion  de  solliciter  Barbe  a  Tadoration  des  idoles,  et  n'epar- 
gna  aucunes  caresses  ni  flatteries  pour  la  resoudre  a  accepter  les 
noces  que  Dioscore  son  pere  lui  presentait ;  raais  ses  efforts  etant 
aussi  faibles  que  les  premieres  tentatives  avaient  ete  inutiles,  il  com- 
mando qu'on  depouille  une  seconde  fois  k  nu  ce  corps  que  je  puis 
appeler  miraculeux,  et  qu'on  promene  Barbe  par  toute  la  ville  en  ce 
bonteux  equipage,  pour  jeter  la  terreur  aux  yeux  et  aux  coeurs  des 
autres  fiUes,  et  leur  oter  ainsi  Ten  vie  de  se  faire  chretiennes.  Ah !  quel 
supplice  a  la  pudcur  d'une  jeune  demoiselle!  Mais  Dieu  ne  permit  pas 
que  sa  cbere  epouse  fut  exposee  a  ce  bonteux  martyre,  en  la  rev^tant 
miraculeusement  d'une  robe  eclatante  qui  la  couvrait  enli^rement. 

Toutes  ces  merveilles  allumaient  de  plus  en  plus  la  rage  du  presi- 
dent, et  le  redoublement  des  miracles  excilait  sa  cruaute,  de  fagon 
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qu'il  ordonna  aux  bourreaux  d'ouvrir  les  cotes  a  cctte  vierge  avec  des 
peigDes  de  fcr,  et  d'enfoncer  dans  les  ouverlures  des  torches  ar- 
dentes,  pour  rcduire  en  cendres,  s'il  etait  possible,  Taimable  coeur  de 
Barbe ;  et  par  Texces  d*une  derniere  rage  k  Tegard  d  une  fille,  il  lui 
fit  couper  les  mamelles  de  si  pres,  qu'on  voyait  les  mouvementstrem- 
blottants  et  les  palpitations  precipitees  du  pauvre  ceeur  de  Barbe,  la- 
quelle  souffrit  avec  une  patience  magnanime  tous  ces  tourraents  pour 
Tamour  de  son  divin  epoux  qu  elle  reclamait  incessamment.  L'exc^s  de 
la  Constance  de  Barbe  clonna  le  president,  et  il  ne  trouva  point  d'autre 
expedient  pour  en  triompher  que  de  b  condamner  a  etre  decollee. 

Dioscore,  le  pere  de  Barbe,  approuva  cette  sentence,  et  s'offrit 
pour  en  elre  lui-meme  Texecuteur  ;  Barbe  Faccepta  aussi  de  bon 
coeur,  priant  son  epoux  celeste,  pour  Tamour  duquel  elle  allait  perdre 
la  tete  et  la  vie,  que  tous  ceux  qui  reclameraient  son  secours  ne 
mourussent  point  d'une  mort  iraprevue,  et  sans  avoir  re^u  les  saints 
sacreraenls  de  Penitence  et  d'Eucharistie.  Une  voix,  qui  fut  entendue 
du  ciel,  fit  connaitre  renterinement  de  sa  requete. 

Enfin  Dioscore,  plus  cruel  qu  un  tigre,  levant  son  bras  parricide,  le 
sabre  en  main,  enleva  la  tete  de  sa  propre  fille  Barbe;  lequel,  s'en 
retournant  a  la  cour  tout  triompbant,  comme  s'il  venait  de  faire  la 
plus  zelee  et  signalee  e^^pedition  pour  le  service  des  idoles  et  de 
I'Etat,  fut  frappc  d'un  coup  de  foudre,  qui  mit  son  corps  en  cendres, 
et  precipita  son  5nie  maudite  dans  le  fond  des  enfers,  pour  enrager 
avec  les  demons,  autant  de  temps  que  sa  fillje  Barbe  triompbera  dans 
le  ciel  avec  Jesus-Christ  son  epoux. 

Toutes  ces  horreurs  sont  aussi  monstrueiises  que  tres-proba- 
blement  invraisemblables.  On  les  retrouvera  en  parlie  dans  la 
vie  de  sainte  Reine. 

Sainte  Barbe  a  pour  altribut  principal  de  preserver  de  raort 
subile  et  du  danger  de  mourir  sans  confession.  On  trouve  dans 
sa  Vie  beaucoup  d'exemples  de  son  heureuse  intervention  en  pa- 
reil  cas.  En  voici  deux  a  noter  : 

Une  fine,  sur  Jaquelle  €taU  tomh^e  une  tour,  ne  meurt  pas 

sans  confession, 

Dans  le  pays  de  Ilessc,  il  y  tomba  la  tour  d'un  grand  chsiteau  sur 
une  fiUe,  laquelle  se  trouva  enscvelie  sous  le  poids  d'une  si  grande 

15. 
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quantite  de  terre  et  de  pierres,  qu'il  y  en  avait  assez  pour  charger 
(leux  cents  charrottes.  On  chercha  d'abord  un  bon  nombre  d'ouvriers 
pour  debarrasser  et  chercher  cette  lille  :  ils  avaient  Iravaille  lout  le 
jour  avec  diligence,  lorsque  sur  le  soir  ils  entendirent  la  voix  de  cette 
iille  qui  criait :  Je  ne  saurais  monrirj  a  moins  que  je  ne  sots  con- 
fessie  et  communidey  a  raison  des  petits  services  de  devotion  que 
fai  rendus  a  sainte  Bar  be,  laquelle  me  conserve  presefitemefit  en 
vie  par  la  permission  de  Dieu.  Et  aussitot  qu'elle  eut  reju  les  saints 
sacremenls,  elle  expira. 

Un  Charfreux,  enseveli  sous  un  tas  de  neigey  ne  mourat  pas 

sans  confession. 

Le  diable  avait  sudoquc  six  Ghartreux  sous  une  grande  quantite  de 
neige,  dont  Tun  ctait  le  pere  Ardouin  de  Lorraine,  tres-devot  a  sainte 
Barbe,  lequel  fut  encore  trouve  en  vie  douze  jours  apres,  la  neige 
etant  fondue,  quoiqu'il  n'eut  rien  mange  pendant  ces  douze  jours,  et 
qu'il  eut  endure  un  froid  tres-violent ;  mais  ayant  requ  les  derniers  sa- 
crements  de  TEglise,  en  invilant  ses  confreres  a  la  devotion  de  sainte 
Barbe,  il  mourut. 

Comme  il  peul  se  rencoiitrer  des  personnes  promptes  a  revo- 
quer  en  doute  les  miracles  de  sainte  Barbe,  et  peut-etre  meme  a 
les  tourner  en  plaisanteries,  on  ne  pent  que  leur  conseiller  de 
lire  ct  de  raediter  les  anecdotes  suivantes  ; 

Quelques-uns  st  moquant  de  ceiix  qui  avaient  devotion  d  sainte  Barbe, 

sont  punis, 

A  Malines,  a  veiile  de  Sainte-Barbe,  quelques  personnes  s'etant 
rencontrees  dans  un  cabaret,  dies  s'entretenaient  de  la  grande  assis- 
tance que  sainte  Barbe  donnait  a  ceux  qui  lui  etaient  devots,  qui  jeii- 
naient  la  veiile  de  sa  f^te,  et  qui  la  celebraient  pieusement;  ayant 
toujours  oui  dire  et  precher  qu'avec  cette  sainte  devotion  ou  aurait  le 
loisir  et  le  temps  de  se  bien  confesser  avant  que  de  mourir.  L'h6te, 
qui  entendit  tout  ce  saint  discours,  s'imaginant  qu  il  y  allait  de  sa 
perte,  dit  a  ces  compagnons  :  Pour  moi,  fai  fait  mettre  en  broche 
un  bon  chapon,  queje  mangerai  ce  soir,  et  nous  verrons  apres  si 
je  n'^aurai  pas  le  temps  de  me  confesser  d  Vheure  de  ma  mort, 
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aussi  bien  que  wuSy  qui  voulez  jeuner,  Le  soir  etant  done  venu,  il 
roangea  son  chapon,  ii  se  concha  en  bonne  sante,  niais  le  matin  il  fuU 
trouYe  mort  dans  son  lit. 

La  meinc  chose  est  arrivee  h  Cologne,  le  jour  de  la  f^te  de  sainte 
Barbe,  a  laquelle  on  ofTrait  une  grande  quantite  de  chandellcs,  dans 
I'eglise  des  reverends  percs  Cordeliers;  ce  que  voyant  un  certain,  il 
dit :  Ces  chandelles  me  seraient  bien  mieux  donnces  qiCa  sainle 
BarbCy  car  ses  miracles  ne  sortt  pas  plus  veritables  quHl  est  vrai 
que  je  suis  mort,  A  peine  eut-il  acheve  ccs  paroles  irapies,  qu'il 
tomba  roide  mort  sur  la  place. 

Tous  ces  miracles  et  bien  d'autres  encore,  parmi  Jesquels  des 
resurrections,  sont,  ajoute  le  livret,  ex  traits  d'lin  manuscrit  au- 
thentique  qui  se  conserve  en  la  bibliotheque  des  reverends  percs 
Carmes  de  Bruxelles,  ou  des  Vies  des  saints,  ecrites  par  les  re- 
verends p^res  Ribadeneira  et  Rosweide,  comme  aussi  «  du  pere 
Pordanus,  du  reverend  pere  Binet,  et  autres  bons  auteurs.  » 
II  n*y  a  done  pas  d'objections  a  y  faire. 

Nul  doute  qu'il  n'existe  quelque  part  une  vie  tres-ancienne  de 
sainte  Barbe,  que  je  ne  connais  pas  :  mais  celle-ci  parait  avoir 
ete  ecrite  vers  1700.  Elle  manque  du  cantique  oblige  qui  suit 
toute  histoire  de  saint,  et  en  est  comme  la  perspective  alTaiblie  ; 
on  y  a  substitue  des  hymnes  de  trois  ou  quatre  strophes  chacune, 
ou  sont  racontees  les  phases  diversesdu  martyre  de  sainte  Barbe. 
Ces  hymnes  ne  font  pas  regretler  le  cantique.  On  y  lit  enlre  au- 
tres couplets  : 

Quand,  par  une  triple  fenetre,  .    . 

Barbe  dans  une  lour  cherchede  la  clarte, 

Son  zele  pour  la  Trinity 
Par  cc  commandement  se  fait  assez  connailre. 


Dioscore,  tout  plein  de  rage, 
La  traine  par  ses  beaux  cheveux, 
D'autant  que  son  coeur  genereux 
Meprise  un  homme  en  mariage. 
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0  saint  et  glorieux  echange, 
De  prendre  Jesus  pour  epoux ; 
En  quittant  iin  mari  jaloux , 
M'est-cc  pas  le  choix  d'un  ange  ? 


Marcian  la  jugc  devant  son  tribunal, 

La  fait  depouiller  toute  nue, 

Et  mener  ainsi  par  les  rues : 
0  le  rude  tourment  pour  un  corps  virginal ! 

Mais  un  ange,  sous  une  robe  de  clarte, 
Mit  h  couvcrt  cctte  innocente  nuditc, 

Et  par  ce  divin  stralageme, 

11  garda  sa  pudeur  integre. 

La  ricliesse  de  cette  derniere  rime  est  reinarquable,  et  Timage 
de  la  Trinite,  representee  par  une  triple  fonelre,  laisse  bien  loin 
derriere  soi  la  comparaison  qn*un  naif  et  pieux  missionnaire  fai- 
sait  de  eel  auguste  symbole  avec  son  tricorne. 

On  retrouve  encore  I'histoire  de  sainte  Margnerite  dans  la  Vie 
de  sainte  Reine^  avec  son  petit  offide  en  francais^  ses  litanies^ 
cantiqites  et  oraisons  en  faveiir  des  devotspelerins  qui  visitent 
son  sanctuaire^  ornee deon::>e  gravures,  in-18,  45 pag. ,  Epinal, 
S.  D.  Sainte  Reine,  qui  meurt  victime  des  fureurs  du  mcme 
Olibre,  causces  par  Ics  memes  motifs,  naquit  (on  ne  dit  pas  en 
quel  temps)  a  Alize,  au  duche  de  Bourgogne,  d'un  pere  nommc 
Clement,  tres-riche  et  tres-puissant  seigneur  du  pays,  mais  Ires- 
cruel  et  fortement  attache  aux  superstitions  paiennes. 

Sa  mere  etait  une  dame  de  la  premiere  qualite,  egale  h  son  mari 
en  biens  et  en  noblesse,  laquelle  mourut  en  couches,  apr^s  avoir  en- 
fante  cette  fille,.qui  devait,  dans  la  suite  des  temps,  dtre  toute  la  gloirc 
et  rhonncur  de  la  cite  d'Alize.  Tellement  que,  par  la  Providence  di- 
vine, elle  fut  mise  entre  les  mains  d'une  nourrice  chretienne,  qui  lui 
fit  sucer  avec  le  lait  la  foi  de  Jesus-Christ,  la  faisant  baptiser,  afin 
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qu'un  jour,  ointe  de  la  grace  de  Dieu,  qui  lui  est  conferee  par  I'onc- 
tion  d'unc  huile  naturelle,  au  sacrement  de  bapteine,  elle  eut  moyen 
de  se  garantir  plus  facileinent  de  ses  ennemis,  le  diable,  le  monde  et 
la  chair... 

Olibre,  prefet  des  Gaules,  parcourant  les  lieux  de  sa  juridiction, 
rencontra  Reine  en  son  chemin,  qui  conduisail  le  troupeau  de  sa 
Dourrice,  lequel  fut  tellement  epris  de  sa  rare  beautc,  qu'il  chercha 
des  lors  tous  les  moyens  pour  Tattirer  ^  soi,  lui  parlanl  de  manage 
legitime,  ct  ne  dcshonoi  ant  aucunement  sa  i^ace.  Mais  Reine,  qiii  avait 
deja  choisi  Jesus-Christ  pour  son  epoux,  et  qui  s'etait  cbnsacrce  5  lui 
des  son  enfancc,  lui  repondit  qu'elle  avait  un  epoux  immortel. 

A  la  nouvelle  du  refus  de  sa  fille  et  du  motif  qu*elle y  appor- 
tait,  Clement  entra  en  fureur  et  ordonna  qu'elle  fut  mise  en  pri- 
son jusqu'aii  relour  du  prefeL  Pour  Olibre, 

II  ne  fut  pas  plutot  retourne  de  son  voyage,  qu'il  s'enquit  de  Tetat 
de  sa  prisonniere  :  Tayant  fait  paraitre  devant  lui,  Tardeur  de  la  con- 
cupiscence s'alluma  derechef  tellement  dans  son  coeur,  qu'il  semblait 
elre  tout  cxtasie.  II  lui  demanda  done  sa  derniere  resolution,  en  lui 
represenlant  I'honneur  qu'il  lui  faisait  de  la  rochercber  en  mariage; 
mais  eniin,  connaissant  que  tous  ses  artifices  lui  ctaicnt  inutiles,  et 
que  ni  ses  caresses,  ni  le  bonheur  pretendu  de  son  alliance  ne  pou- 
Taient  ebranler  la  fermete  de  cette  fille,  il  commenga  a  changer  son 
amour  en  haine  et  ses  caresses  en  rigueur,  et  resolut  des  lors  de  la 
faire  mourir. 

A  cet  eflet,  il  I'interrogea  publiquement.  Mais  a  toutes  les 
questions  Reine  no  repondait  autre  chose,  sinon  :  «  Je  suis  chre- 
tienne.  » 

Olibre,  etonne  de  voir  sa  consfance,  commanda  aux  bourreaux  de 
la  depouiller  de  tous  ses  vetements  et  de  Tetendre  toute  nue  sur  un 
chevalet,  pour  y  etre  dechiree  a  coups  de  verges.  Jamais  on  ne  vit 
tigres  ou  lions  plus  affamcs  a  courir  avec  plus  de  vitesse  sur  leur 
proie,  qu'on  remarqua  de  promptitude  en  ces  cruels  satellites  \i  obeir 
a  ce  commandement.  lis  la  depouillent  aussitot,  ils  retendent  sur  le 
fatal  chevalet,  ils  la  fouetlent  a  outrance,  ils  dechargent  avec  fureur 
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surce  corps  diiliiat  un  million  decoiip!<;  et  tant  h  foii«lturent  quo 
son  sang  ruisselait  de  toutcs  parls. , 

Gorame  Heine  perslstait  dans  «t  !o\, OUbre  ordonna  qu'on  lui 

arrochSl  les  onglcs,  e(  qn'etant  ensuilc  suspendue  en  I'air,  on  lui  d6- 
chirat  la  peau  d^  lo'J*  ci'es  avsc  des  peigncs  de  fer. 


Les  blessures  en  furent  si  cruelles  e(  si  prafondcs,  que  loute^'as- 
semblfe  frcmissait  d'liorreur  en  vovant  eel  horrible  spectacle;  el  la 
Ijron  lui-raeme,  n'ayant  pas  asscz  dc  force  pour  h  regarder  en  cclle  . 
saaglante  et  douloureuse  poslurc,  fut  cpnlraint  de  sc  couvrir  la  b,ce 
de  son  manlcau.  Enfin,  Ics  bourrcaux  se  lassenl,  ct  su  trouvent  obliges 
de  deliei'  la  sainle,  non  pas  dans  le  dessein  dc  h  metire  en  libcrte, 
mais  pour  la  conduire  dans  unc  alfrcuse  prison  dc  U  cite. 

La  gravure  ci-contre  repr&ente  I'attilude  d'Olibre.  Le  texle 
till  «  qu'Olilire  sc  cotivril  la  fate ;  «  dans  la  gravurp,  it  a  bien    ■ 
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I'air  de  n'en  faire  que  seniblant.  Mais  ec  qui  se  passe  en  liii  u'c»t 
pas  douteux. 

En  prison,  cctte  courageusc  et  sainlc  fille  e^L  visitee  de  Dleu 
sous  la  forme  d'une  colombe.  Le  Itndeniain,  quand  Oiibrc  la  fit 
venir,  o  pour  acliever  sa  fragaiie,  »  ollc  |>arut  a  ses  ycux  plus 
belie,  plus  saine,  el  en  meme  temps  plus  resolue  que  Jamais  a 
repousscr  ses  ofTres  c[  Wcinciirer  clirutienne.  I.e  prefct,  oxas- 
perd,  la  fit  atlacher  a  deux  poteaux  disposes  en  croix,  et  ordonna 
qu'on  alluniat  des  toi'clics  eE  qu'on  lui  brillat  les  cotes  a  petit 
feu  :  ce  qui  i'ut  execute  eu  la  maniere  repriisenlcc  ei-dessous : 


Plusieiirs  miracles  interrompirent  ctt  horrible  supplice;  eu 
quoi  la  saintete  de  Reine  et  la  protection  divine  dont  elle  £tait 
I'objet  appanirent  visiblement.  Plus  de  qiiatre-vingts  personnes 
confesserent  incontinent  la  foi  clirclieune,  et  Olibre,  Trappe  d'e- 
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pouvaiile,  nuU  toujuuis  aussi  cruel,  lit  tranclier  la  tele  u  la 

jeune  fille. 

All  lieu  06  ta  Ifite  lomba,  il  sortit  une  fontaiiie  miraculeuse,  qui  est 
la  source  teconJc  de  tant  d'admirablea  guerisons  qui  se  font  en  ce 
saint  lieu. 


Los  eaiis  tl'Alizc  ou  Saiiitu-Ueiiic,  on  Bourgogiic,  out  cii  cITct 
lies  proprietos  curatives  i neon tes tables.  Elles  sunt  exccllciitcs 
pour  le  Iraitomeiil  <les  maladies  de  pcau,  Aiissi  y  a-t-il  loujours 
un  certain  nombre  de  malliciircux  nttclnts  de  ces  nialadios,  qui 
sortentdela  guerisoudu  moinssoulages,  etqui,  pour  sc  croire 
obliges  Clivers  la  sainte,  ne  s'en  portent  que  mtcnX  desormais. 
Car,  en  mfme  temps  que  leur  foi  Ics  rassure  contie  le  retour  du 
niai,elle  leur  fait  un  devoir  de  la  temperance quile  paralyse,  el 
il  n'est  pas  de  mal,  a  la  longuo,  qui  necede  i  cette  vertu. 
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Les  fontaines  miraculeuses  dans  le  genre  de  celle  d'Alize  sont 
fort  noinbreuses.  Les  moines  s'apergurent  de  bonne  heure  de 
Finfluence  des  eaux  minerales  sur  certaines  maladies,  et  chaquc 
source  qu'ils  decouvraient  etait  consacree  a  un  saint,  auqiiel  ils 
batissaient  ensuile  une  chai)el]e.  En  quoi  ils  ne  temoignaient  pas 
moins  de  leur  piele  que  de  leurs  lumieres ;  car  s*il  importait 
aux  malades  d'etre  gueris,  il  leur  importait  aussi  de  croire  qu'ils 
]e  devaient  au  saint  protecteur  de  la  fontaihe,  Thomme,  dans 
ces  temps  d'ignorance,  etant  plus  porte  a  interroger  le  diable  que 
Dieu  sur  sa  destinde,  et  ayant  pins  de  foi  aux  sorciers  qu'aux 
saints.  En  mettant  a  lombre  d'une  eglise  et  sous  Tinvocalion 
d'un  saint  une  source  d*caux  minerales  salutaires,  il  scmblait 
que  les  moines  prissent  quelque  chose  sur  le  domarne  de  I'enfer, 
pour  Fajouter  au  doniaine  du  ciel. 

La  Vie  de  sainte  Reine  est  suivie  de  six  cantiques^  Ce  n'est 

^  La  Vie  et  ligende  de  madame  sainte  Heine  a  ele  impi  iiiiee  chez  Jelian 
Lecoq,  a  Troves,  S.  D.  (vers  1510),  in-R",  goth.  de.l6  ff.,  et  chez  plusieurs 
autres  imprimeurs  de  la  memc  villc.  L'original  est  en  latin  ct  du  neuvicme 
si^le,  selon  les  hagiographes.  Le  pelerinage  a  Tabbayc  de  Flavigny,  oii 
dtaient  les  reliques,  fut  Ires-cclebre,  ct  Ton  y  jounit  dcs  tnysteres  dont  sninte 
Reine  etait  rii^roine,  et  les  p^lerins  les  spectateurs.  La  mode  dcs  mystires 
etant  passee,  on  les  remplaga  par  dcs  tragedies  qui  nc  les  valaient  pas.  In- 
diquons^n  quelques-unes,  toujours  d'apres  le  Catalogue  de  Soleinne: 

1«  Chariot  de  triomphe  trains  par  deux  aigles,  de  la  glorieuse,  noble 
et  illustre  bergire,  sainte  Reine  d'Alize,  vierge  et  martyre;  par  M.  Hug. 
Millotet,  etc.  Tragcdie  en  V  acles.  Autun,  1664. 

S*  Le  Triomphe  de  V amour  divin  de  sainte  Reine^  vierge  et  martyre; 
trag^ie  en  machines,  en  V  actes;  d^diee  a  la  Reine,  par  Alexandre  Le  Grand, 
sieur  d'Argicour,  Druyde.  Paris,  107 1 . 

5»  !m  Victoire  spirituetle  de  la  glorieuse  sainte  Reine,  remportie  sur 
le  tiran  Olihre,  Tragedie  en  V  acles,  nouvellemcnt  composee  par  M.  de 
Corneille  Biessebois.  Autun,  1686. 

4»  Jje  Martyre  de  la  glorieuse  sainte  Reine  d'Alize,  trngedie  en  cinq 
actes,  par  Claude  Ternet.  Chastiilon,  Claude  Bourut,  S.  D. 

11  y  en  a  d'autres  encore,  mais  je  m'arr^te  a  celle-ci.  EUe  n'est  ni  plus 
extravagante,  ni  plus  curicuse  que  les  autres ;  elle  donnera  seulement  une 
idee  exactc  de  ce  qu'elles  sont  toutes.  D'apr68  M.  Paul  Lacroix,  la  premiere 
Edition  de  cettc  pi^ce,  dedidc  k  Tdv^que  d' Autun,  doit  6lre  ccllc  dc  1682. 

T.  11.  16 
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pas  du  Piudare,  c'e.>l  quelque  chose  qui  est  ibrt  diftereut  el  qui 
e  ressemble  qu'a  soi :  que  vous  dirai-je?  Je  cite : 

• 

A  quinze  ans  tout  nu  ])Ius 
Que  vous  fites  refus 
D'adorer  les  idoles, 
Olibre,  par  douceur, 
N'ebranla  votrc  coeur, 
Ni  par  rudes  paroles. 

Conlre  loute  raison, 
Dedans  une  prison, 
Vous  lit  charger  de  chaines. 
Et,  dans  ce  noir  cuchot, 

Aulun,  iii-8°.  L'auleur  s'y  inlitule  :  «  professeur  es  malheiiiutiques  el  iirpcn- 
teur  jure  pour  le  Roi,  au  Chalonnois.  )>  II  y  a,  en  oulrc,  unc  edition  de 
Rouen,  1090;  trois  de  Troyes,  chez  Pierre  Gamier ;  deux  de  Chalillon-sur- 
Seine,  1722  ct  1754,  chez  PhiH{^)e  Marterct;  une  de  la  meme  ville,  1752, 
chez  Jean  Therriol ;  enfin,  une  dc  Paris,  sans  date,  avcc  la  designation  de 
titiitieme  edition.  On  voit  quelle  vogue  a  eue  cette  tragedie.  C'e^t  peut-^tre 
qu'on  y  riait  autanl  qu'on  s'y  editiait.  Yoici  le  supplice  de  la  sainte. 
£vandre,  le  bourreau,  dit  a  son  aide  : 

Meltons-Ia  loule  nue,  afin  de  voir  sa  chair ; 
Depouillcs-vous,  ma  mie,  11  ne  faut  riea  cacher. 

Reine  obeit,  ct  adresse  a  Dieu  cclte  priere  : 

Environnei>  mon  corps  de  brouillards  si  grossiers, 
Qu'il  ne  pui&se  elrc  vu  de  ces  loups  caraassiers; 
Frapp^  Icurs  yeux  lascifs  dc  tenebrcs  opaques.... 

Le  bourre<iu  lui  nionlre  les  pcignes  dc  fer  * 

Si  le  corps  tc  d^mauge,  ccoule,  iiia  pucclle  :, 
VoiUi  pour  (e  graller  a  la  mode  nouvcllc. 

Un  angc  parait,  console  Ueine^  qui  le  remercie,  ruppclaut  fwble  bout**- 
geois  des  cieiix.  Le  supplice  recommence.  Olibre  ordonne  de  la  ftacasser 
dc  coups; 

lyepouillcs  scs  habits,  dechires  sa  chemise. 

On  la  fait  passer  par  le  feu,  ensuitc  par  I'cau;  enfin,  comme  on  va  lui 
trancher  la  tete,  Reinc  dlt  au  bourreau  : 

Pour  (a  conimodilti,  jc  idc  nidls  a  gonoui. 
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Soiiffrir  en  un  mot 
De  tres-cruelles  peines. 

Ge  tyran  carnassier, 

Tres-superbe  et  tr^s-fior^ 

Gommanda  vous  etendre; 

Et  puis,  d'un  grand  courroux, 

line  pluie  de  coups 

Sur  vous  il  flt  descendre... 

Au  moment  du  tourment, 
Voire  sang  ruisselant 
Goulait  en  abondance; 
Au  fort  de  vos  douleurs 
Vous  tirates  des  pleurs 
De  toute  Tassistance. 

Ge  supplico  sottffert, 
De  grands  peignes  de  fer 
Vous  futes  dechiree. 
Puis  remise  en  prison 
Dedans  ce  noir  grolton, 
Ainsi  defiguree. 

En  void  un  autre  ou  les  medecins  sont  horriblement  maltrai- 
t6s.  Moliere  y  allait  avec  plus  de  dejicatesse ;  aussi  les  medecins 
lui  ont-ils  survecu.  S'il  les  avait  daubes  comnie  notre  poete,  il 
ne  serait  peut-etre  plus  question  aujourd'hui  de  cette  redoulablo 
cngeance,  non  plus  que  des  apothicaires  etde  leurs  m^moires: 

Am  :  Capucin  rendre  je  me  vevx, 

0  triomphanle  sainte  Reine! 
Pelerin  suis  en  verite, 
Pour  venir  chercher  la  sante 
Dans  ta  salutaire  fontaine ; 
Adieu,  medecins  ct  chirurgiens, 
Vous  ne  m'avez  plus  en  vos  liens 
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Depuis  enviroa  trois  annees 
Que  voiis  ni'avcz  toujours  traite 
Kt  aussi  medicamente, 
Cela  n'a  ele  que  fumce. 
Adieu,  medecins,  etc. 

Toule  ma  bourse  est  epuisee, 
Ne  m'ayant  du  tout  rien  servi, 
Lavements  et  preparatifs, 
Medecme  ni  saignee. 
Adieu,  medecins,  etc. 

Yos  dietes  nc  sent  que  trop  longues, 
M'ayant  rendu  pale  et  trcnsi, 
Mais  cette  eau  sainte  m'a  gucn, 
Sans  artifice  ni  mensonge. 
Adieu,  medecins,  etc. 

Gallien  a  la  face  honteuse 
Pour  n'avoir  pu  trouver  d'a\is 
Qui  puisse  faire  mettre  en  oubli 
Gette  source  miraculeuse. 
Adieu,  medecins,  etc. 

Medecins  et  apothicaires, 
Gardez  bien  vos  medicaments ; 
Je  n'y  eniploie  plus  mon  argent, 
Toutes  vos  drogues  etant  pr^aires. 
Adieu,  medecins,  etc. 

Je  suis  maintenant  a  la  source 
Ou  la  priere  sert  d'argent, 
Et  si  j'y  prends  du  vrai  onguent, 
Sans  rien  tirer  de  ma  bourse. 
Adieu,  medecins,  etc. 

Saint  Eustache  portait  d'abord  le  nom  de  Placide;  il  re^ut 
apres  sa  conversion  celui  d' Eustache  (c*est-a-dire  Constant),  11 
parait  qn'll  commanda  les  armies  sous  Trajan  ;  mais  il  souflrit 
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le  martyre  sous  Adrien,  avec  sa  femme  Tatiane  et  ses  deux  fiis 
Agape  ou  Agapit  et  Theopiste.  Les  actes  de  ce  saint  ont  ^te  pu-  , 
blies  en  grec  parte  pere  Combefis,  en  i660.  Us  renferment  des 
choses  merveilleuses.  Boissin  de  Gallai  don  a  donne  une  tragedie 
de  saint  Eustacheen  1618,  vraisemblablement  d'apres  un  ancieu 
mystere^ 

L*histoire  dn  martyre  de  saint  Euslache  lut  aussi  (raitee  par 
un  jesuile  fran^ais,  Pierre  Labb^,  qui,  apr^  avoir  enseigne  la 
rhetorique,  fut  recteur  des  colleges  d' Aries,  de  Grenoble  et  de 
Lyon.  Son  Eustachuis  parut  en  1675,  un  an  avant  VArt  poe- 
tique  de  Boileau,  et  quand  celui-ci  etait  deja  le  legislateur  tout- 
puissant  du  Parnasse.  Mais  le  can(ique  donl  il  va  etre  parle  pro- 
cede  moins  de  la  piece  de  Boissin  de  Gallardon,  que  d  une  Vie  de 
saint  Eustache,  ^rite  vraisemblablement  au  xv®  sricle,  en  vers  de 
douze  syllabes  et  par  strophes  de  quatre  vers.  La  mesure  des  vers 
est  parfois  dilTerente,  mais  la  division  par  strophes  est  la  mSme. 
Cette  vie  a  pour  litre  :  Cy  commece  la  vie  de  mosieur  sainct 
Eustache^  de  sa  femme  et  de  ses  deux  enfansy  amc  lantienne 
et  lorayson,  Notitiellement  imprimee  a  Paris, . .  pel.  in-8®  goth. 
de  16  ff.  Elle  commence  ainsi  : 

Tout  mon  proposement  ay  mis  h  beaulx  ditz  dire. 

T/antienne  et  I'oraison  sont  en  prose  latine. 

Notre  canlique  est  inlitule :  Cantique  de  saint  Eustachemar- 
tyVy  sur  Vair :  Ok  etes-vous^  Birene,  mon  amour  ?  in-1 8 , 9  pag. 
Tours,  Ch.  Place,  S.  D. 

Dans  ce  cantique,  qui  est  en  dialogue  et  dont  les  vers  sont  de 
dix  syllabes,  a  rimes  crois^cs  suffisantes  et  en  termes  passables, 
figurent  J^sus,  Eustache,  d'abord  sous  le  nom  de  Placide,  sa 

*  On  a  de  plus  :  Sainct  Eustache,  martyr y  poeme  dramutique  en  V 
actes  par  Baro,  1642;  Tragedie  mr  la  vie  et  le  martyre  de  S.  Eusta- 
che, V  actes,  par  P.  Bells,  Dinanlois,  163'2;  le  Martyre  de  St.  Eustache^ 
tragedie  en  Y  actes,  par  Desfontaines,  1644. 

IC 
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femme  que  le  poete  appelle  Theopiste,  bien  qu'elle  se  nommat 
Tatiane,  ses  enfants,  un  nautonier,  un  paysan,  Tempereur  Tra- 
jan, des  deputes  et  Tempcreur  Adrien.  Yoila  bien  du  monde 
pour  un  drame  qui  se  compose  d'environ  cent  cinqnante .  vers. 
Cette  brievete  s'explique  par  le  pen  de  soin  qu*a  lo  pocte  do 
menager  ses  entrees,  par  la  facilite  extraordinaire  avec  laquelle 
il  transporte  ses  personnages  d'un  lieu  a  I'autre,  escamote  le 
temps,  enfin  par  son  habilete  a  enfermer  dans  un  vers  ou  deux 
des  fails  dont  reclaircisscment  eut  exige  des  scenes  entieres. 

Le  poeme  s  ouvre  par  une  conversation  entre  Jesus  et  Placide. 
Jesus  demande  a  Placide  pourquoi  il  le  persecute.  Placide  ne 
donne  aucun  motif,  s'humilie,  demande  pardon  et  prie  Jesus  de 
lui  apprendre  ce  qu'il  doit  faire  pour  obtenir  ses  graces.  Jesus 
lui  ordonne  de  se  faire  cliretien,  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 
Placide  obeit,  et  sous  le  nom  d'Eustache,  il  s'adresse  a  sa  femme 
en  ces  termes  : 

EUSTACHE,  k  sa  Suivons  Jesus,  6  ma  chere  moitie, 
femme.       Benissons-le  de  ce  qu'il  nous  dechargc, 
Tous  nos  amis  ont  manque  d*amltie, 
Des  qu'ils  m'ont  vu  ssfns  argent  et  sans  charge. 

THKOPISTE.  Je  le  benis  avec  vous  de  nos  croix, 

Eloignons-nous  des  terres  de  Tcmpire, 
Allons  gemir  tous  quatre  dans  un  bois, 
En  attendant  de  souffrir  le  martvre. 

¥ 

En  parlant  ainsi,  ils  setrouvent  soudain  an  bord  dc  la  nior, 

EiJSTACHB.  Cher  nautonier,  ^ar  pure  charite, 

Voudriez-vous  bien  nous  passer  en  Egypt  e? 
Soyez  touche  de  notre  pauvrete, 
Yous  en  aurez  devant  Dieu  le  roerite. 

IE  NAUTOMRR.  Embarqucz-vous,  ct  travcrsons  CCS  mcrs, 

Parmi  ces  caux  jc  me  sens  tout  en  flanunes , 
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Au  premier  port,  malf^ro  tcs  pleurs  amers, 
Te  dcbarquant,  je  veux  ravir  la  fenime. ' 

A  cette  menace  impudente  du  nautonier,  il  semble  que  le  de- 
voir d'Eustache  est  au  moins  de  protester  avec  energie.  Peut-etre 
m^me,  ayant  a  peine  depouil)^  Je  vieil  homme,  a  cause  de  sa 
conversion  recente,  serait-il  recevable  a  nianifester  au  moins  sa 
colere  et  a  fairc  des  efforts  pour  arracher  sa  femme  des  mains 
(lu  ravissonr.  Au  lieu  de  cela,  il  plcure  et  s'ecrie  : 

Quel  deplaisir !  hclas  quel  creve-coeur! 
Ce  nautonier  me  ravir  ma  colombe, 
Mon  Dieu,  montout,  qui  voyez  ma  douleur, 
Secoiu-ez-moi,  car  sans  \ous  je  succombe. 

Sa  iemme  est  obligee  de  le  consoler,  en  Tassurantque  jusquYi 
sa  mort  elle  gardera  sa  purete  sans  tache. 

Comme  le  navire  s'eloignait,  les  deux  enfants  que  le  nautonier 
n'avait  pas  voulu  prendre  a  son  bord  sont  emport^s  par  un  lion 
et  un  loup,  Tun  a  droite,  Tautre  a  gauche. 

ciiAQUE  ENFANT,  Venez  a  moi,  cher  pere,  venez  tot, 
Sortez,  helas!  sortez  de  la  riviere, 
Pour  m'affranchir  par  I'aide  du  Tres-Haut, 
De  cette  dent  cruelle  et  carnassiere. 

ET^STACHE.  Deux  auimaux  cmportcnt  mcs  deux  (ils, 
Et  je  ne  puis  aider  ni  Tun  ni  I'autre, 
Et  je  n'ai  plus  rien  qu'un  crucifix, 
Pour  m\  coUcr  comme  le  grand  Apolre. 

Avec  cela  meme,  il  fallait  vivre.  Dieu  y  pourvut. 

UN  PATSAN.  Mon  bon  ami,  viensgarder  mes  troupeaux, 
Je  tc  promets  le  pain  sec  du  menage, 
Le  ciel  pour  toit,  pour  maison  les  coupeaux, 
Le  toit  pour  lit,  et  de  Teau  pour  breuvage. 
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EUSTACHE.*  Graices  k  Dieu,  je  garde  des  moutons, 
•  Moi  qu  on  a  vu  commander  mie  armee, 
Pour  vetemenl  j*ai  dies  pauvres  haillons, 
Tant  il  est  vrai  que  tout  n'est  que  fumee. 

Cepeiidant,  Terapereur  Trajan  ayant  besoin  des  services  d*Eus- 
tache,  envoie  de  tous  cotes  a  sa  recherche. 

l'emp.  TRAJAN.  Alloz  chercher  Placide  le  guerrier, 

Cherchez-le  bien,  et  par  rfler  et  par  terre, 
Mon  chef  par  lui  sera  ceint  de  laurier, 
Car  il  vaincra  ceux  qui  me  font  la  guerre. 

les  deputes.  Pauvre  berger^  quittez  Ik  yos  brebis^ 

Notre  empereur  veut  essuyer  voslarraes, 
Depouillez-vous,  prenezces  beaux  habits, 
Et  de  ce  pas  venez  charger  les  armes. 

Eustache  obeit  et  part.  Pendant  qu*il  est  a  TarHi^e,  ses  deux 
fr^res,  ses  fils,  qui  ont  grandi,  et  qui  servent  deja  dans  Tar- 
mee  romainc,  se  retrouvent,  se  racontent  leurs  aventures  et 
se  reconnaissont.  Comme  i)s  sont  en  train  de  regretter  la  pertc 
de  leurs  pere  et  mere,  survient  incontinent  Theopiste.  On 
s'embrasse,  on  rend  graces  a  Dieu,  puis  la  m^re  dit  a  ses  en- 
fants : 

Qu'avant  mourir,  nous  sachions  en  quel  lieu 
SVst  relegue  votre  cher  pere  Eustache. 

La-dessus  ils  vont  a  I'arm^e,  et  s'adressant  a  Eustache  lui- 
m^me,  qu'ils  ne  reconnaissent  pas  : 

theopiste.  Grand  general,  j'ai  perdu  mon  epoux, 

Ah !  monseigneur,  ah !  que  ma  perte  est  grande ! 
Ges  deux  soldats  qui  combattent  sous  vous, 
Sont  mes  deux  tils  qu'humblement  je  demandc. 
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Eustache  Taccueille  avec  bon(c,  et  toiitefois  lui'  demande  de 
plus  amples  explications. 

TiiEOPiSTE.  Un  nautonier  me  retint  dans  sonbord, 

Lorsqu'il  eut  mis  mon  cher  Eust.'tche  a  terre, 
Mais  le  Tres-Haut  vengea  soudain  ce  tort, 
En  Tccrasant  par  un  coup  de  tonnerre. 

EUSTACHE.  Ghere  moitie,  Dieu  du  ciel,  quel  bonheur! 
Gh^re  moilie;  ma  cbaste  Theopiste, 
Ne  pleurez  plus ;  benissons  le  Seigneur, 
Voici  celui  pour  qui  vous  etes  trisle. 

THEOPisTE.  Mes  cbers  enfants,  pour  quoi  j'ai  tant  pleure, 
Embrassez-moi,  mon  cceur  tressaille  d'aise, 
Tenons-nous  prets,  car  il  est  assure, 
Que  nous  mourrons  lous  quatre  sur  la  braise. 

i/enp.  adrien.  Viens  rendre  honiieur  k  nos  dieux  immortels 
*>■  De  qui  tu  tiens  tes  enfants  et  ta  femme ; 
Brule  Tencens  aux  pieds  de  leurs  auiels, 
Si  tu  ne  veux  briller  dedans  Ics  flammes. 

eustache.  C*est  h  J6sus  que  je  dois  cet  lionneur, 

G'cst  h  lui  seul  que  je  rends  ccs  hommages, 
Toufi  tes  faux  dieux,  objets  de  mon  horreur, 
'  N'auront  de  moi  que  mepris  et  qu'outrages. 

adrien.  £nfermez-le  dans  cetaureau  d'airain, 

Sa  femme  aussi,  ses  deux  enfants  encore ; 
G'est  par  le  feu  que  j'en  veux  voir  la  tin, 
Pour  apaiser  nos  grands  dieux  que  j'adore. 

Tous  qdatre.  Doux  Jesus-Christ,  qui  possedcz  nos  cceurs, 
Embrasez-les  de  vos  divines  flammes, 
Nous  vous  prions  de  nous  rendre  vaicqueurs 
Et  dans  le  ciel  vouloir  placer  nos  5mes. 

Le  drame  est  coniplet.  Tels  etaient  les  precurseurs  de  Cor- 
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neille,  tel  I'embryon  d  ou  est  sorti  Polyeticte.  N'en  disons  done 
pas  trop  de  mal ;  admirons  nu  contraire  que  ces  plates  ebauchcs 
aient  iion-seulement  resiste  aux  progres  du  gout,  ma  is  encore 
aient  vecu  a  cote  des  chefs-d'oeuvre  du  genie  dramatique  fran- 
cais,et  pour  ainsi  dire  cu  concurrence  avec  eux  :  car  s'il  est  vrai 
que  les  uns  font  toujours  les  delices  des  personnes  qui  ont  le 
goutcuUive,  les  autres  continuent  a  charmer  celles  qui,  n*ayant 
pas  le  meme  avautage,  mais  etant  les  plus  nombreuses,  leur 
assurent  par  consequent  une  popularite  plus  etendue  et  plus  ef- 
fective. Au  reste,  il  n'y  a  pas  Heu  de  se  plaindre  qu  on  laisse 
suivre  leur  essor  a  ces  monuments  de  I'enfance  de  notre  litte- 
rature ;  outre  qu'ils  sont  un  objet  curienx  de  comparaison  avec 
les  momjments  les  plus  populaires  de  sa  decadence,  ils  sont 
comme  autant  de  rep^res  d'un  acces  facile  pour  I'erudit,  au  cas 
oil  il  voudrait  retrouver  les  traces  de  la  filiation  des  mots  et  des 
progres  de  la  langue.  J'ajoute  qu'au  regard  de  Fenseigneraent 
moral,  ilsontsur  les  livrets  du  colportage  de  composition  mo- 
derne  une  incontestable  superiorite. 

Ayant  parle  assez  an  long  de  I'histoire  de  sainte  Philomene, 
dans  le  chapitre  precedent,  je  ii'ai  que  peu  de  choses  a  dire  du 
Cantique  de  sainte  Philomhie^  suivi  de  phisieurs  oraisons^ 
in-18,  10  p.  Tours,  Ch.  Place,  S.  D.  La  versification  en  est  in- 
colore  et  fade ;  mais  le  rhythme  et  la  rime  en  sont  irreprocha- 
bles,  et,  a  cet  egard,  le  poete  a  toutes  les  obligations  du  monde 
a  sonRichelet  et  a  laprosodie.  Je  me  suis  meme  laisse  dire  que 
ces  quatre  vers  : 

Viens  parlager  mon  tr6ne, 
Viens,  lui  dit  rerapereur, 
Accepte  ma  couronne, 
Et  donne-moi  Ion  coeur, 

sont  un  larcin  fait  au  bon  et  regrettable  Dupaty. 
A  la  suite  du  cantique  est  une  Complainte  sur  les  peines  et 
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souirmnces  des  ames  du  purgatoire.  C'est  d'uii  gout  plus  raliine. 
En  voici  le  debut,  tel  qu'il  se  comporte  et  s'imprlme  : 

Ecoulez  nos  plaiiiies  Et  nos  gemissements,  Et,  sensibles  a  uos 
plainteSy  Tirez-nous  des  tourraents.  Nous  etions  coiume  vous,  Ayant 
nos  corps;  Vous  serez  comme  nous,  Parrai  les  morts. 

All !  vous  voyez  nos  peines ;  Helas  I  secourez-nous ;  Nous  somuics 
dans  les  chaines,  Nous  recourons  a  vous.  Nos  amis,  nos  parents,  Nos 
chers  eufants.  Nous  souffrons  grandement  Dans  ces  tourments. 

Faites  dire  des  messes,  De  nosbiens  d^Iaisses';  Songez  dans  vos  ri- 
chesses,  Aux  pauvres  trepasses.  Nous  recourons  a  vous,  Secourez- 
nous;  Donnez-nous  promptement  Soulagemcnt. 

Offrez  des  sacrifices  Pour  nous  tirer  d'ici ;  Recitez  des  offices  Et  des 
prieres  aussi;  Quelques  De  Profundis  Dits  de  bon  coeur  Nous  mettenl 
en  paradis;  Ah!  quelbonheur! 

D'une  ardeur  surprenante  Nous  sommes  enflammcs;  Mais  d'une 
main  puissante  Nous  sommes  repousses  :  Et  ce  retardement  Nous  fait 
souffrir.  Par  eloignement,  Grand  deplaisir. 

Les  Cantiques  de  V Enfant  prodigue  et  du  sacrifice  d' Abra- 
ham, sur  lair  :  Vn  jour  le  berger  Tircis,  in-18,  12  pag. 
Tours,  Place,  1854,  sont,  le  premier  surtout,  un  des  plus  po- 
pulaires.  C'est  un  extrait  fort  abrege  et  radiealement  modifie  de 
la  Moralite  del  Enfant  prodigue  par  personnages,  translatee 
nouvellement  du  latin  en  francais^  selon  le  texte  de  I'Evan- 
gile,  Lyon,  in-16,  et  Rouen,  in-4,  S.  D.  (vers  1540). 

Guillaume  Lefoulon,  enhiia Fullonius,  humaniste lioUandais 
du  XVI®  siecle,  dcrivit  une  comedie  latiiie  sur  ce  sujet  et  sous 
le  litre  d'AcolastuSj  defilio  prodigo  comoedia^  qui  fut  imprimee 
en  1529  pour  la  premiere  Ibis,  reimprimee  en  1548  et  1554, 
avec  les  commentaires  de  Gabriel  Dupreau,  et  traduite  en  fran- 
cais  par  Antoine  Tyron,  en  1564.  Puisque  je  suis  sur  Lefoulon, 
je  remarquerai  qu'il  est  Tauteur  d'une  tragi-comedie  ou  drame 
intitule  Hypocnsie^  Bale,  1544,  qui  est  le  m^me  sujet  qu'a 
tiaite  Moliere  dans  le  Tartuffe. 

Mais  la  principale  source  de  tous  ces  drames  populaires,  dc 
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ces  paraphrases  licencleuses  et  bouffonnes  de  l*Evangile,  est  Mi- 
chel Menot,  et  generalenient  tous  les  predicateurs  du  quinzieme 
si^le.  Je  crois  done  etre  agreable  au  lecteur  en  donnant  en 
notes  des  extraits  de  la  parabole  de  V Enfant  prodigue,  tiree  du 
sermon  prononce  par  Menot,  le  saniedi  apres  le  deuxi^me  di- 
manche  de  Gar^me.  Si  le  poete  ennule,  on  se  dettonimagera  am- 
plement  avec  le  predicateur  *. 

LE  PRODiGUE  Jb  suls  enfin  resolu 
DEDAUCHE.    D'etre  en  mes  inoBurs  absolu; 
Donnez-moi  vite,  mon  pere, 
Ge  qui  reyient  a  ma  pnrt, 
Yous  avez  mon  autre  frere, 
Gonsentez  a  mon  depart  ^. 

LE  p^nE  A  SON  FiLS.  Poufquoi  veux-tUy  mon  enfant, 

Faire  ce  que  Dieii  defend  ? 
Yeux-tu  desoler  mon  hme, 
Nos  parents  et  nos  amis? 
Je  serais  digne  de  bl4me 
Si  je  te  I'avaispcrmis. 


'  Le  pire  Bosquier,  obscrvantin  dc  la  proTince  dc  Flandres,  a  conipos 
cinquante-deux  sermons  (4  toI.  in-S*",  1611),  tous,  sans  exception,  sur  cette 
parabole.  Ge  n'est  pas  du  latin  macaronique  enlrelardS  de  frangais,  comme 
celui  de  M^not,  c'est  du  frangais  m^le  de  bribes  tiroes  de  TEcriture,  des 
Peres,  des  rabbins,  des  scolastiques,  des  controversistes,  des  juriscoosultes, 
es  m^decins,  des  poetes,  des  histortcns,  en  un  mot,  de  tous  les  auteurs 
grccs  et  latins,  sacr^s  et  profanes.  Son  style  est  exccssivement  guind6 ;  il 
rencbdrit  sur  la  grossierete  de  Mdnot,  et  il  n'en  a  pas  la  gaietd  naturellc. 

*  Ycnit  ad  patrem  resolutus  sicut  papa,  et  dixit  ei :  Partem  da  mibi,  etc. 
0  pater,  non  jam  sum  amplius  in  setate  in  qua  debeam  subjici  virgse ;  sum 
satis  sapiens ;  non  oportet  me  esse  sub  tulela;  bene  me  ipsum  regam.  Mater 
mea  defuncla  est,  reliquit  nobis  bona;  facite  mihi  partem  meam.  Item, 
pater,  sumus  tantum  duo  filii;  ego  non  sum  bastardus,  et  sic  quando  pla- 
ceret  Deo  de  faire  tant  pour  vos  en  fans  j  que  allissiez  de  vie  U  trespas, 

non  exheredaretis  me,  sed  baberem  partem  meam,  sicat  et  f rater 

meus...  Rogo,  detis  mihi  partem  nunc  quam  decrevistis  mihi  relinquere  in 
testamento  yestro,  et  si  yidetur  yobis  durum  den  dd faire  si  tost  vos  mains,. 
ore  vos  detis  mibi  nunc  quod  placebit  yobis. 
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L*ENFANT  PRODiGUE.  Jc  veux  en  dcpit  de  tous 

M'eloigner  d'aiipres  de  vous ; 
En  vain  vous  failes  la  guerre 
A  ma  propre  volont^, 
Je  ne  crains  ni  ciel  ni  terre, 
Je  veux  vivre  en  liberie. 

LE  r&RE  A  SON  FiLs*.  Mais,  helas!  quelle  raison 

Te  fait  quitter  la  maison? 
Ne  te  suis-je  pas  bon  pere, 
De  quoi  te  plains-tu  dc  moi, 
Et  qu'est-cc  que  je  puis  faire, 
Que  je  ne  fasse  pour  toi  ? 

l'expant  PRODIGUE.  Yous  WO  traitoz  en  barbel , 

Et  je  veux  vivre  en  cadet ; 
Vous  condamnez  k  toute  heure 
Le  moindre  dereglernent; 
Je  veux  changer  de  demeure 
Sans  retarder  un  moment. 

LBP^RE  A  soNFiLs'.  Adicu  douc,  coBur  obstine, 

Adieu,  pauvre  infortune ; 
Ton  egarement  me  tue, 
J^en  suis  accabl6  d'ennuis; 
Je  vois  ton  dme  perdue, 
Je  ne  sais  plus  oil  j'en  suis. 

l'enfamt  PRODIGUE  3.  Yeuez  a  moi,  libertins, 

Prenez  part  a  mes  festins ; 
Yenez  h  moi,  chores  lubriques, 

*  Sed  unde  tanta  arrogantia,  unde  tanta  audacia  in  hoc  juvene?  Gertc, 
quia  erat  ung  enfant  perdu  qui  non  diu  stelerat  in  virga  magistri. 

'  Pater  timcns  eum  contristare...  dedit  ei  partem  suam;  quod  non  debe- 
bat  facere.  0,  quot  sunt  hodic  patres  et  matres  filii  prodigi  dantes  bona 
bora,  de  peur  de  faUlir^  cbordam  in  collo  filiorum,  qua  semel  suspendantur 
cito  vel  tardel 

3  Quand  ce  fol  enflmt  et  mal  conseilld...  habait  suam  partem  de  haere- 
ditate...  Hen  a  fait  de  la  clicquaille,  il  la  fail  pmer^  il  la  vent,  et  ponit 
la  vente  in  sua  bursa.  Quando  vidit  tot  pecias  argenti  simul,  valde  gavisut 

T.  II.  17 
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Coiisutiious  nos  courts  mouieiils 
Dans  les  infatncs  pratiques 
Des  plus  noirs  debordemeuts. 

Pensons  a  boire  et  manger 
Dans  ce  pays  elranger ; 
Je  n'ai  plus  peur  d'un  perc 
Qui  me  suivait  pas  a  pas ; 
Songeons  a  nous  satisfaire 
Dans  Ics  jeux  et  les  ebnts. 

Contentons  tons  nos  dcsirs 
En  nageant  dans  les  plaisirs ; 
Et  vivons  de  cette  sorte 
Tant  que  Targcnt  durera  ; 
Nous  irons  de  porte  en  porle 
Sitot  qu'il  nous  manquera. 

Reflexion  * . 

Pecheur,  remarque  en  ce  lieu 
Le  tort  que  tu  fais  h  Dicu : 

est,  et  dixit  ad  se  :  Ho,  non  mancbltis  sic  semper.  Incipit  se  respicere,  et : 
Ouomodo?  vos  e$tis  de  tam  bona  dome,  et  estis  habille  comme  ung  belistfe? 
Mittit  ad  querendum  les  dfappiers,  les  grossiers,  les  marchans  de  soie, 
et  se  fiiict  acoulrer  de  pii  en  cape;  il  ny  avoit  queredtre  au  service. 
Quando  vidit  sibi  pulchras  caligas  d^escarlate  bien  tyrdeSy  la  belle  chemise 
fronc^  sur  le  collet,  le  pourpoitit  fringant  de  velours^  la  tocque  de  FUh- 
fence  a  cheveux  peignei,  et  quant  sentit  ce  damaz  volier  sus  le  dos,.. 
hsec  secum  diiit :  Oportet  nc  inihi  aliquid?...  Or  me  fault-il  rien?  Noti, 
tu  as  toutes  tes  plumes,  il  est  temps  de  voler  plus  loing...  Pueri  qui 
semper  dormierunt  in  atrio  vol  gremio  matris  suic...  nunquam  crunt  nisi 
asini  et  insulsi,  et  ne  seront  jamais  que  nyes  et  bdgaunes.  Bri?f,  qui  ne 
flr^uetite  pays,  nihil  videt.  ^on  pere  ma  avalli  la  bfide  sm  le  coly  de- 
dit  mihi  claves  camporum,  Icmpus  est  capiendi...  Istc  pucr  perditus.t.  cest 
enfiint  gast^,  mondain  et  de  fier  couraige,  quando  f'uit  in  suis  pompis, 
sluduit  a  lexercice  de  toule  meschancel6  et  de  paillardise;  ci  pro  com- 
plemento  suae  vilissimae  vitas,  I'aciebat  quolidic  couvivia  aux  ungs  et  aux 
aultres,  tenoit  table  ronde;  riens  ny  estoit  espargni..,  Habebat  quotidic 
in  suo  hospilio  locates  hislriones  et  merctrices,  les  garces  et  les  truandes, 
scdentes  juxta  eum  a  dextris  et  a  sinistris. 
*  0  juvencs,  hoc  notetis.  Voyez  la  forme  el  le  patron  oh  a  esti  prise 
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Til  tVnfuisdesa  presence; 
Afin  de  boire  a  longs  traits 
Le  \in  de  ton  offense, 
En  dopit  de  ses  attraits. 

Tu  crois  ton  juge  bien  loin, 
£t  tu  Tas  pour  ton  temoin : 
Sa  justice  met  en  nombre 
Toutes  tes  mcchancetcs; 
lilalgre  la  nuit  la  plus  sombre, 
11  voit  tes  iniquites. 


i/enfant  prodigue  0  le  triste  cbangement, 
PENITENT  '.      Apres  un  train  si  charmanti 


voire  vie.  Quondo  venilis  ad  con;noscendum  vos,  qua?rilis  capcrc  bonum 
tempus.  Et  quia  sans  monsieur  Dargenton,  sine  domino  ai'gento  nihil  fit, 
credo  quod,  liber  dc  visu  patrum,  valde  vos  aitedint. 

*  Postquam  omnia  fucrunt  dissipata  .cum  mcrctricibus,  lenonibus,  his- 
trionibus,  el  assatoribus,  les  ronstisseurs ;  quando  vacua  fuit  bursa,  etam- 
plius  nihil  erat  fricandum,  et  quil  ny  avoit  plus  que  frire,  capilur  pulchra 
veistis  domini  brap^antis,...  de  monsieur  le  bragard;  chausses  et  pourpoiut, 
chascuu  en  emportoit  sa  piece.  Ita  quod  in  brevi  tempore,  mon  gallant 
fut  mis  en  cuilleur  de  pommeSy  habilM  comme  ung  brulleur  de  maisons, 
tiud  comme  ung  ver...'y\x  ei  remansit  camisia,  nette  comme  ung  torchon, 
nm^e  sur  lespauie  pour  couvrir  sa  poure  peau ;  si  bien  lavoient  entre- 
tenu  en  sa  prosperite  et  en  ses  pompes  ces  galoises...  Et  yidentes  quod  non 
habebat  amplius  de  quibus  uti,  de  guoy,  sed  quod  jam  erat  nudatus  omni- 
bus bonis  et  vestibus,  quautour  de  luy  ny  avoit  rien  sifroidque  lastre, 
lis  ont  commence  d  dire  aux  aulires :  celui-Iii  est  plumi  et  despeluch^. 
Deriserunt  cum  ..  On  luy  fait  visaige  de  boys,  quilibet  vertit  ei  dorsum; 
U  navoitplus  que  ft-ire,  et  que  mettre  soubz  la  dent... 

Ille  miier  sc  locavit  ad  custodicndum  porcos...  Quando  redibat  dc  cam- 
pis  sero,  habebat  unum  ventrem  rabidum  fame,  et  qunndo  scrvi  domus  ve- 
niebant  afTerre  coenam  et  comessionem  et  la  mangeaille  porcorum,  exten- 
debat  suam  scutellam,  et  nemo  illi  dabat...  Comcdebat  cum  porcis  dc  lotura 
sculellarum,  ct  adhuc  non  potcrat  satiari.  Lt  tunc  coj^ebatur  fame  ponerc 
caput  en  lauge  des  pourceaulx...  Isle  puer  perditus...  flcndo  dixit :  0  miser, 
tu  bene  comedi:>ti  prius  luum  pancm  album,  ton  pain  blanc  le  premier. 
Tu  es  dc  tam  bona  domo,  ct  patcris  ista?...  Prius  in  dome  patris  habebam 
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Je  ne  vois  plus  k  ma  suite 
Geux  qui  me  faisaient  la  cour ; 
Tout  le  monde  a  pris  la  fuite, 
Pas  un  n*use  de  retour. 

Je  me  trouve  sans  appui, 
Dans  la  honte  et  dans  T ennui ; 
Ma  conduite  toute  impure 
M*a  mis  au  rang  dcs  pourceaux ; 
11  est  juste  que  j 'endure 
Autour  de  ces  animaux  * . 

Je  rougis  de  mes  forfails 
Et  des  crimes  que  j'ai  faits ; 
Je  fonds  en  pleurs,  je  soupire, 
Je  sens  de  cuisants  remords; 
Je  sens  un  cruel  martyre 
De  coeur,  d'esprit  et  de  corps. 

Je  meurs  m^me  ici  de  faim, 
Faute  d'un  morceflu  de  pain, 
Tandis  que  chez  mon  bon  p^re, 
Ou  jamais  rien  ne  defaut, 
Le  plus  chetif  mercenaire 
En  a  plus  qu'il  ne  lui  faut. 

Je  voudrais  bien  me  nourrir 
Des  fruits  qu'on  laissc  pourrir ; 
Je  voudrais  bien  sous  ce  chSne 
Les  rcstes  de  mes  pourceaux; 
Mais  j'ai  merite  la  peine 
Qu'attirent  les  bons  morceaux . 

servos  a  me  cubante  ct  surgente,  ii  mon  coucher  ei  h  mon  lever  ^  et  modo 
sum  servus  porcorum ! . . .  Dico  quid  faciam :  a  mal  fait  ne  gist  que  amande.., 
Ibo  ad  patrcm. 

Animo  confortalus,  reliquit  ibi  in  campo  porcos  sues,  accepit  baculum 
super  quein  appodiabat  se,  et  super  pauperes  tibias  rcdibat  ad  patrem, 
macer  sicut  alec,  sec  comme  br^sil,  avec  ung  petit  roquet  qui  vix  ei  perve- 
niebal  usque  ad  poplites,  aux  gerrez...  Et  tant  alia  de  haye  en  haye  et  de 
buysson  en  buysson^  quod  venil  usque  super  Icrram  patris  sui. 

*  Yoyez  laplancbe  de  la  page  suivantc. 
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ie  veux  pourlani  me  tever. 
Pour  penser  k  me  sauver ; 
II  est  temps  que  je  detourne 
Hon  cffiiirde  riniqutte, 
Et  qu'enfin  je  m'en  retoume 
Vers  ceiui  que  j~ai  quitfii ', 


I'Bnfjtit  prudiguc  rerfuit  i  garder  les  pourcenus. 

Ici,  c'wtdt  son  propre  mouvemi^nl  que  VEnfant  prodiijue  sg  rfsout  j 
er^  !on  p£re;  mais,  dins  In  MofotM,  cVI  Ie  meiire  qu'il  sort 
donae  Ie  coasoil.'C«  maitre,  EOupQonnaa:  que  son  parchcr  csl 
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Reflexion, 

Yoici,  pecheur,  les  effcts 

De  tes  terribles  forfaits; 

Tu  n'as  plus  rien  dans  le  mondo, 

Le  peche  fa  tout  ote, 

Et  ton  ame  n'est  fecondd 

QuVn  misfere  et  pauvrete. 


L  ENFANT    PRODICOR    DE    RETOUR   AU    LOGIS    DE    SON    PERE  * 

Voici,  chor  pere,  a  genoux, 
Un  fils,  indigne  de  vous : 
Si  vous  daignez  me  perraettre 
D'eatrer  dans  voire  palais, 
Ce  me  sera  trop  que  d'etre 
Au  nombre  de  vos  valets. 

J'ai  peche  centre  les  cieux, 
Je  n'ose  y  lever  les  yeux ; 
J'ai  peche  centre  Vous-meme^ 
Je  n'ose  vous  regarder ; 
Ma  doulcur  est  extreme, 
Jo  suis  pret  a  m'amender. 

peiit-Stre  d'linc  condition  superieure  au  metier  qu'ii  fnit,  lui  demande  dcs 
explications  a  ce  sujct.  L'Enfant  prodigue  entamc  alors  le  recit  de  ses 
malheurs,  ct  Ic  mnitre,  en  honn6te  hommc,  Texhorte  a  aller  sc  jetcr  aux 
genoux  dc  son  pcre,  et  a  lui  demander  pardon. 

*■  Quando  fuit  propius,  ibat  paulatim  fricans  humcros  contra  muros  cas- 
tri...  Gasu  cxibat  unus  servonim  domus,  qui  stalim  currit  ad  patrem,  dicens : 
Domine,  tolius  mundi  ego  sum  magis  deceptus,  vcl  vidi  dominum  vcstrum 
filium...  Pauper  pater  itUco  de'^cendit  in  infima  curia,  et  ad  portam  venit. 
Yidit  ce  galantf  cemalotru,  et  dicit  intra  se :  Est  Alius  meus?  Ho,  non 
est.  Ita  est.  Non  est.  Certe,  ita  est;  est  ille;  non  sum  dclusus.  Appropinqua- 
vit  fiiio  qui  slatim  se  projecit  in  terram,  genibus  flexis...  Pater  dixit  ei  : 
Tu  es  amicus  et  charissimus;  tu  ei  mm  amy,  tnon  migmn  v  luvitavi^ 
vicinos  ad  festiim,  etc. 


CANTIQUES  SPIRITIELS.   ETC. 
Je  me  tDumeUdcLon  ctcMV 
A  tolrejusle  tigueur, 
]c  ne  veui  pins  toub  deplairr, 
OublieKce  que  je  Si; 
Vou8  eles  encore  le  pfre 
Ite  ee  misemblc  ills. 


T  Cher  cnrunl,  embrassc-moi, 
ip  britle  d'ninour  pour  loi; 
Hes  entrailles  sont  euiiipa 
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Et  de  joie  et  de  pilie ; 
Par  ton  retour  tu  remues 
Tout  ce  que  j'ai  d'ainitie. 

Laquais,  cherchez  des  souliers, 
Et  mettez-les  k  ses  pieds ; 
Cherchez  dans  ma  garde -robe 
Une  bague  pour  son  doigt... 

On  ne  pourrait,  sans  mechanic  intention,  s'arreter  la,  et  lais- 
ser  le  lecteur  reflechir  sur  l*insuffisance  du  costume ;  il  vaut 
done  mieux  suivre  jusqu'au  bout  le  prevoyant  vieiilard,  et  ajou- 
teraveclui: 

Avec  sa  premiere  robe, 
Puisqu'il  revient  comme  il  doit. 

Qu'on  prepare  le  veau  gras, 
J'ai  mon  fils  entro  mes  bras : 
11  avait  perdu  la  vie, 
Mais  il  est  ressuscite ; 
Ghers  amis^  jevous  cenvie 
A  celtc  solennile. 

Reflexion, 

G'est  ainsi  que  le  Seigneur 
Re^oit  le  pauvre  pecheur  : 
11  r^mbrasse,  il  le  console, 
11  Taime  plus  que  jamais, 
Et  d  une  simple  parole 
11  remplit  tous  ses  souhaits. 

II  n'est  pas  douteux  que  le  style  de  ce  cantique  n'ait  et^  refait 
bieii  des  fois  et  qu*on  n  en  ait  ici  qu'une  des  innombrables  va- 
rlantes.  Mais  qu'importe?  Le  sujet  n*est-il  pas  toujours  char- 
mant?  Le  precepte  de  Boileau, 

Meier  le  grave  au  doux,  le  plaisanl  au  severe, 
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n'y  est-il  pas  convenablement  observe  ?  Quant  aux  gravures,  je 
ne  sache  pas  qn'oii  puisse  en  rencontrer  de  plus  grotesques; 
cest  un  melange  du  genre  Louis  XV,  du  genre  Louis  XVI,  et  un 
peu  de  la  mode  du  temps  du  Directoire ;  le  fils  garde  les  pour- 
ceaux  en  habit  a  la  fran^aise,  avec  un  chapeau  dc  Mandrin,  et  le 
pere  le  regoit  en  redingote  a  fourrures  et  coiffe  a  i*oiseau  royal. 
Ce  sont  de  ces  hardiesses  de  pinceau  qu*on  ne  passerait  pas  a 
tons  les  artistes.  On  n*accusera  pas  du  moins  celui-ci  da  voir  fait 
abus  de  la  couleur  locale. 

Le  Sacrifice  d* Abraham  qui  suit  le  cantique  de  V Enfant 
prodigue  et  qui  en  est  la  conlre-partie,  a  droit  egalement  h  ^tre 
reproduit  sans  coupures.  La,  le  fils  se  revoke  contre  Taulorite 
patemelle,  ici  il  la  respecte  et  y  obeit  jusqu*a  la  inort.  Le  Sacrv- 
fice  d' Abraham '  est  une  des  parties  (la  vn*)  du  Mystere  du  vieil 
Testament^  par  personnages,  compose  au  quinzieme  siecle,  im- 
prime  plusieurs  fois,  et  d'ou  Theodore  de  Beze  a  tire  son  Abra- 
ham sacrifianty  i550. 

•  1j£  Sacrifice  de  Abraham  ii  huyt  personnaigeSf  c'est  assavoir  Dieu, 
Misericordei  Raphael,  Abraha,  Sarra,  Isaac,  Ismael  et  Eliezer.  Nouvellement 
corrig6  et  augmente,  et  jou^  devant  le  Roy,  en  Ihoslel  de  Flandres  a  Paris, 
et  despuis  a  Lyon.  Lan  Mil  D  XXXIX.  (Lyon)  in-S"*  gotb. 

On  trouve  dans  les  a  Po^met  franQois,  contenam  plusieurs  ^pithalames, 
epitaphetj  iUgieSj  comMeSt  etc...  divise  en  quatre  livres,  par  M.  Jean 
Rosier,  prestre,  pasteur  d'Esplechin,  au  diocese  de  Toumai,  1616,  in-8<> »  une 
Imitation  ou  plut6t  une  copie  a  peu  pres  litt^rale  de  ce  mystere,  sous  le  titre 
d* Isaac,  comedie  en  Y  actes.  L'ciuteur  n'a  fait  que  changer  quelques  mots 
du  texte,  ajouter  des  chceurs  et  diviser  la  piece  on  scenes  et  en  actes.  Ce 
n'est  pas  un  plagiaire,  mais  un  de  ces  correcteurs,  comme  il  y  en  a  eu  taut 
depuis,  qui  se  plaisaient  a  habiller  plus  ou  moins  a  la  moderne  les  anciens 
auteurs,  pour  les  mettre  a  la  portee  des  lecteurs  du  temps. 

On  a  encore  le  Sacrifice  d'Abrahami  tragedie  en  trois  actes,  par  le  P. 
Dumoret,  de  la  doctrine  chretienne.  EUe  a  cela  de  particulier  qu'elle  est 
toute  composee  de  cenlons  tires  des  pieces  de  Racine  et  notamment  SUphi- 
ginie;  de  sorte  que,  comme  I'auteur  nous  I'apprend  lui-mdme,  le  Sacrifice 
d' Abraham  passa  pour  le  Sacrifice  d'Iphiginie.  La  v^rite  est  que  le  P.  Du- 
moret  n'a  peut-^lre  pas  fourni  dix  vers  de  son  cru.  Yoy.  le  Catalogue  de 
Soleinne^  t.  I,  vi*  ^poq.,  p.  51. 
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Sara,  suivant  la  promesse  de  Tange,  mit  aii  monde  un  fils  a 
qui  Abraham  donna  le  nom  d'Isaac.  lei,  dit  le  MysUre^ 

kv  fault  MU"  enfant  nouveau-no. 

Pendant  qulsaac,  devenu  grand,  Ya  sc  rejouir  avec  Ismael, 
son  frere,  et  Eliezer,  jenne  gar^on  qu' Abraham  Jeur  a  donne 
pour  camarade,  ct  qu'il  joue  avec  eux  a  la.fossette,  apique- 
romme,  etc.,  le  Seigneur  ordonne  a  Abraham  de  lui  sacrifier 
ce  cher  fils. 

Mais  laissons  parler  le  poelc  d'aujourd'hui : 

Sur  I'air  :  Que  peul-on  chanter  de  plus  dottx  que  Tumour?  etc. 

Ditu.  Abraham,  leve-toi,  prends  ton  fils  bien-aime, 

Et  :'e  ta  propre  main  viens  m'en  faire  une  o/frande, 
Crois  ce  que  j'ai  promis,  fais  cc  que  jo  commnndo, 
Jc  veux  qulsaac  soit  consume. 
Plus  ta  main  parailra  cruelle, 
Plus  ton  cceur  envers  moi  sera  fidele. 

ABRAHAM.  Bicu  quc  jc  scute  en  moi  des mouvemcnts  divers, 
Je  m'en  vais  vous  Toffrir,  et  je  veux  croire  encore 
Que  sa  posterite  du  couchant  k  Taurorc 
Peuplera  le  vaste  univers : 
Lorsqu'Isaac  sera  sur  la  flamme, 
J'espererai  toujours  au  fond  dc  Tame. 

DiEU.  Ton  espoir  n*est  pas  vain  ni  ta  (idelite, 

Espere  jusqu'au  bout  avec  grande  allegressc, 
Je  suis  le  Dieu  de  verite  : 
Va-t'en  done  dun  coeur  magnanime, 
Va  faire  de  ton  fils  une  victime. 

ABRAHAM.  Cher  Isaac,  sors  du  lit,  et  des  le  grand  matin 
AUons-nous-en  tons  deux  offrir  un  sacrifice ; 
Partons  sans  diffcrer,  il  faut  que  j'obeisse 
Aux  ordres  d'un  Dieu  souverain : 
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Nous  devons  lous  nous  souinetlrc, 
A  cc  que  veut  de  nous  Tuhique  mailre. 

ISAAC.  Je le  veux  dc  grand  coeur,  preparons  ce  quil  faut, 

L'ane  et  nos  scrviteurs  porleront  le  bagage  : 

Allons,  cher  pere,  allons  rendre  huniblemenl  tioininage 

A  la  majeste  du  Tres-Haut ; 

Gomraandez  ce  qu'il  faudra  faire, 

Je  ne  desire  en  tout  que  de  vous  plaire. 

AfiiUHAN.  Prends  ce  bois  sur  ton  dos,  j'ai  le  glaive  ct  le  feu ; 
Laissons  notre  line  ici  brouter  I'herbe  en  campagne, 
Nos  deux  jeunes  valets  au  bas  de  la  niontagne 
Pourront  attendre  tant  soit  pen. 
Cependant  avec  modestie, 
Allons  a  ce  sommet  offrir  Thoslie. 

ISAAC.  Mais  comment  ferons-nous,  je  vois  Ik  le  couteau, 
Jevois.lefeu,  lebois;  ou  sera  la  victime? 
Je  sens  briiler  mon  coeur  d'un  amour  trfes-iutime. 
Oil  trouverons -nous  un  agneau? 
Dans  quel  lieu  pourrons-nous  le  prendre? 
Vous  me  feriez  plaisir  de  me  Tapprendre. 

A6RAHAN.  Obeis,  chor  Isaac^  pour  remplir  ton  devoir ; 

Nous  n'avons  point  d'agneau,  mais  ayons  esperance, 
Et  croyons  fermement  centre  toute  apparence, 
Que  Dieu  prendra  soin  d'y  pourvoir ; 
Adorons  la  haute  sagesse^ 
ImmolonS'lui  nos  coeUrs  avec  tendresse* 

ISAAC.  Mon  pere,  qu'fti-je  faitj  quel  crime  ai-jc  commis, 
Vous  me  liez  les  bras^  que  pretendez-vous  faire? 
VouleC-voUs  m'egorger,  repondcE-moi,  mon  pere'' 
Et  quoi !  le  meurtre  est-il  permis? 
Atr^tez  votre  zele  extreme ; 
Vous  vous  sacHfiez  en  moi  vous-m^me. 

ABRAHAM.  0  le  C(£ur  de  mon  coeur!  pourrai-je  le  parlcr? 
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Le  meurtre  est  defendu ;  cependnnt  Dieu  conimande 
Que  je  te  mette  \k  mort,  que  tu  sois  mon  offrande, 

Je  t'ai  conduit  pour  t'immoler ; 

Ah!  cher  fils,  mon  4me  est  tremblante, 
Je  meurs  en  prevoyant  ta  mort  sanglantc. 

ISAAC.  He  bien,  honorez  Dieu  par  mon  sanglant  trepai; 
Gessez  d'etre  attendri,  soyez  impitoyable, 
Puisque  ma  mort  lui  plait,  elle  m'est  ogreable; 
Donnez  le  coup,  je  ne  crains  pas, 
Signalons  notre  obeissance ; 
Je  veux  ce  que  Dieu  veut,  sans  repugnance. 

ABRAHAM.  Bras  trop  dur,  cruel  bras»  laisse-moi  soupirer, 
£t  ne  sois  pas  si  prompt  a  tremper  cette  lame 
Dans  le  sang  de  mon  sang,  dans  Tame  de  mon  irae, 
Donne-moi  le  temps  de  respirer, 
Je  n'ai  plus  ni  cceur  ni  parole; 
Faut-il,  cher  fils,  helas !  que  je  t'immole ! 

ISAAC.  N'epargncz  pas  mon  corps,  le  ciel  vous  le  defend, 
Roidissez  votrc  bras,  faites  ce  qu'il  faut  faire. 
La  gloire  du  Tres-Haut  vous  doit  etre  plus  chere 
Que  votre  unique  et  cher  enfant ; 
Detruisez  votre  propre  ouvrage, 
Yous  appuyant  sur  Dieu,  prenez  courage. 

ABRAHAM.  C'cu  cst  fait,  cher  Isaac,  tu  moun*as  en  ce  lieu, 
Jene  recule  point;  non,  non,  je  suis  bien  aise, 
Mais  avant  que  mourir,  il  faut  que  je  te  baise, 
Te  disant  le  dernier  adieu. 
QSi,  mon  bras,  ga,  fais  ton  office, 
11  est  temps  d'achever  mon  sacrifice. 

l'ange.  Abraham,  c'est  assez;  mets  a  bas  ce  couteau, 

Dieu  ne  veut  point  la  mort  d'Isaac,  ton  tils  unique, 
'  ne  veut  que  ton  coeur,  ob6is  sans  replique, 
Remets  le  glaive  a  son  fourreau ; 
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J'ai  reconnu  combien  ton  coeur  aime 
Le  trois  fois  Tout-Puissant,  I'fitre  Supreme  *. 

ABRAHAM.  Messager  de  mon  Dieu^  neme  detourne  pas, 

Je  n'ai  point  dans  mon  coeur  une  foi  chancelante, 
Bien  que  ma  faible  main  &oit  malgre  moi  tremblante, 
Je  veux  de  mon  fils  le  trepas ; 
Permets  done  que  sur  celte  cinie, 
Je  sois  en  Fimmolant  prolre  et  victime. 

l'akgb.  L'£temel  a  regu  pour  Teffet  ton  vouloir, 

II  veut  que  ce  belier  tienne  dlsaac  la  place ; 
Sa  supreme  bonte  t'accorde  cette  grdlce, 
Pour  recompenser  ton  espoir, 
Laisse  Ik  ton  cher  fils  en  vie, 
Offre  cet  animal  pour  son  hostie. 

ABnAUAS.  Beni  soitlc  Seigneur,  nous  avonssatisfait; 

Ollrons-lui,  cher  Isaac,  et  nos  cojurs  et  nos  ames: 
Gonsumons-nous  tous  deux  dans  de  divines  flanmies ; 
Pour  reconnaitre  un  tel  bienfait, 
Unissons  nos  humbles  louanges, 
A  celles  qu*il  re^it  de  tous  les  anges. 

AUXPAP.ENTS.  Si  le  ciel  te  ravit  ton  enfant  le  plus  cher, 

Donne-le  de  bon  coeur  en  sdivant  le  modele 
,  Du  pere  des  croyants,  de  cet  homme  fid6le, 
Qui  foule  et  le  sang  et  la  chair : 
De  ton  fils  Dieu  tiendra  la  place, 
Si  tu  souffres  sa  mort  de  bonne  grdce. . . 

*  L  ancien  Mysiere  dit  : 

ADKAUAif.  0  mon  filz,  quand  jc  te  regarde, 

Vraye  et  naturelle  amytiS 

Me  faict  avoir  de  toy  piti^* 

Mon  enfant,  encore  une  fois 

Au  departir  baiserle  vois.... 
ISAAC.  A  Dieu,  mon  pere,  qui  vous  garde 

De  desplaisir  et  de  tristesse. 
nAPDAEL.  Abraham,  Abraham,  rabesse 

Ton  glaive,  car  Dieu  ne  veut  mie 

Que  k  ton  enfant  oste  la  vie. 

T.   II.  IS 
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r^reuds  bien  garde  surtout,  que  par  lu  vanite, 
Et  par  rambition  d'un  honneur  perissable, 
Tu  n'iininoles  tes  iils  et  tes  filles  au  diable, 

Pour  brAlcr  dans  Tenfer; 

Abraham,  par  celte  victoire, 
T'apprend  a  les  offrir  au  roi  de  gloirc. 

AUXENFANTS.  Noti'e  Isaac  sc  souinet,  et  tu  tranches  du  roi» 
Enfiint  denature,  qui  pour  te  satisfaire, 
D()sobeis  en  tout,  a  ton  pere,  a  ta  mere, 
Et  qui  parlout  leur  fais  la  loi ; 
Ton  orgueil,  si  tu  no  te  changes, 
Attirera  sur  toi  d6s  maux  etranges. 


Tach  es  done  desonnais  de  leur  ctrc  souuiis, 
Aime-les  selon  Dieu,  prete-leur  assistance,  * 

Fais-leur  voir  ton  respect  par  ton  obeissance, 

Et  tout  ce  qui  sera  permis; 

Tu  verras  Isaac  dans  la  gloire, 
Si  tu  sais  profiler  de  son  histoirc. 

Cette  action  si  fameusc  d'Abraliam,  qui  est  plciiie  de  niyste* 
res,  et  dont  toutes  les  circonstances  sont  autant  de  figures  de  ce 
qui  devait  arriver  a  Jesus-Christ,  a  ici  une  grace  particulifere  qui 
s'eioigne  peut-6tre  de  la  severite  du  recit  de  la  Bible,  mais  qui 
est  incontestable  au  point  de  vue  des  sentiments  humalns.  U  y  a 
une  douleur  poignante  et  naive  dans  cette  exclamation^ 

0  le  coeur  de  raon  coeur !  pourrai-je  te  parler? 

et  dans  celte  prosopopt'e, 

Bfas  trop  dur,  cruel  bras,  elc.^ 

je  nc  sais  quel  melange  de  simplicile^  de  gt*andeUr  et  d'enipliase 
(ju'on  rencontre  ca  et  la  dans  Cornell  le,  et  dont  Tame  est  touphec, 
encore  que  trop  souvent  le  goiit  y  repugne.  On  n*est  pas  moins 
emu,  mais  on  Test  differemnient,  dc  I  cffroi  d'abord,  puis  de  la 
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resignation  subite  dlsaac.  La  lutle  entre  le  desir  cxcessif  de  vi- 
vre  et  lasoumissionarordre  de  Dion  est  si  courte  dans  Th^roiquc 
jenne  horame,  qu  on  doute  si  Ton  doit  plutdt  le  plaindre  que 
I'admirer,  etce  dernier  sentiment  Temporle  a  la  fin  sur  J'antre. 
Toulefois,  ces  deux  sentiments  et  tonte  la  scene  des  adieux 
sont  rendus  dans  le  Mystere  primitif  avcc  une  telle  superiorite, 
la  nature  y  a  des  accents  si  vrais,  si  tendres  et  a  la  fois  si  declii- 
rants,  la  doulcur,  quoique  vive  et  profonde,  y  est,  comme  la  si- 
tuation le  commande,  si  sobre  et  pour  ainsi  dire  si  discrete, 
qu'il  est  a  craindre  qu6  notre  livre  tout  eiitier  no  le  c^de  a  cette 
scene  unique.  La  voici : 

ISAAC.  Mais  veuillez-moi  les  yeux  cacher, 

Afin  que  le  glaive  ne  voye  : 

Quand  de  mdy  voudrez  approchcr, 

Peut-estre  que  je  fouyroyc. 
ABRAHAM.  Mou  amy,  si  je  te  lyoye? 

Ne  seroit-il  point  deshoneste  ?       ^ 
ISAAC,  llelas !  c'est  aiusi  que  une  bcste. 

Dans  le  moment  qu*Abrakam  s'apprete  a  consommer  le  sacri- 
fice, Mis^ricorde  obtient  de  Dieu  la  revocation  de  son  arret.  Ce- 
pendant,  ignorant  les  secrets  du  ciel,  le  pere  et  le  fils  se  discnt 
un  tendre  adieu  : 

ABRAHAu.  Adieu,  mon  iil$. 

ISAAC.  Adieu,  mon  pcre. 

Bende  suis,  de  bref  je  mourray ; 
Plus  ne  vois  la  lumi^re  clere. 
ABRAHAM.  Adieu,  mon  fils. 

ISAAC.  Adieu,  mon  pere. 

Recommandez-moi  5  ma  mere, 
Jamais  je  ne  la  reverray. 
ABRAHAM.  Adieu,  mon  fils. 

ISAAC  Adieu,  mon  pcro. 

Bende  suis,  de  bref  je  mourray. 
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Qiron  lie  ro*accuse  pas  de  n'Stre  point  assez  avare  de  citations. 
Je  f:iis  rhistoire  d'une  litleralure  de  Tespece  la  plus  singuliere, 
liisloire  qui  n'a  pas  encore  ete  faite,  et  je  m'attache  a  en  olTrir  le 
plus  de  monuments  que  je  puis.  Ges  monuments,  je  I'ai  deja  dit^ 
sont  de  jouf  en  jour  menaces  de  perir,  et  si  je  les  recueille  avec 
ce  scrupule,  c'est  autant  pour  les  assurer  par  une  reunion  me- 
thodique  centre  la  destruction  qui  les  atteind  isolement,  que 
(et  je  demande  pardon  de  Taveu)  pour  assurer  mon  livre  contre 
I'indifference  ou  Toubli. 

Trois  autres  editions  de  YHistoire  de  VEnfant  prodigue,  au 
lieu  d'etre  comme  celle-ci,  suivie  du  Sacrifice  d'AbraliafHy  le 
sont  du  Cantique  de  Marie-Magdeleine,  penitente :  ce  sont 
celles  de  Cliarmes,  Buffet,  10  pag.,  et  d*Epinal,  Pellerin, 
11  pag. ;  puis  celle  de  Montbeliard,  Deckherr,  12  pag.,  in-i8 ; 
toutes  S.  D. 

Magdeleine  exprime  ainsi  le  repentir  de  ses  fautes  et  la  ma- 
niere  dont  elle  a  resolu  de  les  ex  pier  : 

• 

GonQois,  mon  coeur,  des  regrets  eternels, 
Deplore  ici  tes  flammes  criminelles, 
Qui  consumaieni  lant  de  coeurs  de  mortels, 
Les  engageant  aux  flammes  eternelles. 

Pleurez,  mes  yeux,  pleurez  surle  passe, 
Que  dans  vos  eaux  je  sois  toujours  aoyce 
Pour  effacer  mes  crimes  effaces, 
Et  nettoyer  mon  Sime  nettoyee. . . 

Les  vains  objets  qui  ravissaient  mes  sens, 
N'auront  pour  moi  desormais  plus  d'amorce ; 
Mon  chaste  cpoux,  par  ses  traits  ravissants, 
M'en  fait  jurer  un  eternel  divorce. 

De  jour,  de  nuit,  dans  ces  vastes  deserts, 
Je  collerai  ma  bouche  contre  terre, 
Pour  la  punir  des  internes  baisers 
Qui  jour  et  nuit  \k  Dieu  faisaient  la  guerre. 
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Mes  bras  mondains,  pour  leurs  einbrassements, 
Seront  en  croix,  autant  qu'ils  pourront  Ykire, 
Mes  cheveux  d'or  files  de  tant  d'amants 
H'attacheront  aux  pieds  de  mon  doux  maitre. 

Mes  pieds  errants,  pour  tous  leurs  mauvais  pag, 
Seront  piques  de  cailloux  et  d'epines, 
Et  tout  mon  co^ps,  pour  ses  divers  ebats, 
Sera  meurtri  de  coups  de  discipline. 

Pour  les  galants  qui  me  faisaient  la  cour, 
Je  me  Yerrai  seule  dans  ces  bocages ; 
Pour  les  airs  et  pour  les  chansons  d'amour 
J'aurai  les  oris  des  animaux  sauvages. 

Mes  affiquets^  mes  mouches  et  mon  fard, 
Me  vont  causer  un  rigoureux  supplice, 
Et  mes  habits  de  soie  et  de  brocard 
Seront  changes  en  un  rude  cilice. 

Mon  odorataura  des  puanteurs, 
Pour  Tambre  gris^  le  muse  et  la  civette, 
Et  les  parfums  et  les  deuces  senteurs, 
Dont  j'embaumais  ma  chambre  et  ma  layette. 

J'aurai  toujours  la  douleur  pour  mon  pain, 
Mon  cher  epoux  pour  mon  heureux  partage. 
Pour  mon  miroir  une  croix  a  la  main, 
Ce  roc  pour  lit,  el  mes  pleurs  pour  breuvage. 

Je  ^eux  aussi,  en  Tctat  oii  je  suis, 
Pleurer  toujours  ma  ISiche  ingratitude; 
Je  veux  nourrir  mes  regi'ets,  mes  ennuis 
Dans  le  recoin  de  cettc  solitude. 

On  sail  assez  que  Magdeleine  tint  parole,  et  comment  elle 
justifia  en  quelque  sorte,  par  la  rigueur  de  sa  penitence,  le  par- 
don sublime  que  le  Sauveur  avait  accorde  a  son  seul  repeutir. 
Que  si  ia  formule  dont  il  se  servit  en  octroyant  ce  pardon :  «  H 
lui  sera  beaucoup  remis,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aime,  n  ras^ 

I  J?. 
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sure  encore  aujourd'hui  bien  des  pecheresses  centre  Ics  suites 
de  leurs  deportements,  si  mcme  elles  s*eii  font  un  titre  pour 
perseverer,  c  est  au  moins  a  la  condition  de  ne  pas  attendre, 
pour  se  repentir,  que  I'age  ou  les  iniirmites  les  y  contraignent, 
(it,  apres  avoir  ete  aussi  emportees  que  Magdeleine  dans  le 
desordrc,  d'etre  aussi  promptes,  aussi  resolues  qu'elle  a  Tex- 
piation. 

Mais  un  autre  cantique  sur  le  meme  sujet  et  plus  curieux  a 
tons  egards,  est  le  Cantique  spviltiel  sur  la  conversion  de 
sainle  Mane-Magdeleine^  sur  Vair :  liuisseau  qui  cours  apres 
toi-m^me^  in-18,  8  pag.,  Tours,  Place,  1859.  C'est  un  dialogue 
ou  figurent  Jesus,  Magdeleine,  Marlhe,  sa  soeur,  un  Pharisien, 
(les  Juifs,  des  Anges  et  les  Apolres.  Le  ton  de  la  conversation 
entre  Jesus  et  Magdeleine  est  a  peu  pres  ce  qu'il  a  coutume 
d'etre  entre  un  amant  et  sa  raaitresse ;  la  passion  y  revel  de 
part  et  d*autre  les  formes  les  plus  mondaines  et  les  plus  roma- 
nesques.  Mais  je  nc  demande  pas  qu'on  ra*en  croie  sur  parole, 
j'appelle  en  teraoignage  le  cantique  Ini-meme.  Et  d'abord  en 
voici  le  resume  en  quelques  mots  : 

Magdeleine  est  eveillee  par  Marthe,  sa  soeur,  et  invitee  a  ve- 
nir  au  sermon.  Jesus  lui  ayaiit  reproche  son  endurcissement 
dans  le  vice,  elle  est  toucbee  de  la  grace  divine,  et  fait  nn 
ferme  propos  de  s'amender.  Marlhe  s'etonne  de  ce  change- 
ment ;  Magdeleine  en  donne  les  motifs,  et  sa  soeur  Texborte  a 
perseverer.  Bicnlot  Jesus  voit  la  pecberesse  a  sos  pieds  et  il  en 
lemoigne  sa  joic  avec  effusion ;  ce  qu'un  pharisien  grossier  al- 
tribuc  a  rinfluencc  d'un  charme,  Magdeleine  demande  a  Jesus, 
qui  le  lui  permet,  de  s'attacber  exclusivement  a  lui,  et  comme 
alors  elle  neglige  le  menage,  Marthe  s'en  plaint  au  Sauveur  qui 
excuse  Magdeleine,  sur  ce  u  qu'elle  a  fait  choix  de  la  meilleure 
part,  en  s'occupant  de  ses  regards.  )>  Et  il  continue  a  d^endre, 
a  encourager  Magdeleine,  apres  lui  avoir  solenuellement  par- 
donne. 

C^tetidant  J^sus  meurt;  la  pecberesse  se  lamente;  deux  an- 
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ges  lui  apparaisscnt  et  la  consolent.  Elle  va  au  sepulcre  ou  Jesus 
sc  montre  ^  elle  et  Tenvoie  annoncer  aux  apotres  sa  resuireclion. 
Elle  s'embarque  ensuile  avec  eux  et  aborde  eii  Provence,  ou  elle 
sc  retire  dans  la  solitude  pour  consoroiner  sa  penitence. 
A  present,  ecoutons  Ic  pocte  : 

Eveillez-vous,  6  Magdeleine, 
Ycnez  assister  au  sermon. 
Tirez-Yous  des  mains  du  demon, 
Quiltez  voire  aisc  mondaine ; 
Vencz  ou'ir  Jesus,  sa  voix  vous  touchora. 
Et  sa  bonlc  vous  cbarmera  (bis). 

j^sus.  Esprit  mondain,  fcmme  volage, 
Je  preche  k  ton  coeur  cette  fois ; 
Ne  Tendurcis  plus  Di  ma  voix, 
Viens,  je  veux  etre  ton  partage; 
Ne  sors  pas  du  sermon  que  je  ne  sois  vainquenr 
De  ton  esprit  et  de  ton  coeur  (bis). 

MAGDELEiNE.  Jc  suis  a  VOUS,  source  de  grf^ce ; 
Mon  coeur,  que  vous  avez  conquis 
Vous  est  enli6rement  acquis, 
Jc  veux  marcber  sur  voire  trace, 
Jc  m'en  vas  de  ce  pas  quitter  mes  orncmcnts, 
Et  renoncer  a  mes  amants  (bis) . 

MAKTiiE.  Et  que  vois-jo?  ma  bicn-aimee, 

D'ou  vicnt  un  changement  si  prompt? 
Avez. -vous  rcQU  quelque  affront, 
-Qui  vous  ail  si  fort  animce? 
Et  pourquoi  foulez -vous  vosperles,  vos  rubis. 
Yos  afliquets,  vos  beaux  habits  (/ns)? 

MAGiiKLEiNE.  .Veu  ai  raison,  laisse-moi  faire, 
Je  voudrais  mourir  de  douleur  : 
Jesus  vient  de  percer  mon  coeur. 
Ah !  je  ne  veux  plus  lui  deplaire  : 
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Tout  ce  qui  m'a  servi  d'instiniment  contre  lui 
Doit  prendre  fin  des  aujourd'hui  (/?/s). 

MARTDE.  Ma  ch^re  soeur,  soyez  contente, 
Moquez-vous  du  que  dira-t-on; 
AUez  au  banquet  de  Simon, 
En  veritable  penitente, 
Arroser  de  vos  pleursles  pieds  de  Jesus-Christ. 
Avec  un  coeur  humble  et  contrit  (bis). 

Essuyez-les  de  votre  tresse. 
Unissez-vous  etroitement 
An  cceur  de  ce  divin  amant 
Qui  pour  vous  a  tant  de  tendresse. 
N'ecoutez  point  les  Juifs;  laissez-les  murmurer; 
Et  n'ayez  soin  que  de  pleurer  (bis),        ' 

MiGDELEiNB.  Qu'on  me  bl^me  et  qu'on  murmure 
De  me  voir  aux  pieds  de  mon  roi ; 
Pourvu  qu'il  ait  pitie  de  moi, 
Je  souffrirai  toutc  censure ; 
Et  pourquoi  craindre,  helas!  mes  horribles  forfaits 
Excuseront  ce  que  je  fuis  {bis),.. 

Pleural,  mes  yeux,  fondez  en  larmes; 
Mon  coeur,  embrase-toi  d' amour; 
Et  conserve-toi  nuit  et  jour 
Pour  Jesus  Tobjet  de  mes  charmes. 
Je  ne  puis  vous  parler,  6  mon  divin  Sauvcur, 
Que  pour  Tamour  et  \x  douceur  {pis). 

JESUS.  Les  anges  sont  dans  Tallegresse 
De  voir  cettc  femme  h  mes  pieds 
Qu'elle  baise  et  rctient  lies 
De  tons  les  cheveux  de  sa  tresse ; 
Mais  plusieurs  sont  jaloux  du  precieux  ongucnt 
Que  sur  mes  pieds  elle  repand  {pis) . 

LE  PiiARisiEN.  Ah!  si  cot  hommo  etait  prophete 
Sans  doute  il  ne  permettrait  point 
Que  la  pecheresse  qui  Foint 
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Mit  sur  ses  pieds  sa  bouche  infecte  *  ^ 
Elle  a dessein  dele  charmer  (b:s). 

j:-.sus.  Simon,  vois-tu  bien  cette  femme, 
Ge  qu'elle  a  fait  esi;  un  miroir 
Oil  lu  decouvres  ton  devoir, 
Si  tu  veux  bruler  de  ma  flam  me. 
Elle  a  baise  mes  pieds  d^s  qu'elle  les  a  vus, 
Les  essuyant  de  ses  cheveux  (bis), 

Je  lui  pardonne  tous  ses  crimes, 
Parce  qu'elle  a  beaucoup  aime, 
Et  que  son  coeur  s'est  abime 
Beaucoup  plus  bns  que  tu  n'estimes. 
0[>  prechera  partout  ses  larmcs  et  sa  foi, 
Et  tant  d'amour  qu'elle  a  pour  moi  (bis), 

Va,  femme,  la  foi  t'a  sauvee, 
Galme  ton  coeur,  ristourne  en  paix, 
Tu  n*as  plus  rien  de  tes  forfaits ; 
Ma  grSce  et  tes  pleurs  t'ont  lavee. 
Va  publier  partout,  malgre  tes  ennemis, 
Que  tes  peches  te  sont  remis  (bis) , 

MAGDEiEiNE.  Souffrez,  Soigneur,  je  vous  supplie. 
Que  je  me  tienne  aupres  de  vous. 
Pour  rcndre  lemoignage  h  tous 
Que  je  viens  de  changer  de  vie. 
Mes  soins  el  mes  plaisirs  sont  de  vous  ecouter, 
M'unir  ^  vous  et  vous  goClter  (bis). 

NARTDE.  J'agis  toujours;  masoeur  contemple, 
J'apprete  seule  le  repas, 
Doux  Jesus,  ne  voulez-vous  pas, 
Qu'elle  travaille  a  mon  exemple? 
Diles-lui,  mon  sauveur,  qu'il  n'est  pas  h  propos 
D'etre  toujours  dans  le  repos  (bis), 

itsvs,  Lai^se  la  soeur  en  ma  presence, 
Et  sache  que  j'estime  moins 

*  II  mnnque  ici  un  vers. 
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Ton  emprcssement  et  tes  soins 
Que  son  repos  et  son  silence. 
Faischoix,  comma  elle  a  fait,  dela  meilleure  pari , 
En  s'occiipant  do  mes  regards  (bis), 

MAGDELEiNE.  Dicu  dc  fflon  coBUP,  ma  douce  vie, 
Vos  souffrances  me  font  souffrir, 
Et  votre  mort  me  fait  mourir, 
Car  je  suis  toute  asservie. 
He!  ne  permettez  pas  que  je  vive  apres  vous, 
Mouronstous  deux  aux  yeux  de  tons  (bis). 

JESUS.  Console-toi,  fidele  amante, 
Tiiche  avec  soin  de  raniasser 
Le  sang  que  je  viens  de  verser; 
Demeure  loujours  penitente ; 
Tu  m'aimes  ardemment,  et  je  t'aime  a  mon  tour, 
Souffre  avec  moi  par  pur  amour  (bis) . 

MAGDELEINE.  Jcsus  ost  mort,  ah!  queje  meure 
Ou  que  je  fonde  toute  en  pleurs, 
Aux  pieds  de  Thomme  de  douleurs, 
Que  toute  la  nature  pleure. 
Ilclas!  je  n'en  puis  plus,  onva  mettre  au  lombeaii 
Ma  vie  ainsi  que  mon  flambeau  (bis). 

DEUX  ANGEs.  Qu'as-tu  pordu,  femme  cploree? 
Nous  voici  pour  f  cncourager, 
Et  m6me  pour  te  soulager 
De  ta  douleur  demesuree. 
As-tu  perdu  tes  biens?  arrete  done  ici 
Et  fais-nous  part  de  ton  souci  (bis) . 

MAGDELEINE.  J'ai  tout  pcrdu,  perdant  mon  maitre; 
Je  n'ai  pas  a  faire  de  vous ; 
Je  cherche  mon  divin  epoux, 
L'auteur  et  la  fm  de  mon  etrc. 
All!  laissez-moi  passer,  ne  me  dctournez  pas, 
Je  veux  chercher  jusqu'au  trepas  (bis). 
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Cher  jardinier  * ,  dis-inoi  de  grace 
,  Aurais-tu  pris  dans  cc  tuinbeau^ 

De  tous  les  hommcs  le  plus  beau. 
Ha!  montrc-moi  sa  sninle  face; 
Declare  oil  lu  Fas  mis,  et  jc  Tenleverai 
Pour  le  porter  ou  je  serai  (Ins) . 

JESUS.  Ne  cherche  plus,  heureuse  ainante, 
Mevoici,  ne  me  louche  pas; 
Porte  a  mes  freres  de  ce  pas 
Cette  nouvelle  consolante. 
Tu  me  vois  avant  tous,  n'ayant  pu  mc  cachci 
A  ton  ardeur  a  me  chercher  (bis). 

LKS  juiFs.  Entrez,  Saru,dansla  nacelle, 
Lazare,  ct  Mar  the  et  Maximui, 
Cleon,  Trophime,  Saturnin, 
Les  trois  Marie  ct  puis  Marcellc, 
Eutrope  et  Martial,  Ccdoine  avec  Joseph, 
Yous  pcrirez  dans  cette  nef  (bis) . 

Allex,  sans  voile  et  cordage, 
Sans  mat,  sans  ancre  et  sans  timon, 
Sans  aliments,  sans  aviron, 
AUez  faire  un  triste  naufrage. 
Retirez-;Vous  d'ici,  laissez-nous  en  repos ; 
AUez  crever  parmi  les  flots  (bis). 

^  Ce  nom  singulicr, par Icquel  Magdeleuie  interpella  efl'cctiveuieul leClnist 
resftuscite,  mais  qu'ellcne  reconnaissait  pas,  a  besoin  d*une  explication.  Elle 
nous  est  dounee  par  saint  Jer6mc.  11  dit  d'ab<»rd  pourquoi  les  deux  disciples 
qui  aljaient  a  Enimaus,  ne  rcconnurent  pas  non  plus  Jesus,  quoiqu'il  eut  le 
meme  corps  apres  sa  resurrection  qu'avant :  «  G'est  que  leurs  yeux,  selon 
la  parole  de  TEcriture,  elaient  rctcnus  par  unc  vertu  divine  qui  les  euqx^ 
chait  de  Ic  reconnnilrc.  »  Et  puis  :  «  Lours  ycux  s'ouvrirenl,  et  ils  Ic  re- 
conuureut.  »  ^—  Et  pour  faire  voir  que  leur  cccur  venait  non  pas  du  corps 
de  J^us-Christ,  mais  de  leurs  yeux,  TEcrilurc  ajoute  :  «  Leurs  yeux  s'ou- 
vrirent,  el  ils  le  reconnurent.  »  De  la  vinl  que  Marie-Magdeleine,  ne  recon-^ 
naissanl  pas  Jesus-Christ  qu'ellc  chcrcliait  dans  Ic  lombcau,  le  pril  pour  un 
jardinier;  mais  aussitot  qu'elle  Tcikl  reconuu,  elle  I'appela  a  Mattre.  » 
{Polifmique  8nr  Jean  de  Jerusalem t  pag.  581 ,  ed.  du  Pantheon  lilidraire*) 
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GETTE  SAINTB    Doux  RedempteuF,  divin  Monarque. 
inouPE.         Soyez  prompt  a  nous  secourir, 
Car  nous  allons  bientot  perir, 
Si  vous  ne  conduisez  la  barque. 
Jetez-nous  dans  un  port  pour  publier  la  loi 
Et  les  douceurs  de  votre  foi  (bis). 

Rendons  nos  voeux  et  nos  hommages, 
Au  Trfes-Haut  qui  nous  a  sauves, 
Et  qui  seul  nous  a  conserves 
Parmi  les  flots  et  les  ora'ges. 
Allons  tout  promptement  precher  de  tous  cotes 
De  noire  foi  les  veriles  (bis). 

NAGDELEiKE.  Reslez  ici,  mon  cher  Lazare; 
Vous  etes  propre  pour  ce  lieu ; 
T&chez  d'y  convertir  k  Dieu 
Ge  peuple  idolatre  et  barbare. 
Vous  y  mourrez  un  jour  pour  la  seconde  fois, 
Digne  pasteur  des  Marcellois  (bis). 

Je  vois  la  foi  bien  clablie. 
Tout  ce  peuple  adore  la  croix, 
Je  n'ai  plus  qu'k  cher  cher  un  bois 
Pour  y  pleurer  toute  ma  vie, 
Et  pour  y  mediter  ce  que  le  roi  des  cieux 

Vient  de  souffrir  dans  les  saints  lieux  (bis). 

Assignez-moi,  Dicu  de  mon  dme, 
Quelque  recoin  des  plus  secrets, 
Ou  j'aille  nourrir  mes  regrets, 
Et  les  ardours  de  voire  flanime ; 
Placez-moi  dans  un  lieu  qui  puisse  m'animer 
A  fondre  en  plcurs  et  vous  aimer  (bis) . 

UKE  TiioorE     Yiens  dans  un  bois  de  la  Provence 
d'anges.        Ou  tu  pourrasjusqu'ala  iin 

Aimer  Dieu  comme  un  seraphin, 
Pleurer,  et  faire  penitence. 
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Yoic't  les  bois  affrcux  et  le  creux  d'un  roclicr 
Que  nousl'offrons  pourtecacher  (Ms). 

Ce  cantiqueest  un  des  lypcs  les  plus  curieux,  et,  si  Ton  peut 
dire,  les  plus  inconsideremcnl  passionnes  de  ces  livrets  devots  que 
le  colportage  senie  dans  les  campagnes.  On  n^oserait  assurer  que 
la  religion  profite  d'une  propagande  de  cettc  nature;  mais  on  aime 
a  croire  qu'elle  n'en  ressent  aucun  dommage.  Je  ne  pei>se  pas 
d'ailleurs  que  les  erudits  qui  persistent  a  nier  le  sejour  de  Ma- 
deleine en  Provence,  sejour  qui  est  ici  aflQrmS  ou  decrit  avec 
tant  de  precision,  en  aient  le  sommcil  trouble. 

Get  aimable  livret  semble  avoir  ete  redige  d'apres  un  extrait 
du  Mystere  de  la  Passion j  drame  joue  des  1402,  qui  fut  I'oc- 
casion  de  1  etablissen^entde  la  Confrerie  de  la  Passion  et  Hestir- 
rection  de  Jesus-Christy  et  imprime  a  Paris,  chez  Jelian  Petit, 
Geoffroy  dc  Marnef  et  Michel  Lenoir,  libraires-jures  en  TUni- 
versil^de  Paris  (1507).  G'est  un  petit  in-fol.  avec  des  figures  en 
bois,  con  tenant  352  feuillets,  c'est-a-dire  704  pages  a  deux  co- 
loniies,  cbaque  colonne  de  48  vers.  Mais  un  Mystere  de  sainte 
Marie-Magdeleine,  ecvil  vers  1500,  imprime  a  Lyon  vers  1605, 
et  dont  les  Editions  primitives  sont  perdues,  a  plutot  servi  dc 
modele  a  ce  cantique  * . 

Lc  Cantique  de  Joseph  vendu  par  ses  frereSj  in-18, 1 1  pag. , 
Tours,  S.  D.,  el  VHistoire  de  Joseph^  mise  en  cantique^  tiree 
(lerEcriture  sainte, contenant  la  maniere  dont  il  a  ete  vendu, 
sa  cliastete,  son  elevation  aux  honneurs  de  CEgypte,  et  sa  re- 
connaissance par  ses  fr^res,  in-18,  Epinal,  S.  D.,  sont  le  meme 
sujet,  sauf  qu'il  y  a  dans  cettc  derniere  edition  des  Pieftexions 
qui  ne  sont  pas  dans  la  premiere.  Ge  cantique  a  egalement  sa 
source  dans  le  Mystdre  du  vieil  Testament,  drame  sans  fin,  qui 
se  compose  d'environ  soixante-deux  mille  vers,  et  oil  Ton  voit 

*  Comparez  aussi  ce  cantique  avec  le  sermon  de  Menot  sur  le  m'jinc  sujct. 
Unc  foulu  de  traits,  d'expressions  meinc  du  cantique  sont  emprunlej  di- 
rectcment  et  quelquefois  textuellcment  au  sermon.' 

T.  ir.  19 


218  CIIAPITRE  X. 

aussi,  mais  a  part,  la  Moralite  tie  la  Vendition  de  Joseph,  fils 
du  patriarche  Jacob..,  a  qiiarante personnages^  Paris,  P.  Ser- 
geht,  S.  D.  (vers  d520),  in-4^  allonge,  goth.  LHistoireei  le 
Cantique  se  rap[)rochent  ilavantage  de  la  Moralite.  Encore  qu'ils 
aient  aussi  quelqncs  vers  estropies,  Tun  et  Tautre  ne  sonl  pas 
depourvus  de  poesie,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  d'une 
cortaine  verve  poetique,  sans  culture,  il  est  vrai,  raais  non  pas 
sans  naivete  ni  sans  elevation. 

Joseph  raconte  a  ses  frcres  le  songe  qu'il  a  eu  : 

Vous  mc  croirez  un  superbc, 

Car  ma  gerbc 
Avait  les  votres  autour; 
Elles  lui  rendaient  hoiiimagc,^ 

Pour  presage, 
Que  vous  me  ferez  la  cour... 

J'ai  vu  sous  ces  sombres  voiles 

Onzc  etoiles, 
La  lune,  aussi  le  soleil ; 
Us  m'ont  fait  la  rcverrncc 

En  silence, 
Tout  le  long  de  mon  sommeil. 

Ses  Ireres  laccuscnt  en  el'fet  d'orgueil,  el  !:on  pere  hii-nieiue 
le  reprend  a  ce  sujel,  mais  avec  douceur.  11  I'envoie  dans  les 
montagnes  visiter  les  troupeaux  de  la  famille  gardes  par  ses 
Ireres.  Arrive  la,  Joseph  est  accueilli  par  eux  en  ces  termes  : 

Voici  celui  qui  nous  fachc 

Sans  relache ; 
U  nous  faut  le  terrasser ; 
Punissons  ses  reveries^ 

Ses  folieSi 
En  feignant  de  Tcmbrasser. 

Ruben  cx)mbat  leur  infame  dessein.  Alofs,  ils  descendedt  jo^ 
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seph  dans  line  citernc,  d'oii  ils  le  tirent  ensuitc  pour  le  Tendre 
vingt  deniers  a  un  marchand  ismaelite. 

Cctte  somme  sufiisante 
•  Nous  contente ; 

Prends  cet  esclave  et  t'enfuis ; 
Tu  peux  aller  le  revendre 

Et  fattendre 
De  gogner  bcaucoup  sur  lui. 

Le  marcliand  suit  ce  conseil ;  iJ  arrive  en  Egypte,  et  s'adres- 
sant  a  Putiphar : 

Je  veux  une  bonne  somme 

De  cet  homme, 
Putiphar,  Tachetez-vous? 
11  est  propre  a  Tintendance ; 

Sa  prudence 
Le  fera  cherir  de  tous. 

puriPHAR.  Joseph,  ta  fortune  est  faite, 
Sois  honnete, 
Humble,  doux,  sage  et  prudent; 
Prends  mes  biens  et  les  conserve 

Sans  reserve : 
Je  te  fais  mon  intendant. 

SA  MAiTRESSE.  ic  souffre  un  cruel  martvre, 

Je  soupirc, 
Cher  Joseph,  pour  ton  amour; 
Sois  touche  de  cette  flamme 

Dont  mon  ame  * 
Brule  pour  toi  nuit  et  jour. 

JOSEPH.  Madame,  que  Dicu  me  garde, 

Je  n^ai  garde 
De  rien  faire  centre  lui; 
Je  serais  d'ailleurs  bien  trailre 

A  mon  maitre 
Qui  met  en  moi  son  appui. 
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SA  MAiTREssE.  Rejcttes-tu  mes  caresses, 

Mcs  richesses? 
Ne  veux-tu  me  contentcr? 
Ah!  si  ton  coeur  mc  refuse, 

Tar  ma  ruse 
Je  te  ferai  tourmenter. 

JOSEPH.  Je  foule  aux  pieds  les  delices, 
Les  supplices, 
Les  honneurs  ct  le  poteau; 
Je  vaincrai  votre  poursuite 

Par  ma  fuile, 
Yous  n'aurez  que  mon  manteau  •. 

sA  MAITRESSE.  Putiphar,  venge  ta  femme, 

Un  infamc 
Voulait  lui  ravir  Ihonneur; 
Cost  Joseph,  cet  impudique, 

Ce  critique, 
Qui  tient  de  toi  son  honneur. 

PUTIPHAR.  L'attentat  est-il  possible? 
Chose  horrible! 
Diles-vous  la  verite? 
J'ai  bien  de  la  peine  h  croire 

Cette  histoire, 
Sachant  son  honnctete. 

SA  MAITRESSE.  Je  souticns  ce  que  j'avance 

Ma  Constance 

•  La  proposition  de  la  femme  de  Putiphar  a,  dans  la  MoraUl6  de  la 
Vendition,  une  forme  un  -pen  plus  eruc.  Voici  un  court  echantillon  du  dia- 
ogue  qui  s'etablit  a  ce  sujet  enlre  cllc  et  Joseph  : 

LA   DAUE.    Joseph? 

JOSEPH.  Que  vous  plaisl-il,  raadame? 

I.A  DAHE.  Mon  amy,  veuillez  approcher 
De  moy,  et  nous  allons  couchcr 
Ensemble  tout  sccretement. 
JosEi  H.  Quesse-cy?  madamc  ?  comment? 
Le  faictes-vous  par  farcerie, 
Ou  aultromenl? 
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A  fait  tetc  a  ses  desseins ; 
La  preuve  de  nia  conduite, 

G'est  sa  fuitc, 
Et  son  manteau  dans  mes  mains. 

PUTiPiiAR.  Joseph,  ton  ingratitude 

M'est  plus  rude 
Que  ton  infldelite ; 
Meurs  dans  la  prison  obscure, 

Ton  injure 
Me  porte  a  la  cruaute. 

JOSEPH.  Adorable  Providence, 
L'innocence 
Me  rend  calme  en  ma  prison ; 
Elie  convertit  mes  chaines 

Et  mes  peines 
En  des  sujets  d'oraison. 

LE  GEOLiER.  Cher  Joseph,  rcliens  tes  larmcs, 

Tu  me  charmes 
Par  tes  excel lents  propos ; 
Je  reniets  h  ta  prudence 

L^n  tendance 
Sur  to'js  ceux  de  ces  cachols. 

JOSEPH  A  DEui   Quel  chagrin  insupportable 
PRisoNNiERs.         .   Yousaccable? 

Expliquez-vous  franchement ; 

J'obtiendrai  par  mes  pri^res 
Des  lumieres 

Pour  Yotre  dargissement. 

l'£chanson  et   Nos  Smes  sont  accablees 
LE  panetier.  Et  touchees 

De  deux  songes  fort  obscurs ; 

Du  raisin,  de  la  farine, 
Nous  chagrine, 

Et  dcsole  ainsi  nos  coeurs. 

10. 


222  CIIAPITRE  X. 

JOSEPH.  L^echanson  aura  sa  grke 
Et  sa  place ; 
Mais  le  panctier  mourra ; 
Ne  teiiez  point  mes  paroles 

Pour  frivoles ; 
Ce  que  je  dis  se  verra. 


PHARAOM 
kV\  DEVI>S. 


Mon  esprit  est  dans  la  gene. 

Fort  en  peine 
De  deux  songes  que  j*ai  fails  : 
Et  je  ne  trouve  personne 

Qui  raisonne 
Sur  la  cause  et  les  effets. 


L  eCUAKSON 
AU  R0(. 


Je  connaiSy  sire,  un  esclave 

Doux  et  grave 
Qui  gcmit  dans  vos  prisons ; 
J'ose,  sire,  vous  promettre 

Qu'il  est  mailre 
Pour  en  savoir  les  raisons. 


rnARAOx.  Qu'onle  lirede  lachaine, 
Qu'on  Tamene, 

Je  suis  content  de  le  voir ; 

Fais-Ie  entrer  dans  la  salle 
Principale 

Ou  nous  vcrrons  son  savoir. 

Re' flexion. 

Si  tu  veui  sauvcr  ton  atne 

De  la  flamme 
Du  demon  d'impurete, 
Fuis  tout  objet  qui  tente, 

Gar  ta  pente 
N*a  point  d'autre  stlret^. 


Joseph  est  introduitet  explitpe  les  songes  de  Pharaon.Cer6cit 
est  accoinpagne  d'une  gravure  oii  Ton  voit  Pharaon  en  costume 
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de  roi  de  France  de  la  troisieme  race,  ses  gardes  en  coslume  de 
chevaliers,  et  Joseph  en  toge. 


j0sc[)b  ciipliquant  les  songes  au  roi 
Phu-aoo. 

Le  prince  ravi  lul  rend  sxcc  sa  faveur  Ics  dignity  dont  it  I'a- 
vait  depoultle. 

Joseph  est  eufin  reconnu  par  ses  fcercs,  et  le  canlique  se  ter- 
mine  ainsi : 
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Reflexion. 

Aimer  autant  que  toi-meme 

Un  qui  t'aime 
Ce  n'est  qu'un  simple  retour ; 
Mais  lorsqu'on  te  desoblige, 

Qu'on  rafflige, 
Monire  un  veritable  amour. 

Faut-il  que  ton  coeur  marchande? 

Dieu  commande 
Le  pardon  des  ennemis ; 
C'est  par  1^  que  tu  acquittes 

Et  merites 
Les  biens  qui  te  sont  promis. 

Outre  le  style  general  du  poeme,  dont  l*allure  vive  et  nette 
contraste  avec  la  marche  languissante  et  embarrass^e  des  caiiti- 
ques  precedents,  on  a  dd  reraarquer  une  certaine  richesse  de 
rimes  a  laquelle  ceux-ci  ne  nous  out  point  accoutumes.  II  est 
vrai  qu'elles  sont  des  plus  inattendues,  et  qu'elles  frappent  la 
plupart  du  temps  par  leur  etrange  desaccord  avec  la  raison.  Mais 
c  est  la  sans  doute  un  artifice  du  poete  qui  tend  a  charmer  les 
oreilles  en  m^me  temps  que  le  coeur,  et  qui  devait  ^tre,  ce  me 
semble,un  peu  musicien.  Comment  expliquer  eneffet  autrement 
que  par  un  amour  exagere  des  consonnances  musicales  les  rimes 
suivantes  : 

C'est  Joseph,  cet  impudique, 

Ce  critique.., 
Du  raisin,  de  la  farine, 

Nous  chagrine,., 
J'ose  encore  vous  promettre 

Qu'il  est  maUre 
Pour  en  savoirles  raisons... 
Fuis  tout  objet  qui  tente, 

Car  ta  pente 
N'a  point  d'autresurele? 
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Enfin,  quand  Joseph  fait  arr^ter  scs  freres,  apr^  la  d^coiivertc 
de  la  coupe  dans  le  sac  de  Benjamin,  et  qu'il  les  rclaclie  ensuilo, 
en  gardant  ce  dernier,  il  dit : 

• 

Retournez  a  voire  perc, 

Je  ninsere 
Que  celui  qui  m^a  vole ; 
£loignez-vous  de  ma  face, 

Point  de  grace, 
Je  veux  qu'il  solt  dicolU^. 

C'est  avec  un  plaisir  infini  que  je  cite  et  qu'on  lira,  je  pcnsc, 
I'Histoire  de  Judith  mise  en  cantiquej  tirde  de  VEcriture 
saintey  oil  il  est  traite  de  la  maniere  qxCelle  a  vainm  Holo- 
phemej  pour  delivrer  le  peuple  d' Israel;  avec  le  cantique 
spirituel de lillustre Genevieve,  comtessede  Brabanlj  in-18, 
22  pag. ,  Gliarmes  et  Epinal,  S.  D.  II  y  a,  mel^s  a  ce  drame  san- 
glant  de  la  mort  d'Holopherne,  je  ne  sais  quel  ton  de  gaiete, 
quelle  application  originale  du  Ian  gage  moderne  a  des  fails  pro- 
fondenoent  empreiiits  de  la  couleur  biblique,  qui  rendent  la  lec- 
ture de  Mte  histoire  cxtr^mcment  agrdablc.  Elle  estaussi  en  vers 
et  eh  dialogue. 

Holopherne,  indigne  de  ce  que  les  Ilebrcux  songcnt  a  lui  re- 
sistor, entre  en  fureur  et  s*ecrie  : 

Quel  est  ce  peuple  plein  d'or^ueil 
Qui  se  prepare  h  se  defend  re? 
Je  m'en  vais  le  mettre  au  cercueil... 
Quel  est  son  Dieu  ? 

Arcliior,  chef  des  Ammonites,  repond  que  ce  peuple  adore  un 
Dieu  puissant 

Qui  fit  de  rien  tout  ce  grpnd  monde, 

el  que,  lorsque  sa  grdce  seconde  les  H^breux, 

lis  sont  gens  k  nous  renverser, 
Si  nous  teutons  de  les  forcer. 
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Holopherne  dit  a  Arcliior  qu'il  est  un  Impertinent,  un  Ilebreu 
sansdoiite,  et  que,  h  ce  compte,  malheur  a  lui,  quand  Bethulie 
sera  prise.  Etil  le  reiivoie. 

De  retour  en  cette  ville,  Archior  annonce  aux  habitants  les 
desseinsd'IIolopherne.  Alors  Judith  adressea  Dieu,  en  faveur  dc 
ses  compatriotes,  une  longue  priere  oii  Ton  remarque  les  passa- 
ges suivanls : 

Que  ce  superbe  colonel 
Qui  met  son  espoir  en  ses  forces 
Nage  dans  son  sang  criminel 
Par  mes  innocentes  amorces ! 
Mon  Dieu,  mon  tout,  protegez-moi, 
Pour  etre  lidele  a  votre  loi  I 

Qu'au  sortir  de  quelque  repas 
Le  grand  exces  du  vin  Tentdte, 
£t  que  son  propre  coutelas 
Me  serve  a  lui  trancher  la  tete ! 
Yous  pouvez  de  ma  faible  main 
Exccuter  ce  grand  dessein. 

Donncz  Ic  conseil  a  mon  coDur, 
Donnez  la  parole  a  ma  houche, 
Donnez  u  ma  main  la  vigueur, 
Puisque  cette  affaire  vous  touche ; 
Faites  eniin  connnitre  k  tous 
Qu'il  n  est  point  d'autrcDieu  que  vous. 

Et  appelant  sa  femme  de  chambre,  elle  lui  dit : 

Servante,  apportc  mes  bouquets, 
Mes  parfums,  mes  pendants  d'oreillcs, 
Mes  beaux  habits,  mes  afliquets, 
Je  veux  me  parer  a  merveilles; 
Le  Seigneur  sait  que  j'ai  pour  but 
Dc  tout  son  pouple  le  salut. 

Mets  dans  un  sac  tons  nos  besoins 
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Pour  yivre  aux  champs  unc  scmaine, 
Laissons  a  Dicu  nos  autres  soins, 
AUons  ou  notre  esprit  nous  mene  : 
Quand  on  ne  cherche  rien  que  lui, 
On  I'a  pour  guide  ct  pour  appui. 

Kile  reproche  ensuite  au  grand-pretre  de  vouloir  se  rciidrc 
apres  cinq  jours,  si  d*ici  la  B^thulie  n'est  point  secourue  ;  elle 
exhortc  les  habitants  a  tenir  bon  et  a  fairc  penitence,  et  elle 
ajoute : 

Prenez  courage; 
Je  vais  pour  le  salut  de  tous 
Entrcprendre  un  petit  voyage, 

La-tlessus  elle  part. 

LES  SEKTINELLES  D'ou  vcnez-vous,  rare  beaule? 
ENNEUiES.       Quel  sujet  pressant  vous  engage 
A  prodiguer  votre  sante 
Dans  un  si  penible  voyage?... 
Vous  pourriez  vivre  sans  souci ; 
(jue  venez-vous  done  faire  ici  ? 

JUDiiii.  Je  vicns  cbcrcher  a  me  sauver 
Du  desastre  qui  nous  menace  : 
Mon  peuple  pense  a  vous  braver, 
Et  moi  je  pense  a  trouvcr  grace. 
Pourrai-je  bicn,  sans  prendre  luni, 
Parler  k  voire  general? 

tes  soLdAts.   Madame^  nc  vous  troublez  pas « 
Personnc  ne  sauraitvous  nuife; 
Marchez  sans  crainte  sur  nos  pas, 
Nous  aliens  tous  vous  y  conduire  i 
Des  qu'Holopherne  vous  verra, 
Votre  beauto  \&  cbarmera. 

jUDitu         Bras  de  ((abucbddonosOr, 
A  uoLOPiiERNB.  Hdmpart  dc  tdute  TAssyrie^ 
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Je  voudrais  unc  bouche  d'or 
Pour  vous  loucr  sans  flatteric; 
Mais  Tcclat  vif  de  yos  splendeurs 
M'abat  nux  pieds  dc  tos  grandeurs. 

JioLoniEKNE.  Rassiirez-vouSy  nc  trcmblez  pas, 
Mes  yeux  vous  ayant  aper^ue, 
J'ai  trouve  sur  vous  tant  d'appas, 
Que  mon  cocur  s'est  cpris  de  vuc ; 
De  gr^ce  done  relevez-vous, 
G'cst  inoi  qui  dois  etre  a  genoux. 

Belle  Judilhy  declarcz-inoi 
Lc  sujet  qu'ici  vous  amene, 
Je  vous  proteste  sur  ma  foi 
Que  je  vous  tirerai  de  peine; 
Mon  coeur  est  devenu  captif, 
Voire  cocur  sera-t-il  craintif ? 

Encouragee  par  cct  accneil  galaiit,  Judith  declare  que,  iiidi- 
gnee  dc  la  revoke  des  Bethuliens,  et  craignant  pour  sa  proprc 
sdretc,  elle  s*est  refugiee  pres  d'llolophcrne,  lui  offrant  dc 
metlre  la  ville  en  son  pouvoir.  Jusque-la  elle  deniande  qu  on  la 
laisse  vivre  avcc  sa  servante  des  viandes  que  permcl  sa  loi. 

J'en  serai,  dit-ellc,  niieux  conlente. 
Qu'on  me  laisse  aller  en  tout  lieu, 
Lorsque  j'irai  pricr  mon  Dieu. 

uoLopuEKNE.  Allcz  de  jour,  allcz  de  nuit 
A  travers  toute  notre  armee, 
Vous  porlez  voire  sauf-conduit, 
Rcgncz,  6  beautc  bien-aimee ! 
Qui  vous  fera  le  moindre  tort 
Soudain  sera  puni  de  mort. 

Entrcz,  madame,  entrcz  ici, 
encz  voir  mes  tresors  immenscs, 
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Ce  seront  vos  tresors  aussi, 
Gardcz  la  clef  de  mes  finances ; 
Jc  m'en  vais  dresser  un  edit 
Qu'on  laisse  allcr  partout  Judith. 

Yagao  prepare  un  banquet 

Pour  tons  les  grands  de  mon  annce; 

J'espcre  que,  par  ton  caquet, 

Judith  sera  bicntot  charmce; 

Va  lui  dire,  et  dcpcche-loi, 

De  venir  souper  avcc  moi. 

VAGAO  A  JUDITH.  Madame,  yous  avez  gagne 

Les  bonnes  griliccs  de  mon  mnilrc; 
Vous  avez  vu  qu'il  a  daignc 
Jusqu'alors  le  faire  paraitre ; 
Son  coeur  nc  vous  refuse  rien, 
Vous  avez  en  main  tout  son  bien... 

Tl  faut  done  user  de  retour 
Pour  marquer  la  reconnaissance, 
11  faut  repondre  a  son  amour 
Par  une  prompte  obeissancc ; 
II  vous  veut  h  souper  cc  soir, 
Je  viens  vous  le  faire  savoir. 

juniTU  A  VACAO.  Monsieur,  ce  que  vous  m*apprenez 

Surpasse  toutes  mes  attentes; 
J'irai,  puisque  vous  Tordonnez, 
Me  joindre  au  rang  de  ses  servanles ; 
Ce  sera  pour  moi  grand  honneur 
Que  de  servir  un  tel  seigneur. 

VACAO.  GardeZ'Vous  de  placer  si  has 
Votre  vertu,  votre  noblesse, 
Mon  maitre  entend  qu'en  ce  repas 
Vous  lui  teniez  rang  de  maitresse; 
Pour  mieux  obliger  sa  bonte, 
Prencz  un  siege  k  son  cote. 

T.  H.  20 
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JUDITO        Je  n'attendais  point,  monsei^eur, 
A  HOLOPBERNE.  D'etre  ce  soir  a  votre  table ; 

Je  vois  bien  clair  que  votre  coeur 
Brttle  d'un  amour  veritable : 
Je  vais  done  m'asseoir  sans  fa^on 
Entre  vous  et  votre  ecbanson. 

iioLOPHERNE.  Je  prouds  un  singulier  plaisir 

De  vous  voir  prendre  cette  place, 
G'etait  Ik  inon  grand  desir, 
Vous  m'obligez  de  bonne  grace. 
Mangez,  buvez  a  votre  gout, 
Jc  m'en  vais  vous  servir  de  tout. 

juoiTU.  II  nc  faut  point  de  compliment, 
Pensez  a  fa  ire  bonne  chere  : 
Mangez,  buvez  gaillardement, 
Vous  entendez  a  le  bicn  fa  ire ; 
Mais  trouvez  bon  qu'cn  cc  festin 
Je  ne  goute  point  votre  vin. 

iiOLOPUERME.  Nous  allous  du  moins  boirc  a  vous, 
Avec  tons  nos  braves  gens  d'armes, 
Jusqu'a  ce  que  nous  soyons  soiils ; 
II  faut  faire  fete  a  vos  charmes ; 
Buvons,  messieurs,  a  la  santc 
De  cette  charmante  beaute* 

Ji'uiTii.  Voici,  Vagao,  le  vrai  tcm[;Sv 
D'aller  reposer  votre  maitre, 
Mes  VGBUx  sont  h  demi  contents ; 
J 'en  benis  Tauteur  de  mon  etre^ 
Gouvrez-Ie  bien  de  ses  linceuls, 
Et  nous  laissez  ici  lout  seuls. 

tlolopherne  etant  bien  eiidorniij  Judith  tile  scin  coutclasj  ct 
tranche  d'un  seul  coiip 

Le  cou  de  ce  monstre  inhumain. 


CAMIQLES  SP(RmiEf-S. 
Apr^s  qiioi,  elle  dit  a  sa  servanle : 

Chire  serTanle,  approchc'loi, 
Nets  dans  Ion  sac  c«lte  tMe ; 


Ne  tremble  point,  viensaprusinoi, 
Dieu  seul  conduit  notre  retraite. 
Laissons  ces  pourccnui  endormis; 
Lc  passage  nous  ost  proinis. 

Arrivec  sous  Ics  murs  de  Rethiilie,  Judith  dciuandG  qii'on  Ini 
;n  ouTre  les  portes. 
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Lc  fier  Holopherne  est  domple  (dit-clle) , 
^  Voyez  sa  tete  ici  pendue. 

On  lui  oiivre,  on  la  revolt  avec  transport.  Pour  elle,  s'adrejf- 
sant  au  clief  des  Ammonites  : 

Mon  cher  Archior,  connais-lu 
Gette  tete  sanglante  et  pale? 
Elle  est  d'llolopherne  abattu, 
Ce  brutal  de  rage  sans  egale ; 
Ne  veux-lu  pas  rentrer  en  toi, 
Et  tc  soiimeltrc  h  notrc  loi? 

ARciiioR.  Madame,  jc  crois  votre  Dieu 

Tout  bon,  tout  saint,  tout  adorable, 
Je  lc  crois  present  en  tons  Heux, 
Lui  seul  est  le  veritable ; 
Je  n'ai  garde  de  in'endurcir, 
Je  suis  pret  a  me  convcrtir. 

Alors  Judith  fait  attaquer  le  camp  d'Holoplierne. 

JUDITH.  Jetons-nous  sur  nos  ennemis. 

Aliens  poursuivre  ma  conquSle; 
Us  sont  presque  tons  endormis, 
Eveillons-les  par  la  Irompette, 
Feignons  de  les  vouloir  bloquer 
Pour  avoir  lieu  de  les  chequer... 

Dfes  qu'ils  verront  le  coulelas^ 
Qui  du  sang  de  leur  chef  degoutte 
Les  cris  horribles  des  soldats 
Mettront  tout  le  camp  en  deroute; 
Trompettes,  sonnez  le  combat, 
Que  chacun  se  montre  soldat. 

LES  SBNTINELLES.  Vagao,  va-t'eu  eveiller 

Le  general  de  notre  armce, 
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'    DIs-lui  qu  ii  nous  faut  batailler, 

Que  Tavant-garde  est  niarmee ;  ^ 

Dis-iui  qu  on  n'est  prSt  qu  k  dem 
Pour  faire  tele  a  Tennemi. 

YACAO.  Grand  Colonel,  reveillez-vous, 
11  est  temps  de  donner  bataille ; 
Yoici  renuemi  dessus  nous 
Qui  nous  dcfait  et  qui  nous  taille 
Helas !  que  vois-je,  justes  cieux : 
Je  n'ai  qu'un  tronc  devant  les  yeux. 

Ah !  chers  amis,  quel  coup  fatal, 

Judith,  par  sa  fine  conduitc, 

A  dccoUe  mon  general. 

Tout  est  perdu,  prenons  la  fuite, 

Sauvons-nous  du  Dieu  dlsrael, 

Qui  nous  remplit  d'un  deuil  mortel. 

LES   PONTIFES  ET   LES   Pll^TRES   DE  JERUSALEM. 

Vive  Judith,  qu'on  crie  Amen  I 
Vive  cette  chaste  princesse,, 
La  gloire  de  Jerusalem, 
De  tout  Israel  Tallegresse ! 
Vive  son  bras  victories. 
Par  qui  Dieu  se  rend  glorieux ! 

JUDITH.  Montons  k  la  sainte  Cite, 

En  chantant  mon  nouveau  Cantique ; 
Louons  le  Dieu  de  Majestc, 
Offrons-lui  uos  voeux  en  musique, 
Et  le  servons  toujours  en  paix, 
Avec  fervour  plus  que  jamais. 

Cette  faistoire  se  trouve  aussi  dans  le  Mystere  du  vieil  Testa- 
ment. Elle  a  doiine  lieu,  soit  sous  le  titre  de  Judith^  soit  sous 
eelui  d*HolopIie7'ne,  a  plusieurs  pikes  de  the»alre,  enlre  autres 
une  Judith  de  Ledevin  (1579),  qui  ne  nous  est  point  parvenue, 
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une  d'Antoine  Girard  Bouvot  (d649)  *,  et  deux  ou  trois  Holo- 
pheJiieSj  Tun  de  Catherine  de  Partlienai,  dame  de  Souhise,  re- 
presente  a  La  Rochelle  en  1574,  pendant  que  le  due  d'Anjou, 
depuis  Henri  III,  pour  qui  celte  representation  etait  peut-^tre  wn 
avertisseraent,  faisait  le  siege  de  cette  ville ;  Tautre  d'Adrien 
d'Amboise,  eveque  de  Treguier,  joue  en  1580 ;  la  troisifeme  de 
Baro,  1629. 

*  Judiih,  ou  I'amour  de  la  palrie,  tragedic  en  six  actes.  Cest  une  dcs 
plus  plaisantes  pieces  du  dix-septieme  siecle.  Les  poinles,  les  coq-a-l'ane, 
Ics  naivetes  y  abondent.  EUe  est  dediee  a  Catherine  Pascal,  bien  aym^e  du 
Parnasse  (Lyonnais).  En  voyant  paraitrc  Judith,  Holopherne  s'ecrie  : 

Ah !  cicl !  quel  battement  je  re^ois  dans  le  cceur  ! 

jLDJTii,  sejetlant  mix  pieds  d* Holopherne. 
Sire,  protogez-moi,  jo  suis  de  Belhiilie. 

IIOLOrUEIlNE. 

Uno  fcmmc  aux  Hebreus ! 

LE   PRINCB   DE  MOAU. 

Sire,  c'est  un  soleil. 

Holopherne  est  ravi,  apprcnant 

Que  de  le  posse der  une  femme  fait  gloire. 

Je  vas  (dit-il)  lui  envoyer  un  de  mes  serviteurs, 
Qu'elle  vienne  manger  avec  moi  de  bon  cceur. 

Lc  servitcur,  la  voyant  si  belle,  se  dit  a  part  ; 

Ellc  merite  bien  que  Ton  couche  avec  elle. 

On  soupe ;  tout  le  nionde  s'enivre,  surtout  Holopherne  : 

Je  vous  laisse  a  penser  si  ce  brave  cerveau 
Fera  ronfler  le  vin  sans  y  raeller  de  Teau. 

n  va  se  coucher,  et  Judith  se  retire.  Un  des  ivrognes  croit  qu^elle  est 
d^ja  au  lit  J  et  il  souhaite  bonne  chance  a  son  maitre.  Le  prince  de  Moab 
i'ait  la  rcmarque  singuliere  que  voici : 

Crois-tu  que  dans  V^tat  oCi  il  est  &  present, 
Jlpuisse  bien  gouster  ce  doux  contentement? 

Enfin,  Judith  coupe  la  t^te  de  YorgueUleux, 

Et  il  dort  k  present  d'un  sommeil  gracieux. 

(Gatalog;ue  de  Soleinne,  Y*  ^poquc,  t.  I,  p.  28i.) 
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II  est  a  remarquer  que  tons  ces  canliques,  dont  la  composition 
s*eloigne  plus  ou  moins  du  commencement  du  dix-septieme  siecle, 
c'est-a-dire  de  Tepoque  ou  la  Confrorie  de  la  Passion  fut  definiti- 
vement  supprimee,  roulent  sur  les  Mysteres  et  les  Moralites  que 
cette  Confrerie  representait.  Les  Mysteres  originaux  ne  sont  pas 
tous  Tenus  jusqu'a  nous ;  mais  il  en  existeplusieui^  imprimes  au 
seizieme  si5cle.  Et  comme  d*ailleurs  la  plupart  de  ces  canliques 
sont  en  dialogues,  ils  sont  certainement  ou  des  souvenirs,  ou, 
comme  je  Tai  deja  dit,  des  imitations  plus  ou  moins  decolorees 
et  libres  des  fameux  Mysteres  de  la  Passion.  Le  titre  d'Histoire 
meme  qu'ils  ont  presquetous,  le  prouve  egalement,  les  Mysteres 
clant  appeles  Histoires  dans  le  \ieux  theatre.  Du  reste,  il  n'eu 
est  pas  un  scul  qui  n'ait  subi  un  rhabillage  modcrnc,  u  partir 
du  seizieme  siecle,  et,  en  passant  par  les  dix-septicmc  et  dix- 
iniilieme,  jusqu'a  nos  jours. 

Les  Mysteres  et  les  Moralites  s*imprimaient  aussi  sous  le  titre 
de  Vies  de  tels  ou.  tels  saints  :  Vie  de  monsieur  saint  Fiacre ; 
Vie  de  monseigneur  saint  Laurent ^  etc.  On  voit  egalement  les 
cantiques  r^imprimes  avec  le  titre  de  Vie  ou  d'Histoire;  mais 
dans  ces  deux  derniers  cas,  le  canlique  est  ordinairemenl  pre- 
cede de  la  legende  en  prose,  ecrite  d'apres  les  Vies  des  Saints, 
et  remaniee  a  di verses  epoques. 

On  ne  me  reprocbera  pas,  je  pense,  d*assimiler  enlre  eux  des 
genres  dilferents,  si,  a  la  suite  des  cantiques  et  dans  le  meme 
chapitre,  j'introduis  les  complaintes.  Elles  se  chantent  comme 
eux  et  la  psalmodie  en  est  la  meme.  Comme  eux  aussi  elles  tou- 
cbent  a  I'bistoire,  a  la  morale  et  a  la  religion. 

La  complainte  ^(ait  originairemeni  une  lamentation,  unpoeme 
ou  Ton  deplorait  les  malheurs  de  quelque  personnage  conside- 
rable ou  d'line  personne  aim^e.  Elle  procede  de  T^legie.  C'est 
une  complainte  que  la  Chanson  de  Roland^  laquelle,  au  temoi- 
gnage  de  Wace,  fut  chantee  par  Taillefer,  a  labataille  d'Hastings, 
avant  le  combat : 
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Taillefer  qui  moult  bien  cantoit, 
Sur  un  cevai  qui  tost  aloit, 
Devant  aus  sen  aloit  cantant 
De  Galleraaine  et  de  Roliaut, 
Et  dOlivier,  et  des  vassaus 
Qui  moururent  a  Rainscevaus. 

Certains  ecrits  des  trouveres ,  Pyrame  et  Thisbe^  Gautier 
d'AupaiSj  et  d'autres  encore,  oflrent,  comme  episodes  ou  oomnie 
pi^s  distincteSy  de  nombreux  exemples  de  la  complainte.  II  n'y 
eu  a  pas  moins  dans  ceux  des  poetes  du  quatorzi^me  et  du  qiiin- 
zi^me  si^le,  tels  qu'AIain  Gbartier,  Jean  Regnier,  Jean  Heschi- 
not,  Jean  Holinet,  Guiilaume  Cretin,  Jean  le  Maire,  et  mSme 
MartuI  d*Auvergne,  dont  les  VigilessnTh  mort  de  Charles VII 
sont  de  \£ritables  complaintes. 

A  part  la  chanson  de  La  Palissey  qu  on  a  travestie  depuis,  la 
complainte,  au  seizieme  siecle,  devient  satirique  et  violente. 
C*est  un  pamphlet.  De  ce  nombre  sont  les  oomplaintcs  on  Ton 
fait  parler  la  France,  au  sujet  de  nos  defaites  ou  de  nos  discordes 
civileset  religieuses;  celle  deVUniversite  de  Paris ^  k  Toccasion 
de  la  concurrence  que  lui  font  les  J^suites  dans  I'enseignement 
public;  celle  de  la  grande  paillarde  babylonienne  de  Rome, 
d'origine  protestante,  etc.  II  n'y  a  pas  loin  du  satirique  au  bur- 
lesque ;  la  complainte  adoptc  en  effet  ce  dernier  genre ;  on  le 
reconnait  dans  celles  du  Trop  tostmarie,  deM.  le  C..,  contre 
les  inventeurs  des  Vertvgalles^  des  ChamhrUreSy  du  Cammun 
a  rencontre  de^  Usuriers  Boidangiers et  TavernierSy  etc.,  etc. 
Uue  fois  engagee  dans  cette  voie,  la  complainte  n  en  soitira 
guere,  ou  alors  elle  parlera  sur  le  metre  alexandrin  ou  tout 
autre  metre  grave,  comme  dans  Roulard,  Remy  Belleau,  du 
Perron  et  Hathurin  Regnier.  Alors  aussi  elle  ne  se  chante  plus ; 
cile  n*est  plus  la  complainte ;  elle  est  T^legie. 

Au  dix-huitieme  siede,  principalement  sous  Louis  XV,  le  bur- 
lesque dans  la  complainte  sera  en  pleine  floraison.  On  n*y  aura 
pas  encore  deploy e  tant  d' esprit  ni  tant  d'impudence.  On  y  tra- 
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vcstira  la  chanson  de  Halborough,  composee  le  plus  s^rieiisement 
dii  monde,  sous  Louis  XIV,  et  on  la  renietlra  en  vogue  avec  les 
cnjolivures  que  chacun  sait.  On  y  abordcra  les  sujets  non-seu- 
lement  les  plus  tragiques,  mais  les  plus  repoussants,  et  cela, 
non  pour  nous  en  faire  horreur,  mais  pour  nous  en  (^gayer.  On' 
y  racontera  les  m^fails  des  grands  criminels  condamnes  a  ^tre 
roues  ou  pendus,  et  on  les  chantera  sous  les  fenfires  m^mes  du 
parlement  qui  aura  pronoiicc  Tarr^t.  On  s'y  apitoyera  du  meme 
ton  d'ironie  larniovanle  sur  les  assassins  et  sur  leurs  victimes, 
ct  de  cet  horrible  contraste  enire  le  crime  raconte  et  la  forme 
du  recit,  nailra  pour  le  lecteur  une  invincible  envie  de  rlre.  Ce 
sera  la  derniere  phase  de  la  complarnte/et,  si  Ton  ose  dire,  la 
pins  parfaitc.  EUe  sera  marquee,  pendant  la  revolution,  par  des 
couplets  insultants  et  barbares  sur  la  mort  du  roi,  de  la  reine, 
de  la  princessc  de  Lamballe,  de  tous  les  aristocrates  en  un  mot; 
elle  le  sera  aussi  par  la  revanche  prise  centre  leurs  assassins. 
Dussaut  fait  sur  la  mort  dllebert  une  complainte  qui  nous  excite 
pen  a  donner  des  larmes  a  cet  immonde  scelerat.  En  voici  im 
couplet : 

Las !  il  etait  si  patriote ! 

11  faisait  des  discours  si  beaux ! 

Pourquoi  sifflc-t-il  la  linotte 

Le  fameux  roarchand  de  fourncaux? 

H.  Villenave,  pere,  fait  mention  des  complaintes  tOgre  de 
Corse  et  VHonime  roiige^  qn*on  fit,  dit-il,  pendant  lesGcnt- 
Jours^  G'etait  bien  hardi.  Vinrent  ensuite  la  complainte  de 
VEpicier-drogtiiste  et  le  cotipable  Trvmeau^  celle  de  Fual" 
des,  etc.  L'assassinat  dn  due  de  Berry  donna  lieu  a  une  com- 
plainte on  Louis  XVIII,  Devant  son  cher  neveiiy  S*arrache  les 
dievetix  QtCil  n'a  pas  sur  la  Ute^  et 

Dit  en  voyant  du  sang : 
Ge  n'est  pas  du  vin  blanc. 

*  Dictionnaire  dela  Conversation,  au  mot  Covilaixte. 
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Lcxplosioii  de  la  machine  iiifernale,  sur  le  boulevard  du 
Temple,  en  ISod,  inspira  plusieurs  complaintes.  Madame  dc 
Girardin  fit  la  Jeiine  fiUe  atix  Invalides.  Je  rie  connais  pas  cetti 
piece,  mais  comme  M.  Villenave  n'cn  marque  i>as  le  genre  et 
qu*il  en  p:ule  en  m^me  temps  que  d'aulres  complaintes  parlicu- 
lierement  satiriques^  on  pourrait  croire  que  celle-la  I'etait  ega- 
lement.  C'cst  a  quoi  je  ne  saurais  mc  resoudre.  Dn  autre  chanta 
Fieschi,  qui  etait  un  Corse^  lie  au  milieu  de  la  mer.  Enfin,  les 
pieces  des  auteurs  dramatiques,  que  le  public  sifflait,  etaient 
chansonnces,  parodices  dans  des  complaintes,  et  la  coutume  ea 
oxiste  encore. 

11  est  inutile,  sans  douie,  de  citer  beaucoup  de  pieces  de  cc 
genre.  Outre  que  le  nombre  en  est  infmi,  le  choix  en  est  difficile, 
car  elles  se  valent  et  se  ressemblent  presque  toules.  J'en  donne- 
rai  done  deux  seulement,  comme  echantillons  du  genre  triste  et 
du  genre  gai.  L*unc,  Piframe  et  Thisbe,  qui  court  le  monde 
depuis  les  temps  historiques  les  plus  rocules  et  qui  est  commune 
a  tons  les  pcuples  ;  I'autre,  la  Complainte  de  Fualdds,  qui  date 
de  1818  et  que  sa  forme  originale  et  souvent  spirituelle  n*a  pu 
sauver  de  Toubli. 

Dans  les  editions  destinees  au  colportage,  la  premiere  a  pour 
litre :  les  Malhenrs  de  Pijrame  et  Thisbe  dar^s  leurs  amours ; 
Tours,  Ch.  Place,  in-24,  6  pag.,  1838.  Ce  sujet  a  ete  traite  en 
fmncais  pour  la  premiere  fois  au  treizieme  siecle,  sous  la  forme 
de  lai  ou  cantilene  et  par  un  trouvere  dont  le  nom  est  inconnu. 
Ia  Fontaine  fa  traite  aussi,  et  il  en  a  fait  un  des  episodes  des 
Filles  de  Mtnee,  Mais  Ovidc '  est  la  source  ou  ils  out  puise  Tun 
et  Tautre.  Quant  a  Tauteur  de  la  complainte  moderne  qu'on  ne 
saurait  placer  au  delii  du  siecle  dernier,  il  s  est  inspire  a  la  fois 
et  d*Ovide  et  de  la  Fontaine.  11  a  comme  eux  cet  avantage  d*a- 
voir  raconte  succinctement  une  avenlure  que  le  poete  du  Irei- 

*  Dictionnaire  de  la  Conversation^  au  mot  Complaintc. 
«  Maam.,  IV,  V.  55-166. 
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zieme  siecle  a  delayee  en  pr^  de  mille  vers.  Conformement  aii 
texte  lalin,  il  suppose  que  Ics  fruits  du  niiirier  furcnt  leints 
d*abord  du  sang  de  Pyrame  soul ;  il  ne  dit  pas,  commc  ce  meme 
texte,  quils  le  furent  aussi  du  sang  dc  Thisbe,  ainsi  qu*el]e  en 
avait  cxprime  le  voeu  en  mourant : 

Semper  habe  foetus  gemini  monunientn  cruoris. 

La  Fontaine,  au  conlraire,  ne  fait  mention  que  de  cette  se- 
conde  circonstance,  omeltant  absolument  la  premiere.  Dans  la 
complainte,  Thisb6  adresse  a  ses  parents  et  a  ceux  de  Pyrame  la 
prierc  de  faire  mettre  son  corps  et  celui  de  son  amant  dans  un 
meme  tombeau  ;  c'est  ce  qu  on  voit  encore  dans  Ovide  et  ce  que 
la  Fontaine  a  passe  sous  silence.  Enfin,  ce  dernier  met  la  scene 
a  Thebes,  tandis  quo  selon  Ovide  et  la  complaints  elle  se  passe 
a  Babylone. 

Je  ne  releve  ces  rapports  et  ces  contrastes  que  pour  I'acquit  de 
ma  conscience,  car  la  piece  dont  je  parle  et  que  je  vais  donner 
ne  vaut  guere  Tbonneur  d'nn  parallele  si  glorieux.  Mais  clle  est 
( urieuse,  en  ce  point  qu*elle  constate  la  perpetuite  d'une  legcndo 
contemporaine  des  origincs  de  I'empire  assyrien,  et  cependnnl 
lou jours  populaire.  On  ne  la  debite  pas  seulement  en  livret  de 
(|uelques  pages,  on  la  debite  aussi  en  estampes,  et  Ics  imagiers 
(l'€pinal  en  font  sous  cette  forme  un  commerce  aussi  conside- 
rable que  j'aime  a  le  croire  lucratif. 

Notre  complainte,  divisee  en  quatre  parties,  sc  compose  de 
deux  cent  cinquantc-deux  vers  desix  syllabes,  formant  qtiarante- 
<!eux  couplets  ou  strophes.  Pour  economiser  sans  doute  le  pa- 
pier, les  vers  sont  imprimes  bout  a  bout  et  comme  des  lignes  de 
prose;  la  separation  n*a  ete  admise  que  pour  les  couplets.  Nous 
maintenons  ici  scrupuleusement  cette  ordonnance. 

Premiere  partie. 
Ddux  jetincs  ccBurs  jadis  d^ainour  claient  cfiris,  dHlnc  cgalfe  leti- 


240  CIIAPITRE  X. 

dressc  ^ :  tous  deux  beaux  et  charmants,  dont  Pyrame  est  Tamant  *  et 
Thisbe  la  mailresse. 

Babylone  est  le  lieu,  ou  naquirent  tons  deux  d'une  illustre  faniille  . 
ils  ctaient  si  parfails,  qu*on  disait  qu'ils  etaicnt  les  plus  beaux  dc  la 
villc'. 

Tous  les  deux  pleins  d'appats,  ils  uc  sc  virent  pas  qu'aussilot  ils 
s'aimerent;  des  leurs.plus  tendres  ans^  par  des  jcux  innocents  leurs 
amours  se  formerent  *, 

Mais  aulant  qi^'ils  s'aimaient,  autant  ils  redoutaient  leurs  parenis 
inflcxibles,  qui,  par  division,  emp^cbaient  Tunion  de  ces  amants  sen- 
si  bles. 

Une  epaisse  cloison  separait  leur  maison ;  mais  dans  cette  cloture, 
sans  que  Ton  n'en  vil  rien,  trouverent  le  moyen  d'y  faire  une  ouver- 
ture. 

Ils  sc  parlaicnt  toujours  de  Icurs  tendres  amours,  et  lors depart 
ct  d'autre;  Pyrame  dit  un  jour,  quel  fruit  dc  mon  amour,  et  quel  sort 
est  le  \6tre? 

Que  fcrons-nous  tous  deux  dans  co  sort  malbeurcux,  nevivantplus 
tranquilles?  Grois-moi,  cb^re  moitie,  viens,  ma  chere  Thisbc,  aban- 
donnons  la  ville. 

Des  que  le  jour  enfin  sera  sur  son  dcclin,  que  la  nuit  prendra  place, 
epions  les  moments,  et  profitons  du  temps  pour  finir  nos  disgri^ces. 

Je  le  veux,  dit  Tbisbe,  puisque  j'ai  succombe  a  voire  amour  ex- 

*  S'aimaient  d'unc  egale  tendresse.  (La  Foktaixe.) 

*  l^ramc,  c'cbtramant.  (/dem.) 

'»  Voici  comment  debute  le  trouvefc  : 

Ell  Babiloine  la  cite 
Furent  dui  home  renoniine, 
Dui  citcain  dc  grant  hautccc 
De  parent^  et  de  richece. 
Li  riche  home  orent  dui  eufanz 
D'ingal  biaute  et  dc  semblanz : 
Lun  fu  valles,  lautrc  mescine. 
Si  biaus  norent  rois  ne  roine 
Coine  avoicnt  ci  dui  riche  homme, 
QuOvide  en  son  ]ivre  norae, 
Et  dit  qui]  furcnl  apele 
Luns  Pyramus,  lautre  Tysbe. 

*  Lc  cour»  en  conimen^a  par  des  jcu!l  iauocculs.  (La  Fortai>e. 
Jc  no  poursuivrai  pas  ces  rapprochements. 
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treme;  jc  nc  in'cn  defends  point,  el  je  veux  sur  ce  point,  vous  mon- 
trer  combicn  j'aiine.  ^ 

Qui  sei^  ie  premier  dessous  le  grand  m{irier,  dans  cette  vaste  plaine? 
Dc  15  nous  conclurons  et  nous  commencerons  a  finir  notrc  peine. 

Seconde  parlie, 

L'amour  qui  les  guidait  augmentait  en  effet  sur  ces  deux  cceurs  sin- 
ceres  ;  ils  disaicnt  tour  k  tour  :  Solei),  finis  ton  cour.«,  raccourcis  ta 
carrifere. 

Thisbe,  c'est  aujourd'hui  que  j'eniporlc  le  prix  de  toute  ta  ten- 
dresse  par  un  lien  si  doux ;  nous  deviendrons  epoux,  ma  charmantc 
inaitresse. 

£vitons  le  couitoux  de  nos  parents  jaloux,  lui  disait-i),  ma  cherc; 
chacun,  dc  son  cote,  se  donne  un  bon  baiser,  et  puis  se  separerent. 

Thisbc,  voyant  la  nuit,  est  sortie  du  logis,  comme  une  tourtcrcllc 
qui  se  plajnt  tendrement  ct  qui  s'en  va  cherchant  sa  compagne  fidele. 

Entrant  dans  la  foret,  sans  crainte  ct  sans  effroi,  die  n'y  vit  pcr- 
sonne ;  mais  un  moment  apres  qu'elle  fut  dans  le  bois  survint  une 
lionne. 

Elle  en  eut  tant  dc  peur,  qu'aussilot  dans  son  cceur  une  frayeur 
mortelle  la  rend  comme  un  vaisseau,  allant  au  gre  de  Tcau  qui  balance 
ct  chancelle. 

Elle  fut  se  caclior  dans  le  creux  d'un  roclier  pour  eviter  sa  rage, 
mais  son  voHe  k  Tinstant,  emporte  par  le  vent,  resta  sur  Ic  passage. 

L'animal  altere,  etant  defigure  par  sa  gueule  sanglante,  fut  apaiser 
dans  Teau  du  plus  proche  ruisseau  la  soif  qui  le  tourmente. 

II  apercoit,  helas!  le  voile  sur  ses  pas,  le  prend  et  le  dechire;  Tayant 
ensanglante  et  s'etant  contente,  le  laisse  et  se  retire. 

Troisiime  partie 

Pyrame  accourut  voir,  ctant  au  desespoir,  du  sang  il  suit  la  trace ; 
puis  poussant  de  grands  cris :  malbeureux  que  je  suis !  que  faut-il  que 
jc  fasse? 

Helas!  je  suis  perdu,  c*est  son  voile  etendu  que  j^aper^ois  par  terre; 
traitre  et  malbeureux  sort,  voudrais-tu  bicn  encor  me  declarer  la 
guerre  ? 

EtoufHuit  de  sanglots,  ramassaul  les  inorccaux  du  voile  lout  en  pic- 

T.  II.  21 
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ces,  et,  moui'ant  de  frayeur,  Tarrose  dc  ses  pleurs,  le  baise  ei  Ic  ca- 
resse.  * 

Dans  ses  reflexions,  se  livre  a  Tabandon,  descspoir  raccompagnc;  Ic 
chagrin,  la  fureur,  de  prevoir  le  malheur  de  sa  chore  compagnc. 

Elle  m'avait  bien  dit :  j'emporterai  Ic  prix  du  depart  favorable ; 
sans  craindre  le  hasard,  la  premiere  elle  part  h  Tendroit  detestable. 

Oil  es-tu  done,  Thisbe?  Je  f  aurais  prcscrvce  des  griffes  de  la  bete. 
Lions,  accourez  tons,  dans  votre  affreux  courroux,  venez  contre  ina 
tele. 

Que  dis-je?  Ic  secours  des  lions  ou  des  ours  ne  m'est  pas  ncccssaire; 
sans  attcndre  plus  tard,  ma  main  et  mon  poignard  Gniront  ma  car- 
rierc. 

11  prit  incontinent  son  poignard  a  Tinstant,  il  s'en  frappe  et  s'en 
pcrce ;  son  sang  h  gras  bouillons  arrose  le  gazon ;  il  tombe  a  la  ren- 
verse. 

Son  sang  rejaillissant,  rougitle  mi^ricr  blailc  * ;  cet  arbre  de  delice, 
scul  temoin  qui  devait  Tetrc  de  ses  bienfaifs,  le  fut  de  son  .supplice. 

Quatrieme  partie. 

Thisbe  encore  troublee,  mais  s'elatit  rassuree,  par  son  amour  ex- 
treme, fut  d'un  pas  vigilant,  en  cherchant  son  amant,  partout  dedans 
la  plaine. 

Et,  ne  le  voyant  pas  paraitre  sur  ses  pas,  elle  pleure  et  lamenle, 
faisant  du  fona  du  bois  sonner  sa  triste  voix  d'unc  fagoA  touchante. 

Pyrame,  oil  ctcs-vous?  quoi!  me  trabissez-vous?  seriez-vous  infi- 
dele?  apres  m'avoir  promis  d'etre  loujours  unid'un  amour  eternel. 

Ayant  longtemps  cherche  parmi  Tobscurile,  elle  fondait  en  Inrmes; 
ne  sacbant  oualler,  s'approche  sans  pcnser  du  lieu  de  ses  alarraes. 

Voyant  sous  le  muricr  un  corps  ensanglantc,  sitot  elle  frissonne ; 
quoique  tremblant  encor,  en  s'approchant  du  corps,  reconnutsa  per- 
Sonne. 

Quel  spectacle  odieux  apparut  a  ses  yeux;  ah!  quel  affreux  supplice ! 
lepoUls,  le  snng,  In  voix,  tout  lui  manque  ^  la  fois,  et  ses  pieds  s*af- 
faiblissent. 

*  Arborci  loclus,  adspcr^iuc  coiilis,  in  alruiii 

Vci'lUnlur  faciem;  liiadefactaque  sanguine  radix 
I'uniieo  tingit  pcndentia  mora  colore. 

OviOB; 
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En  voyant  son  amant,  qu*clle  aimait  tendrement,  qui  respirait  en- 
core, elle^omba  sur  lui,  croyant  sauver  ia  vie  a  Tobjet  qu'elle  adore. 

Quel  fut  le  noir  souci  qui  troubla  ton  esprit  ?  reponds-moi,  cher 
Pyrame !  Tu  ne  me  roponds  pas ;  quoi  done  I  n'enlends-tu  pas  cello 
qui  tient  ton  ame  ? 

Je  suis  ta  chore  Thisbe,  m'aurais-tu  oublice,  mon  cher  epoux  ?  dit- 
elle.  II  poussa  un  soupir  ;  cVst  lout  ce  qu'il  put  dire,  en  lui  montrant 
son  voile. 

A  ce  mot  de  Thisbe,  se  sentant  ranimo,  il  ouvre  la  paupiere;  des 
qu1l  eut  apcrgu  Tobjet  qui  lui  parut,  ii  perdit  la  lumi^re. 

Elle  dit  a  Tinstant  :  Ah !  malhcureux  amant,  lu  es  done  la  victime  ? 
Mon  voile  t'a  trompe,  tu  in'as  cru  devoree,  je  connais  ton  eslime. 

Puisque  lu  meurs  pour  moi,  je  veux  mourir  pour  toi,  par  le  mcme 
supplice ;  mon  bras  est  a^sez  fort,  et  mon  coBur  est  d'accord  pour  un 
tel  sacrifice. 

D'un  courage  anime,  elle  arrache  Tepee  de  son  tres-cher  Pyrame; 
pour  terminer  son  sort,  se  niit  1j  pointe  au  corps,  puis  tomba  sur  la 
lame. 

Yoyez,  parents  cruels,  nos  malheurs  mutuels;  faites-nous  mettrc 
ensemble  dans  le  meme  lombcau,  ct  qu'un  lien  aussi  beau  pour  tou- 
jours  nous  rassemble  *. 

Ne  privcz  point  les  coeurs  des  plus  deuces  favours,  pendant  qu'ils 
sent  en  age ;  car,  forgant  leurs  penchants,  vous  leur  faites  souvent  un 
funeste  p:.rlage. 

Parmi  toutes  ces  vulgariles  et  ccs  plalitudes,  on  distingue 
ncaumoinsun  trait  touchnnt  ot  iKcmc  poelique;  c'est,  daii!3  lo 
quatrieme  couplet  de  la  seconde  partie,  la  ccmparaison  de  Thisbe 
avec  la  tourterelle.  Un  vrai  poete  ne  la  desavouerait  pas. 

11  y  a  deja  pr^s  d'un  demi-siecle  que  FualJes  fut  assassine.  La 
generation  actuelle  en  tend  a  peine  prononcer  ce  nom,  et  il  n*y  a 
peut-etre  personne  de*  la  generation  preo^denle  en  etat  de  citer 


0  multum  miscri,  incus  illiusque  parentes, 

Ul  quos  serus  amor,  quos  hora  novissiraa  jun\it 

Componi  tumulo  non  invideatis  eodera. 

(OviDB.) 
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nil  seul  couplet  de  la  complainle  a  laquclle  cet  6v6iiement  a 
donn^  lieu.  Celle ignorance  m'irapose  done  robligalion  d'entrer 
dans  quclques  deLiils.  On  ne  comprendrait  pas  sans  cela  les  trois 
quarts  des  allusions  que  renferme  la  complainte,  ni  a  quel  tilre 
y  figure  cliacun  des  nombreux  pcrsonnages  qui  y  sont  desigues. 

Lc  matin  du  20  mars  1817,  un  cadavre  flotlait  sur  les  eaux 
de  TAveyron  ;  c^etait  celui  de  Fualdes,  ancien  magistral  et  ha- 
bitant de  la  ville  de  Rbodez.  Fualdes  avail  etc  viclimed*un  as- 
sassinat ;  une  large  blessure  qu'il  portait  a  la  gorge,  ne  laissait 
aucnn  doute  a  cet  egard.  En  chercliant  a  decouvrir  les  auteurs 
de  ce  crime,  la  police  sut  bientot  que  Fualdes  avail  louche  la 
veillc  nnc  somme  assez  considerable ;  qu'invite  lc  lendemain,  et 
sous  prelcxle  d'affaires,  a  un  rendez-vous  dans  une  rue  ou  de- 
meurail  un  sieur  Bancal,  proprictaire  d*une  maison  de  tolerance, 
il  y  elail  alle  a  huit  heures  du  soir  ;  qu*a  un  signal  donne,  plu- 
sieurs  individus  s'elaienl  jeles  sur  lui,  I'avaienl  baillonne,  en- 
traine  dans  la  maison  Bancal,  et  cgorge,  sans  lui  perrneltre, 
comme  il  les  en  priail,  de  recommander  son  dme  a  Dieu.  La 
femme  Bancal  avail  regu  le  sang  dans  un  baquet,  puis  en  avail 
regain  son  cochon.  Pendant  celte  execution,  deux  joueurs  de 
vielle,  aposles  dans  la  rue,  n'avaient  cesse  de  faire  crier  leurs 
instruments,  ne  sonpgonnanl  pas  qu'ils  aidaienl  par  ce  moyen  a 
etouifer  les  cris  d'un  honime  qu  on  egorgeait.  Apr^s  ce  crime, 
les  assassins  lierent  le  cadavre,  et,  vers  dix  heures  du  soir,  qua- 
tre  individus^  precedes  d*un  homme  arme  d'un  fusil  el  suivis  de 
deux  autrcs  armcs  de  meme,  allerenl  le  precipiter  dans  I'A- 
vevron. 

On  nomma  bientot  parmi  les  coupables  deux  hommes  appar- 
tenanl  aux  families  les  plus  considerables  du  pays :  Tun  etail 
Baslide  et  I'aulre  Jausion.  Gelui-ci  lenaitlccouteau,mais  comme 
il  hesitail  a  s*en  servir,  Baslide  le  lui  avail  pris  des  mains  et  en 
avail  frappe  Fualdes  Pour  Jausion,  des  le  Icndemain  du  crime, 
il  s'introduisit,  vers  sept  heures  du  matin,  dans  la  maison  de 
Fualdes,  enfonca  son  bureau  et  y  pril  un  sac  d*argenl  avec  dos 
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papiers  qu'il  semblait  avoir  \e  plus  grand  interSt  k  faire  dispa- 
rnitre.  On  I'arr^la  bientot,  ainsi  que  Bastide  ct  les  nomm^s 
Bach,  Colard,  Missonnier,  Bousquier  et  la  fille  Anne  Benoit. 
Bancal  et  sa  femme  lesavaient  precedes  en  prison.  Le  premier  y 
niourut;  cmpoisonnS  on  ne  sait  par  qui,  ni  comment.  Les  autres 
furent  livres  au  jury  et  condumnes,  la  femme  Bancal,  Bastide, 
Jausion,  Golard  et  Bach,  a  la  peine  de  mort ;  Anne  Benoit  aux 
travaux  forces  a  perpetuile,  Missonnier  a  deux  ans  de  prison. 
La  femme  Bancal  obtint  une  commutation  de  peine  ;  Bach  roou- 
rul  en  prison ;  Bastide,  Jausion  et  Colard  furent  executes  le 
5juind818. 

Un  t^moin  important  de  I'assassinat  embarrassa  longtemps  et 
arr^ta  m^me  un  moment  Taction  de  la  justice,  par  la  difGculte 
qu  on  eut  de  lui  arracher  la  revelation  des  faits  dont  il  avait 
connaissance  :  c*elait  madame  Clarisse  Manson,  fille  de  M.  En- 
jalran,  d'une  des  meilleures  families  de  la  ville.  Deguis^  en 
homme,  elle  etnit  allee  dans  la  maison  Bancal,  a  quelque  rendez- 
vous de  Tespece  de  ceux  qu*on  ne  pent  avoir  que  dans  ces  mai- 
sons-la,  et,  de  la  chambre  oil  elle  altendait  et  ou  on  ne  la  savait 
pas  S  elle  avait,  sinon  vu  ce  qui  se  passait  dans  la  chambre 
voisiue,  du  moins  tout  entendu.  Apres  bicn  des  tergiversations 
fort  naturelles,  elle  se  resolut  enfin  k  parlcr,  et  ses  aveux  tardifs 
aclieverent  d'^clairer  le  jury.  Mais  elle  6tait  d^shonoree.  Elle 
vint  h  Paris  oil,  pour  subsister,  elle  se  mit  dame  de  comptoir. 
On  la  vit  ainsi  pendant  quelque  temps  s'offrir  sans  vergogne  a  la 
curiosite  publique  dans  plusieurs  cafes  de  la  capitale.  Lasse  enfm 
de  faire  servir  sa  personne  a  enrichir  les  aulres,  elle  essaya  de 
s'cxploiter  elle-meme  et  pour  son  propre  compte.  Elle  ouvrit  un 
cstaminet,  rue  Gopeau,  oil  elle  ne  fit  pas  ses  affaires.  En  1855, 
elle  mourut  a  Versailles  dans  la  misere  et  Toubli. 

La  cause  de  Tassassinat  de  Fualdes  etait  la  cupidite,  et  de  plus, 

*  EUe  protesta  cependant  qu'elie  avait  ete  vue  par  Bastide,  et  ifiie  Ui^stide 
avait  voiihi  la  tuer;  mais  Bastide  le  nia  constamment . 


246  CHAPITRE  X. 

de  la  part  de  Jausion,  la  crainte  d'une  denonciation.  Quelquos 
jours  avant  le  crime,  il  avait  eu  une  querelle  tres-vive  avcc 
Fualdes,  celui-ci  Tayant  menace  de  faire  revivre  des  pieces  rela- 
tives a  un  infanticide  dont  Jausion  s  etait  rendu  coupable  et  dont 
il  n*aYait  pas  ete  puiii,  grace  a  la  soustraction  de  documents 
importants.  II  6tait  en  outre  debiteur  en  vers  Fualdcs  d'une 
s6mme  de  cent  ^  cent  cinquante  mille  francs  d*argent  prSte,  qu*il 
etait  hors  d*^tat  de  rendre  et  dont  il  voulait  que  Fualdes  aneanlit 
les  titres.  Bastide  6Lait  aussi  debiteur  do  Fualdes  et  aurait  bien 
voulu  s*acquitler  de  la  m^me  nianiere.  Presse  a  son  tour  par 
Fualdes  de  se  liberer,  il  lui  repondit  :  «  Je  cbercbe  les  moyens 
de  Yous  faire  YOtrc  compte  ce  soir.  »  Trois  hcures  apres,  Fualdes 
etait  assassin^. 

Tel  est  le  sujet  dont  s'est  emparc  la  complaintc  et  vojci  com- 
ment elle  Ta  Iraite  : 

VERITABLE  COMPLAINTE  ARRlVfiE  DE  TOULOUSE 

An  sujet  d'ltn  crime  affreux  commis  h  Rodez  sttr  la  perxonne  de  I'in- 
fortuni  Ftiaid^.8,  par  Bastide,  Jausion  et  ses  complices.  —  Paris,  im- 
prinit-rio  de  Siahl,  30,  quai  Njipoleon.  S.  D. 

Am  (lu  Marcclial  de  Saxe. 

Ecoulez,  peuplcs  de  France, 
I)u  royauine  de  Chili, 
Peuplcs  dc  Russie  aussi, 
I)u  cap  dc  Bonne-Esperancc, 
Le  tnemorablc  accident 
D'un  crime  Ires-consequent. 

Capitate  du  Rouergue, 
Vieiile  ville  de  Rodez, 
Tu  vis  de  sanglanls  forfaits 
A  qualrc  pas  de  TAmbergue,' 
Faits  par  des  coeurs  aussi  durs 
Comnic  tes  anli(|ues  murs. 
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De  tres-honn^te  lignee 

Yinrent  Bastide  et  Jausion, 

Pour  la  malediction 

l)e  cette  ville  indignee ; 

Gar  dc  Rodez  les  habitants 

Ont  presque  tons  des  sentiments. 

Bnstidc  le  gigantesque, 

Moins  deux  pouces  avant  six  pieds, 

Fait  un  sceleral  fieffe 

Et  meme  sans  politesse, 

Kt  Jausion  I'insidicux, 

Sanguinairc  avaricicux. 

lis  mcdilent  la  ruinc 

D'un  magistrat  tres-prudent. 

],eur  ami,  Icur  confident  : 

Mais  ne  pensant  pas  le  crime, 

11  nc  so  mefiait  pas 

(Juon  complolait  son  trepas. 

llolasi  par  un  sort  etrange, 
Pouvant  vivre  honnetement, 
Avant  femme  et  enfants, 
.laiision  I'agcnt  dc  change, 
Pour  acquitter  ses  effets, 
Rosolut  ce  grand  forfait. 

Rastidc  le  formidable, 

Le  dix-ncuf  mars,  a  Rodez, 

Chez  le  vieillard  Fualdcs 

Entre  avec  un  air  aimable 

Dit  :  *  ie  dois  h  mon  ami, 

tf  Je  fais  son  corapte  aujourd'hui.  » 

Cf  s  deux  beaux-freres  perfides 
Prennent  des  assocics ; 
Bach  et  le  porteur  Bousquier, 
Kt  Missonnier  Timbecile, 
Et  Colard  est  pour  certain 
Un  ancien  soldat  du  train. 
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Dedans  la  maison  Bancale, 
Lieu  de  prostitution, 
Les  bandits  de  TAveyron, 
Vont  faire  leur  baccanale ; 
Car  pour  un  crime  odieux, 
Rien  n'est  tel  qu'un  mauva's  lieu. 

Alors  le  couple  farouche 
Suit  Fualdes  au  Terral ; 
Avec  un  mouchoir  fatal 
On  lui  taraponne  la  bouche ; 
On  reraplit  son  nez  de  son 
Pour  intercepter  le  son. 

Dans  cet  infame  repaire 
lis  le  poussent  malgre  lui, 
Lui  dechirant  son  habit, 
Jetant  son  chapeau  par  terre  * 
Et  des  vielleurs  insolents 
Assourdissent  les  passants. 

Sur  la  table  de  cuisine 
lis  Tetendent  aussitot ; 
Jausion  prend  son  couteau 
Pour  ogorger  la  viclime ; 
Mais  Fualdes,  d  un  coup  de  terns, 
S'y  soustrait  adroitement. 

Sitot  Raslide  TAlcide 

Le  releve  a  bras  tendus, 

De  Jausion  cperdu 

Prenant  le  for  homicide. 

«  Est-ce  la  comme  on  s'y  prend? 

Vas,  tu  n'cs  qu'un  innocent.  » 

«  Puisque  sans  raison  plausible 
Vous  me  tuez,  mes  amis, 
De  mourir  en  elourdi, 
Cela  ne  m'est  pas  possible, 
Ah !  laissez-moi  dans  ce  lieu 
Fairo  ma  paix  avec  Dieu.  » 
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Ce  gcant  epouvantaLle 
Lui  repond  grossi^rement : 
c  Tu  pourras  dans  un  instant 
Faire  paix  avec  le  Diablc,  » 
Ensulte  d  un  large  coup 
11  lui  traverse  le  cou. 

Voila  le  sang  qui  s'epancbc 
Mais  la  Bancal  aux  aguets, 
Le  recoit  dans  un  baquet, 
Disant :  «  En  place  d'eau  blanche 
Y  mcttant  un  peu  de  son, 
Qa  sera  pour  mon  cochon. » 

Fuald^s  mort,  Jausion  fouille, 
Prcnant  le  passe-partout, 
Dlt :  «  Bastide,  ramasse  lout.  » 
11  empoigne  la  grenouille, 
Bague,  clef,  argent  comptant 
Montant  bien  a  dix-sept  francs. 

Mors  chacun  k  la  hate, 
Colard,  Benoit,  Missonnier, 
Et  Bach,  le  contrebandier, 
Mettant  la  main  h  la  pate, 
Le  malheureux  maltraite 
Se  trouve  etre  cmpaquete. 

Certain  bruit  frappe  Touie 
De  Baslide  furieux, 
Un  homme  s'offre  h  scs  yeux, 
Qui  dit :  «  Sauvez-moi  la  vie, 
Car  sous  ce  deguisement, 
Je  suis  Clarisse  Enjalran.  » 

Lors  d'une  main  temeraire, 
Ce  monslre  licencieux, 
Yeut  s'assurer  de  son  mieux 
A  quel  homme  il  a  affaire, 
Et  trouvant  le  fait  constant, 
*   Teint  son  panlalon  de  sang. 
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Sans  egard  et  sans  scrupule, 
II  a  leve  le  couteau, 
Jausion  lui  dit :  «  nigaud, 
Quelle  action  ridicule ! 
Un  cadaVre  est  onereux, 
Que  feras-tu  done  de  deux?  » 

On  traine  Tinforlunee 

Sur  le  corps  tout  palpitant ; 

On  lui  fait  pretcr  serment, 

Sitot.qu'elle  est  engagce, 

Jausion  oflGcieux 

La  fait  sorlir  de  ces  lleux. 

Quand  ils  sent  dedans  la  rue 
Jausion  lui  dit  d'un  air  fier  : 
n  Par  le  poison  ou  le  fer 
Si  tu  causes  f  es  perdue.  » 
Manson  rend  du  fond  du  cceur 
Grace  h  son  tendre  sauveur. 

Bousquicr  dit  avec  franchise, 
En  contemplant  cette  horrcur  : 
«  Je  ne  serai  pas  porteur 
De  pareille  marchandise ; 
Comment,  mon  cher  ami  Bacli, 
Est-ce  done  1^  Ion  tabac?  » 

Mais  BousquicT  faisant  In  mine 
De  sortir  de  ce  logis, 
Bastide  prend  son  fusil, 
L^applique  sur  la  poitrine 
De  Bousquier,  disant :  «  butor, 
Si  tu  bouges,  tu  es  mort.  n 

Bastide,  iTre  de  carnage, 
Donne  Fordre  du  depart. 
En  avant  voila  qu'il  part, 
Jausion  doit  former  la  marche, 
Et  les  aulres  du  brancard 
Saisissent  chacun  un  quart. 
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Alors  de  Taifreux  repaire 
Sort  le  cortege  sanglant ,  • 
Golard  et  Bancal  devant, 
Bousquier,  Bach  portaient  derrierc; 
llissonnier,  ne  portant  rien, 
S'en  va  la  canno  k  la  main. 

En  allant  h  la  riviere, 

Jausion  tombe  d'eilroi, 

Bastide  lut  dit :  «  eli  quoi! 

Que  crains-tu !  »  h  cher  beau-fiere 

Lui  repond  :  «  jc  n'ai  pas  peur,  » 

Mais  treniblait  comma  un  voleur.  * 

Enfiu  Ton  arrive  au  terme, 
Le  corps  desempaquete 
DansTAvcyron  est  jete; 
Bastide  alors^  d'un  air  ferme, 
S'eloigne  avec  Jausion  ^ 
Ghacun  tourne  les  talons. 

Par  les  lois  de  la  physique, 
Lc  corps  du  pauvre  innocent, 
Se  trouvant  prive  de  sang. 
Par  un  miracle  authentique, 
Surnage  aux  regards  surpris, 
Pour  la  gloire  de  Themis. 

L'on  s'enquiert  et  Ton  s'infbrme« 
Le§  assises  d'Aveyron 
Prenncnt  condamnation 
Par  un  arr^t  bien  en  forme, 
Qui  pour  quelque  omission 
A  subi  cassation. 

bn  vertu  d'une  ordonnance 

La  cour  d'assise  d'Albi, 

Dc  ce  forfeit  inoui 

En  doit  prendre  connaissance  . 

Les  fers  aul  mains  et  aux  piedi 

Ces  monstres  sont  trausferesi 
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Le  chef  de  gendarmerie 

Et  le  imire  de  Rhode  z 

Ont  invente  tout  exprcs 

Une  cage  hien  ^arnie. 

Qui  les  expose  aux  regards 

Coinmc  tigre  et  leopards.  ^ 

I  a  procedure  commence ; 
Bastide  le  rodomont 

Au  tcmoin  qui  le  confond 
Parle  avec  impertinenco. 
(Juoique  entoure  de  recors 

II  fait  le  drole  de  corps. 

Tous  adoplent  le  syslemc 
De  la  denegation, 
Mais  cette  oeuvre  lu  demon 
Se  renverse  d'elle-mcme, 
Et  leurs  contradictions 
Servent  d^explications. 

Presses  par  leur  conscience, 
Bach  et  la  Bancal,  tous  deux 
Font  des  aveux  precieux;- 
Malgre  cette  circonslance, 
Les  beaux-freres  accuses, 
N'cn  sent  pas  d^concertes. 

•  Qui  vous  a  sauve,  Glarisse? 
Dit  Taimable  president ; 
11  vous  faut  en  ce  moment, 
Le  nommcr  h  la  justice  : 
Est-ce  Yeynac  ou  Jausion?  j> 
«  Je  ne  dis  ni  oui  ni  non.  » 

Clarissc  voit  I'air  farouche 

Que  sur  elle  on  a  portc ; 

<  Non,  rauguste  vMt4 

Ne  pent  sortir  de  ma  louche, . . 

Je  ne  fus  point  chez  Bancal... 

Mais,  quoi!  je  me  trouvc  nial...  » 
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On  prodigue  Teau  des  Carmes ; 
Clarisse  aussilot  revient; 
A  Bast  id  e  qui  soutient 
Ne  connailre  cette  dame, 
EUe  dit:  «  Monstre  enrage, 
Tu  as  voulu  in'egorger.  » 

Si  Ton  en  croit  Teloquence 
De  chacun  cles  a  vocals, 
De  tons  ces  vils  scclerats 
Manifesto  est  l*innocence ; 
Mais  malgre  tons  leurs  rebus, 
-     Ge  sont  des  propos  perdus, 

De  Clarisse  Tinnocence. 
Parait  alors  dans  son  jour. 
EUe  prononce  un  discours 
Qui  commandc  le  silence  : 
EUe  n'aurait  pas  plus  d^eclat 
Quand  ce  serai  t  son  etat. 

(  Dans  cet  asile  du  crime, 
Imprudente  et  voilk  tout, 
Pleurs,  deh;iiSyfentendis  tout, 
Derniers  cris  de  la  victirae ; 
Ble  trouvant  Ik  par  hasard, 
Et  pour  un  moment  d'ecarl.  » 

A  la  fin  tout  debat  cesse    . 
Par  la  condamnation 
De  Bastide  et  de  Jausion; 
Colard,  Bach  et  la  tigresse, 
Par  un  legitime  sort, 
Subissent  Farret  de  mort. 

De  la  clcmence  royale, 
Pour  ses  revelations, 
Bach  est  Tobjet.  Pour  raisons 
On  conserve  la  Bancale ; 
Jausion,  Bastide  et  Colard 
Doivent  perir  sans  retard. 

T.  II*  22 
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A  trois  lieures  et  demie, 
Le  troisieine  jour  de  juin, 
Cette  bande  d'assassins 
De  la  prison  est  sortie, 
Pour  subir  leur  cMtiment, 
Aux  termes  du  jugement. 

Bastide  vetu  de  mfinie, 
Et  Golard  comme  aux  debats; 
Jausion  ne  Fetait  pas, 
A  sa  famille  qu*il  aimc, 
Envoie  uno  paire  de  bas 
En  signe  de  son  Iropas. 

Malgro  la  sainte  assistance 
l)e  leurs  dignes  confesseurs, 
Ces  sctilerats  impostcurs 
Restent  dans  rimpcnitencc, 
Et  niontent  sur  I'ecbafaud 
Sans  avouer  leurs  defauts. 

Dertiiires  paroles  de  Jausion  a  sa  femme. 

Spouse  sensible  et  cherc, 
Qui  par  mon  o^dre  inhumain, 
M'as  si  bien  prete  la  main 
Pnur  forcer  le  secretaire, 
leve  nos  chers  enfants 
Dans  tes  nobles  sentiments. 

J 'arrive  uux  Vies  ou  Histoires  de  saints  et  de  salutes,  ecrites 
exclusivement  en  prose.  La  premiere  qui  se  presente  est  la  Vie 
de  sainte  Anne^  mere  de  la  sainte  Vierge,  avec  les  miimcles^ 
exemples  et  plusieurs  oraisons^  in-12,  68  pag.  Epinal,  Pelle- 
rin,  S.  D.,  et  Charmes,  Buffet,  in-12,  65  pag.,  S.  D. 

Aucun  auteur  ancien  n'a  parle  de  Joachim  et  de  sainte  Anne, 
qu'on  dit  etre  le  pere  et  la  mere  de  la  sainte  Vierge.  Saint 
Epiphane  est  le  premier  qui  en  ait  fait  mention  tres-brieve- 
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ment*.  Dans  les  si^Jes  suivanls,  Germain,  llippolyte  et  Dama- 
scene en  parlerent  aussi,  mais  n'en  dirent  presque  rien.  Nice- 
phore  en  fit  une  histoire  assez  courte.  Tontes  ces  autorites,  la 
derniere  surtont,  ont  pen  de  poids  ou  n*en  ont  aucun.  II  en  est 
deux  autres  qui  obtiennent  plus  de  creance;  mais  a  les  examiner  de 
pres,  elles  ne  semblent  guere  plus  solides :  c'est  une  Lettre  sur  la 
naissance  de  la  Vierge,  attribuee  h  saint  Jerome',  et  YEvangile 
dit  de  saint  Jacques. 

On  ne  sait  pas  en  quel  temps  la  Lettre  fut  fabriquee ;  on  dit 
seulement  qu'elle  6tait  en  reponse  ii  une  autre  lettre  de  Chro- 
matius  et  d'Heliodore,  amis  de  saint  Jerome,  egalement  fabriquee 
et  dans  laquelle  ils  priaient  saint  Jerome  de  traduire  d*hebreu 
en  latin  un  Evangile  de  saint  Matthieu  qu'il  avait  en  sa  possession 
et  ou  etait  longuement  racontee,  disait-on,  I'enfance  de  la  Vierge 
et  de  Jesus.  Saint  Jerome  s'en  defend  par  diverses  raisons  :  la 
di(lficulte  du  travail,  le  dessein  de  Matthieu  de  ne  pas  publier 
cette  histoire  et  au  contraire  dela  tenir  cachee  au  peuple,  les 
fausses  doctrines  qui  y  ont  ete  introduites  par  le  premier  tra- 
ducteurSeleucus,  bien  qu'il  soitreste  dans  la  v6rit6a  Tegard  de 
I'histoire  et  des  miracles.  Toutefois,  saint  Jerome  promet  i  ses 
correspondants  une  version  exacte  sur  Toriginal  hebreu.  On 
voit  en  tout  celale  langage  d'un  homme  qui  doute  et  qui  hesite. 
Saint  Augustin,  lui,  ne  dout6  pas  ;  il  rejette  nettemerit  I'histoire 
et  il  dit  pourquoi :  «  Si  Ton  ni'alleguait  le  livre  apocryphe  (Ju 
Ton  dit  que  Joachim  etait  le  pere  de  Marie,  je  ne  me  rendrais 
point  a  son  autorite,  parce  qu'il  n'est  pas  canonique.  »  Le  papa 
Gelase,  non  content  de  qualifier  ce  livre  comme  le  fait  saint  Au- 
gustin, le  condamna,  en  qualifiant  I'auteur  di' enfant  du  diable^. 

II  condamna  de  meme  dans  un  concile  de  soixante-deux  eve- 

*  Heeres,  78,  t.  T,  pag.  4049.  id.  de  Paris,  1621 

*  M.  Bcnoit  Matougues,  dans  sa  traduction  dea  QEuvres  de  saint  Jirome 
(PantMon  litter  air  e)i  n'a  pastraduit  cette  lettre,  bien  qu'il  semble  y  ren- 
royer,  dans  la  table  alphabetiqne,  au  mot  Marie. 

s  Biblioth.  vnwerselle  de  J.  Leclcre,  t.  XI,  p.  141. 
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ques,  tenu  a  Rome,  le  soi-disant  Evangile  de  saint  Jacques, 
Get  Evangile,  traduit  du  grec  en  latin  par  Giiillaume  Postelet 
sans  doute  pnblie  par  Jiii  (je  ne  saurais  dire,  quand  ni  ou),  fat 
public  de  nouveau  avec  des  notes,  en  4552,  par  Bibliander^, 
lequel  y  joiguit  d'autrcs  ecrits  de  la  meme  nature  designes  sous 
le  nom  d*Orthodoxographa.  Henri  Estienne  pretend  que  Postel 
embellit  cet  ecrit ;  il  faut  alors  que  ces  embellissements  aient 
porte  surle  grec.  Casaubon  pense  qu*il  est  sorti  tout  entier  de 
sa  tete,  et  Postel  ne  Tavait  pas  des  plus  saines.  Mais  Casaubon 
va  trop  loin,  D'autres,  avant  Postel,  avaient  brode  sur  ce  theme. 
Un  auteur  inconnu  qui  ecrivait,  selon  toute  apparence,  ayant 
sous  les  yeux  h  texte  grec  de  cet  Evangile,  publiait  eu  1501 
Touvrage  suivant :  Legenda  sanctx  Annx  :  fta?c  est  quam  vara 
et  idea  cava  Legenda  de  sancta  Anna  el  de  universa  ejus 
progenia^  etc.  Argentina,  per  Bart,  Kysieler^  i^Q\^  in-4®. 
Notre  Vie  de  sainte  Anne  vieut  de  la ;  c'est  une  traduction  telle 
quelle,  mais  qui  remonte  au  commencement  du  seizieme  siecle. 
Emerantiane  avait  soixante  et  un  ans  lorfl[]u  elle  con^ut  sainte 
Anne.  Preoccupee  dans  sa  jeunesse  de  la  venue  du  Messie,  elle 
ne  pouvait  coraprendrede  quelle  raani^re  s'opererait  ce  prodige, 
ni  surtout  quelle  creature  mortelle  serait  assez  pure  pour  etre 
jugee  digne  de  porter  dans  son  sein  la  mere  du  Ills  de  Dieu, 
Elle  dit  un  jour  au  saint  pere  Archos : 

II  m'^est  avis,  selon  mon  entendement,  s'il  estoit  possible  que  la 
saintete  de  tous  ceux  qui  out  este  depuis  le  commencement  du  monde 
et  seront  encore  jusqu'k  la  fin  d'iceluy,  fust  accumulee  en  une  seule 
personne,  qu'icelle  ne  seroit  pas  a  comparer  h  telle  femme,.  de  la- 
quelle  procedera  la  mere  future  du  fils  de  Dieu. 

A  quoi  le  pere  Archos  r^pond  : 

0  Emerantiane !  tres-noble  dame,  jeune  d'dge,  mais  anciemie  de 

*  Protevangelion,  sive  de  natalibus  Jesu-Christi  et  ipsius  Virginis 
Marise;  sermo  historicus  divi  Jacobi  minoris  [e  gr,  in  lot.  traml.  a 
G.  Postello)....  per  Theod.  Bibliandrum.  Basil.  Jo.  Oporinus,  1552,  in-S". 
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sens  et  d'entendement,  vous  me  semblez  estre  la  racine  dudit  saint  et 
mcontamine  lit  du  mariage  dont  vous  avez  parle,  de  laquelle  celte 
sainte  fille,  mere  future,  doit  naitre  le  fils  de  Dieu.  Avant  que  nous 
partions  de  ce  monde  il  precedera :  Gar  je  te  dis  en  verite  qu'entre  les 
filles  de  Jerusalem  n'a  este  vue  semblable  a  toi,  ayant  cogitation  de 
telle  profondite  comme  tu  as  eu ;  pour  ce  tu  t'en  dois  rejouir,  car  le 
Saint-Esprit  repose  en  toi ;  en  toi  seronl  benies  toutes  les  naissances 
dessus  la  terre. 

Le  temps  de  la  conception  etant  venu,  Emerantiane  eu  fut 
iiiformee  par  une  voix  qui  lui  dit : 

N'aye  ni  peur,  ni  crainte,  mais  honore  ton  Createur  de  tout  ton 
pouYoir,  car  par  sa  grace  tu  concevras  par  dessUs  le  cours  de  la  na- 
ture, de  Stolano  ton  mari,  et  enfanteras  une  fille  de  laquelle  naitra 
une  fille  qui  a  este  predeslince  avant  la  creation  du  monde,  etc. 

La  rneme  voix  se  fit  enteudre  a  Stolano  en  ces  temies  : 

I 

Stolano,  la  paix  soit  avoc  toi !  l^ve-toi  et  t*cn  vas  en  ta  maison,  et 
couche  avec  ta  femme  £merantiane,  de  laquelle  le  nom  sera  mani- 
Teste  par  le  monde  universel. 

Quand  Stolano  ouit  cette  voix,  il  en  fut  fort  epouvante,  et  s^etonna 
beaucoup,  car  il  estoit  en  Tage  de  soixante-dix  ans,  et  que  tons  deux 
estoient  inbabiles  pour  avoir  generation  selon  le  cours  de  la  nature. 
Lors  outt  derechef  la  voix,  disant .  Stolano,  ne  veuille  douler,  car  il 
n'est  rien  d'impossible  k  Dicu;  et  pour  signe  de  ce  que  je  dis,  quand 
tu  entreras  en  la  cbambre  od  tu  dois  coucher,  regarde  vers  le  chevet 
du  lit,  et  tu  trouveras  en  escrit  quatre  lettres  d'or,  que  nuUe  personne 
n^a  escrites.  Et,  ayant  dit  cela,  la  clarte  s'evanouit  de  lui.  Quand  Sto- 
lano eut  entendu,  il  se  leva  de  sa  cellule,  louant  Dieu,  puis  s'en  alia 
vera  sa  femme  flmerantiane,  et  se  conl^rent  Tun  a  Tautre  ce  qu'ils 
avoient  vu  et  ou'i ;  ils  all^rent  en  ladite  cbambre,  et  Irouverenl  le  signe 
de  quatre  lettres  d'or  escrites  au  cbevet  du  lit,  comme  deux  A  et 
deui  iV,  lesquelles  jointes  ensemble  font  Anna,  laquelle  Emcrantiane 
concevroit  en  bref,  et  enfanteroit ;  dont  ils  lou^rent  et  remercierent 
Dieu,  attendant  la  promesse  du  Createur  \  eux  faite.  Peu  de  temps 
apres,  £merantiane  conQUt,  de  Stolano  son  mari,  un  fruit  par  la  gr&ce 
speciale  de  Dieu,  et  en  grand  desir  atlendoitle  temps  de  Fenfantement. 
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A  la  naissancc  de  I'enfaTiti 

il  panit  Kur  la  poilrine  dudit  enfont  qufitre  letlres  d'or,  faisant  le 
nom  d'Anne.  Ce  nom  estait  respleiidissanl  comme  pjeires  precleuses. 

Un  aveugle  recouvra  la  \ue,  pour  I'avoir  eeulement  toucli^. 

Anne  fut  men^  par  ses  [larents  dans  le  temple  de  JeruBalem. 

Sar  ces  entrelaites,  son  pere  moumt ;  Emerantiane  le  suivil  de 


pres;  et,  connnp  «  elle  instruisoit  Anne  sa  fUie,  la  mart,  dit  le 
livret,  vint  liii  ravir  la  vie.  * 

A  dix-huit  ans  Anne  epousa  Joachim  et  fut  vingt  ans  «  sons 
avoir  frait,  »  Le  grand-pr^tre  en  fit  honte  3  Joachim,  comme 
celui-ci  allait  a  rolfrande.  Joachim  «  craignant  que  ses  voisins 
na  lui  reprochasscnt  ce  qui  lui  esloil  arriv4  au  temple,  *  courut 
se  cacher,  i  attendant  que  Dicii  le  consolat  et  lui  donn3t  a  en- 
tendre a  qui  ilavoit  3  laire.  D  Iln'altendit  pas  longtempa.  L'ange 
de  Dieu  vint  le  visiter  et  lui  dit : 

IHeu  a  vu  la  honle  ct  In  reprochc  de  ton  infrucluosit^,  car  Dieu  est 
le  lengeur  des  pechcs,  et  non  point  de  la  nature;  qunnd  il  rend  nne 
fenime  inf^nde.  it  Tait  eeh  aBn  que  plus  miraculensement  :1  lui 
plaise,  comme  il  fut  fait  de  Sara,  femmc  d'Abraham,  laquelle  en  sa 
vieillesse  enfanta  leaac.  Semblabkment  Rachel  fut  fiJconde,  et  en  sa 
.  vieillesse  enfanta  Jowpb,  qui  devint  grand  seigneur  en  ^gyple ;  puit 
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Samson  et  Samuel,  qui  eurent  toits  deux  des  m^res  qui  fureut  \6ng^ 
temps  steriles.  Ainsi  ii  faut  croire  que  les  nativit^s  differees  sont 
d'autant  plus  merveillejses  qu'elles  out  este  plus  retardees.  Sacbe  que 
ta  femme  concevra  une  fille  que  lu  nommeras  Marie,  Celte  fille,  con- 
sacree  a  Dieu  des  le  venire  maternel,  sera  remplie  du  Saint-Esprit : 
c'est  pourquoi  elle  ne  demeurera  entre  le  peuple  commun,  mais  au 
temple,  afin  que  nul  n'ayt  suspicion  d'elle;  et  ainsi  qu^elle  sera  nee 
dune  femme  infertile,  ainsi  d'elle  naitra  le  Fils  de  Dieu,  qui  s'ap- 
pellera  JestiSf  et  par  lui  recevra  toutes  creatures  h  sauvement.  Pour 
signe  de  verite,  ta  femme  Anne  tu  rencontreras  k  Jerusalem,  a  la 
porte  Doree,  car  elle  a  dessein  que  tu  fen  retournes. 

La  rencontre  a  lieu  en  effet,  et  il  s^ensui.vit,  au  bout  de  neut 
moisy  la  naissance  de  Marie. 

L*auteur  s'arrete  ici  pour  nous  dire  «  comment  Marie  est  pr6- 
figur^e  dans  TAncien  Testament.  »  Je  m'y  arreterai  avec  lui. 

Marie  est  cette  femme...  qui  a  brise  la  tele  du  serpent...  Elle  est  la 
fidelecopie  de  Jesus  en  plenitude  des  graces  de  Dieu...  Elle  eslTarche 
de  Noe  qui  est  fait  de  bois  incorruptible,  du  vrai  Nee  Jesus-Christ...  Elle 
est  Fechelle  que  vit  Jacob  en  yision  et  par  laquelle  lesanges  montoient 
et  descendoienl...  Elle  est  le  buisson  ardent  de  Moise,  qui  sembloit 
bruler  et  toutefois  ne  britloitpas. ..  La  verge  dc  ce  mesme  Moise  dont 
iceluy  frappa  la  pierre  qui  donna  grande  abondance  d'eau...,  la  verge 
florissante  d^Aaron...,  la  toison  de  Ged^on...,  Tescu  de  Josue...,  le 
trosne  du  vray  roi  Salomon...  Elle  est  encore  le  renom  du  temple  de 
Jerusalem  qu'onedifia  sans  outils...,  la  montagne  en  haute  perfection 
dont  est  coupee  une  pierre  sans  mains  d'homme,  et  par  laquelle 
pierre  entendons  Jesus^Christ  qui  a  este  ne  de  la  Vierge,  sans  osuvre 
virile.  Elle  est  aussi  la  porte  close  en  qui  le  Seigneur  seul  a  pass6  at 
repasse...,  le  chandeher  d'or...,  Farche  du  Testament...  Elle  est 
figuree  par  la  fille  du  roi  Astiages,  lequel,  comme  est  contenu  en 
rhistoire  scholastique,  vit  en  vision  comme  une  vigne  qui  croissoit  du 
ventre  de  cette  fille,  qui  s'etendit  si  fort  qu'elle  moissonna  tout  son 
royaume ;  ce  qui  signifioit  la  naissance  de  Cyrus  qui  delivra  Israel  de 
la  captivite  de  Babylone...  Elle  est  aussi  figuree  par  la  fontaine  sor- 
tant  du  Jourdain  ferm^...,  par  le  prophete  Balaam,  etc.,  etc. 

Revenons  4  sainte  Anne.  Devenue  veuTe  Taonee  m^me  oi^ 
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Marie  fut  presentee  au  temple,  elle  epausa  en  secondes  noces  et 
par  le  commandenoent  du  Seigneur,  Gleophas,  «  duquel  elie 
ooQQut  et  enfanta  dedans  I'annee  une  filleqni  fut  nommee  Marie, 
pour  la  reverence  de  la  premiere. »  Cleophas  mourut  avant  Fac- 
couchement.  Anne  le  pleurait  encore,  quand  I'ange  de  Dieu  lui 
ordonna  de  se  disposer  a  convoier  une  troisi^me  fois,  nonobstant 
{'engagement  qu'elle  avait  pris  de  «  n*estre  plus  en  compagoie 
d'homme, » 

Anne,  lui  dit  Tange,  tu  sgais  bien  que  tout  temoignage  est  pos^  en 
nombre  ternaire ;  pour  ce  qu'il  te  faut  prendre  un  troisiesroe  mari, 
qui  a  est^  trouve  juste  devant  Dieu,  nommc  Salome,  duquel  tu 
concevras  et  enfanteras  une  fille  que  tu  nomineras  Marie,  comme  les 
autres. 

Devant  un  pareil  motif,  il  n'y  avait  pas  a  hesiter.  Anne  epouse 
done  Salome. 

Quand  ils  eurent  este  un  an  ensemble,  Anne  congut  et  enfanta  une 
fiUe,  qu'elle  iit  noramer  Marie.*.  Quelque  temps  apres,  Salome  tre- 
passa,  et  Anne  le  pleura  comme  elle  avoit  fait  deses  autres  maris; 
apres  la  mort  duquel  Anne  quitta  tous  ses  jopux  et  beaux  habits, 
proposant  de  vivre  le  reste  de  sa  vie  en  austere  penitence,  comme 
elle  fit. 

Le  reste  du  livret  6tant  presque  exclusivem^nt  consacr^  h 
Thistoire  du  mariuge  de  la  sainte  Yierge,  toute  remplie  de  de- 
tails extraordinairement  delicats,  a  la  naissance  de*  Jesus,  h.  la 
fuite  en  Egypte,  au  massacre  des  Innocenis,  je  passe  par  dessus 
tout  cela,  et  retrouve  sainte  Anne  retiree  au  desert.  La,  Jesus 
vint  la  voir  a  avec  sa  compagnie.  »  Sentant  sa  tin  approcher, 

1 

Anne  posa  sa  teste  sur  la  poilrine  de  Jesus,  et  Jesus  mit  son  chef 
contrc  son  sein,  parlant  amiablement  a  elle.  Dans  ce  moment,  Anne 
etendit  les  bras,  Marie  les  lui  soutenoit,  les  arrosant  de  ses  larmes. 
Lors  on  aper^ut  une  clarte  qui  descendoit  du  ciel,  laquelle  environna 
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Anne.  Alors  elle  pronon^a  ce  verset  du  psaurtie  de  David,  disant : 
Comme  le  cerf  lasse  desire  les  foniaines  rafraichissanteSr  ainst 
mon  dme  soupire  apres  vous,  6  mon  Dieu !  qui  e$les  la  fontaine  de 
vie ;  quand  apparoUrai-je  devant  la  face  du  Pere  celeste  ?  Elle 
continua  ce  psaume  jusqu  a  la  fin ;  estant  a  la  iin,  elle  rendit  Tesprit  a 
Dieu;  et  ceii^  qui  esloient  assistants  se  prosternercnt  h  terre,  rendant 
benediction  h  Dieu  en  di verses  manieres,  par  dcs  psnumes  et  des 
cantiques;  mais,  par  frngilitc  ordinaire,  ils  vers^rent  beaucoup  de 
larnoes-. 

Pour  conclusion,  Tauteur  fait  un  long  recit  de  tons  les  raira- 
des  opereS  par  sainte  Anne,  arant  et  apres  sa  roort. 

Toute  reflexion  au  sujet  de  ce  livre  singulier  serait  superflue. 
Peut-^tre  m^me  ne  serait-il  pas  prudent  de  se  rendre  uncomptc 
trop  scrupuieux  des  impressions  qn'en  a  laissees  la  lecture,  dans 
un  temps  oil  I'orthodoxie  a  un  si  grand  besoin  de  se  fortifier,  el 
de  peur  de  rencontrer,  dans  les  traditions  que  TEglise  calholique 
a  consacrees,  des  marques  trop  evidentes  du  caprice  et  de  I'i- 
maginalion  des  hommes. 

La  Vie  de  sainte  Anne  fait  partie  des  livres  populaires  de  TAl- 
lemagne.  Goerres  en  a  donne  une  analyse  *,  ct  0.  Wigand  I'a  fait 
entrer  dans  sa  collection '. 

Le  livret  qui  suit  est  une  histoire  plus  authentique  que  le  pre- 
cedent et  n'est  point  du  tout  romanesque ;  c'est  la  Vie,  Mm't  et 
Passion  de  notre  Sativetir  et  Redempteur  Jesus-Christy  revuey 
corrigee  et  augmentee  des  passages  de  I'Ecnture  sainte,  par 
les  plus  fideles  historiens,  gr.  in-i2, 67  pag.,  fig.  Epinal,  S.  D. 
Cette  Vie  est  precedee  d'un  precis  de  Thistoire  sainte,  depuis  la 
creation  jusqu'a  Tetablissement  des  rois  d 'Israel.  La  derniere 

*  Gffirres,  die  Teutschen  Yalk$lmcher,  p.  250-256. 

*  Joachim  und  AnnOt  das  sind  :  die  wnhrhaften  schoenen  und  frommon 
{^eschichten  von  der  Geburt  dcr  heiligen  Jungfrau  Maria,  so  wic  von  dom 
heiligen  Greise  Joseph,  dem  Zimmermann  von  Nazareth,  und  endlich  von 
der  Kindheit  unseres  Hcrren  und  Heilandcs.  Aus  dem  arabischen  neu  ver- 
deutsrht  von  0.  L.  B.  Wolff.  —  Volksbuchcr,  n.  47,  48.  Leipsig,  0.  Wi- 
gand, in-12. 
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phrase  de  ce  morceau  sert  de  transition  au  recit  de  la  uaissance 
et  de  ]a  vie  de  Jesus  et  est  ainsi  concue  :  «  C'est  de  la  race  de 
David  que  Dieu,  selon  sa  promesse,  a  suscite  Jesus  pour  ^tre  le 
Sauveur,  non-seulement  d'fsrael,  mais  de  toutes  les  nations.  » 
Ce  petit  livre  est  excellent.  11  n*a  rien  de.commun,  si  ce  n*est  le 
plan,  avec  la  fameuse  Vie  de  nostre  benoist  Sauveur  Ihesus- 
Christy  tant  de  fois  reimpricnee  en  latin,  en  frangais,  etc.,  aux 
quinzieine  et  seizierae  siecles,  semee  d'une  foule  de  traits  em- 
pruntes  a  V£vangile  de  Venfance^  et  qui  «  fut  translatce  a 
Paris  de  latin  en  frauQois,  a  la  requeste  de  tres-hault  et  puis- 
sant prince  Jehean,  due  de  Berry,  Tan  de  grace  1380.  »  La  pre- 
miere edition  est  de  Lyon,  1476,  S.  D.  Voici  la  suscription  de 
celle  1485,  par  Robin  Fouquet  et  Jean  Cres  :  «  Cy  finist  le  livre 
nome  la  Vie  de  lesus-Cbrist,  ouquel  est  comprinse  la  creation 
de  Adam,  de  Eve  et  du  monde  jusques  a  la  passion  et  resurrec- 
lion,  la  vie  Nostre-Dame,  la  vie  saint  lehan  Baptiste,  la  vie  de 
Indus  et  plusieurs  autres  beaux  histoires.  »  Le  titre  varie  dans 
toutes  les  editions,  dont  la  derniere  complete  n'est  peut-etre  pas 
posterieure  a  1550. 

Je  me  suis  inquiele  d'abord  d'ou  pouvait  etre  tiree  la  Vie  du 
grand  et  incomparable  saint  Nicolas^  eveqiie  de  Myre^  avec 
tin  bref  Recueil  des  miracles  fails  par  son  intercession^  en 
Veglisede  Saint-Nicolas  en  Lorraine^  in-18,  72  pag.,  Epinal, 
1835;  j'ai  apprehende  que  la  bibliographic  ne  me  demandat 
compte  de  la  moindre  negligence  a  cet  egard,  et  peut-etre  qu'elle 
ne  condamnat  mon  livre  tout  entier  pour  une  omission  de  c6tte 
gravite ;  je  me  suis  dit  que  comme  je  m'etais  serieusement  ap- 
plique jusqu'ici  a  aligner  des  titres,  des  dates  et  des  opigines, 
precaution  justement  estimee  des  bibliograpbes,  il  semblerait 
qu'en  y  derogeaiit,  meme  une  seule  fois,  je  porterais  contremoi- 
meme  une  accusation  d'ignorance:  ccpendant,  apres  une  re- 
flexion suffisante  et  plus  de  remords  sans  doute  que  la  circon- 
stance  ne  I'exigeait,  j'ai  bravcment  pris  mon  parti,  quitie  a  pas- 
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ser  sous  les  verges  des  Brunet  presents  el  futurs,  raoi,  leur  dis- 
ciple iiidigne.  II  est  bien  vrai  que  cette  Vie  de  saint  Nicolas  est 
extraite  de  la  Fleur  des  vies  des  saintSy  de  Ribadeneiia,  lequel 
VvL  prise  de  Metaphraste.  Mais  elle  ne  vient  pas  du  jesuite  en 
droiture,  et  elle  a  dA  passer  par  les  mains  de  quelque  autre  ar- 
rangeur,  avant  de  nous  ar river  sous  la  forme  ou  elle  est  ici 
presentee  ^ 

Cela  dit,  j'aborde  de  front  mon  sujet. 

Saint  Nicolas  naquit  a  Patare,  ville  de  Lycie,  qui  est  una  province 
de  TAsie  Mineure.  Euphemie,  homine  richc,  iiiais  extremement  pieux 
et  chai'itable,  fut  son  pere,  etAnne,  soeur  de  Nicolas,  Tancien  arche- 
Veque  de  Myre,  fut  sa  mere,  11  ne  vint  au  mpndc  que  quelques  annees 
apres  leur  mariage,  et  lorsqu'ils  n'esperaient  plus  avoir  d'enfants. 
Leur  misericorde  en  vers  les  pauvres  obtint  ce  que  la  nature  leur  re- 
fusait.  Un  messager  celeste  leur  annonca  cette  heureuse  nouvelle,  et 
en  leur  promettnnt  un  fils  pour  le  soulagement  de  leur  vieiiiesse,  il 
les  avertit  de  lui  donuer  le  nom  de  Nicolas,  qui  signifie  victoire  du 
peuple,  et  qui  ctait  aussi  celui  de  son  oncle.  Lorsqu'u  sa  uaissance  on 
le  mit  dans  le  bassin  pour  le  laver,  il  sc  leva  de  lui-raeine  sur  ses 
pieds,  etsctint  en  cet  etat  pendant  deux  heures,  les  mains  jointeset 
les  yeux  eleves  vers  le  ciel ;  ce  qui  fait  croire  a  Denis  le  charlreux 
qu'il  regut  alors  Tusage  de  la  raison,  et  a  saint  Michel  T archiman- 
drite qu'il  avait  ete  sanctifie  avant  de  naitre.  Ucommenga  a  jeuner  des 
le  berceau;  car  au  lieu  de  teter  ordinairement  plusieurs  fois  le  jour, 
le  mercredi  et  le  vendredi,  qui  etaient  des  jours  d'abstinence  et  de 
jedne  dans  TEglise  orientale,  en  Thonneur  de  la  passion  de  No  Ire- 
Seigneur,  il  ne  tetait  jamais  qu'une  fois  vers  le  soir  • ;  et  Ton  dit 
meme  qu'il  ne  tetait  que  la  mamelle  droite,  dont  le  sang,  comme 
plus  eloigne  du  coeur,  n'est  pas  eslinie  si  bon  que  celui  de  la  mamelle 
gauche. 

*  On  <i  pourlant  une  "Vie  dc  saint  Nicolas,' avec  cette  suscriplion  :  Cy  fine 
la  Vie  saint  Nicolas  imprimee  a  Rouen  par  Jacques  le  Forestier  demeu" 
rant  audit  lieu  a  lenseigne  de  la  Tuylle  d'or,pres  les  Augustins,  pet.  in4*, 
goth.  de  6  ff.  S.  D.  Je  ne  connais  pas  cette  piece,  et  ne  puis  dire  par  con- 
8(^quctit  si  notre  biographc  lui  est  redevable  de  quelque  chose. 

'  On  rapporte  Ic  mcmc  trait  de  d^licatcsse  de  conscience  de  Jean  de  lA 
Hathe,  fondateur  de  rordrc  des  Trinitaires. 
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Ce  temoignage  d  uiie  mortification  si  delicate  et  si  precoce 
donnait  a  ses  parents  le  ferme  espoir  que  1e  ciel  allait,  dans  la 
personne de  leur  fils,  se  recruter  dun  saint ;  ils  n eurcnt  mal- 
heureuseraent  pas  le  temps d'en  avoir  la  certitude.  Ils  moururent 
de  la  peste,  comme  il  etait  fort  jeune  encore,  lui  laissant  toute- 
fois  de  grands  biens.  Pour  lui,  il  les  donna  tons  et  embrassa  Fe- 
tal ecclesiastique. 

Ce  fut  alors  qu'il  fit  cette  action  de  mlsericorde  si  renommee  par 
toute  la  terra,  etdont  on  publiera  le  merite  jusqu'a  la  fin  des  siecles; 
savolr,  qu'etant  averli  qu'un  pauvre  gentilhomme  desa  ville,  qui  n'a- 
vail  pas  le  moyen  de  pourvoir  ni  memo  de  nourrir  Irois  filles  nobles 
que  Dieu  lui  avail  donnees,  etait  dans  le  dessein  de  les  prostituer,  il 
resolut  d'empecber  cette  infamie,  lui  donnant  du  bien  suffisamment 
pour  les  marier.  11  voulut  neanmoins  le  faire  secretement  et  sans 
elre  decouverl,  soit  pour  eviter  la  gloire  d'une  si  grande  action,  soil 
pour  epargner  la  honte  du  gentllhoraine.  Ainsi,  prenant  la  nui^t  unc 
bourse  remplie  de  pieces  d'or,  il  alia  la  jeter  dans  la  chambre  de  cet 
homme,  par  une  fen^tre  qu'il  trouva  heureusement  entr'ouverte;  et 
cette  sonime  ayant  servi  a  marier  honnetement  Tainee  de  ses  JGUes, 
il  en  fit  de  meme  pour  la  seconde,  et  ensuite  pour  la  troisieme.  On 
ne  peut  croire  retonnement  du  pere,  lorsqu'il  vit  la  premiere  et  Ja 
seconde  fois  les  soins  que  laProvidence  avait  de  sa  famille  :  il  voulut 
savoir  qui  etait  son  bienfaiteur,  veilla  pour  le  decouvrir,  et  Tayant  re- 
connu  lorsqu  il  revint  la  troisieme  fois,  il  se  jeta  a  ses  pieds,  avoga 
qu'il  etait  exlremement  coupable  de  s'etre  defie  de  la  bonte  de  Dieu, 
et  d' avoir  eu  des  pensees  si  criminelles  centre  Thonneur  de  ses 
propres  filles  :  il  prolesta  qu'il  en  ferait  penitence,  et  qu'il  ne  cesse- 
rait  jamais  de  pubiier  les  louanges  et  les  misericordes  de  Notre-Sei- 
gneur.  Saint  Nicolas  le  pria  instamment  de  tenir  son  action  secrete, 
et  de  n'en  parlor  jamais  a  personne ;  mais  ses  prieres  furent  inutiles, 
toute  la  ville  sut  incontinent  ce  qu'avait  fait  cet  admirable  jeune 
bomme,  et  de  Ik  cette  action  se  repandit  dans  la  province,«et  s'est 
ensuite  repandue  par  tout  Tunivers. 

11  devint  enfm  superieur  d*un  monastere  appele  la  Sacree- 
Siofij  et,  a  partir  de  ce  moment,  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  suite 
d  actions  miraculeuses. 
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II  avait  un  don  partlculier  pour  delivrer  les  innocents  de  la 
main  des  juges  qui  Ics  avaient  condamnes.  Aussi,  est-il  invoque 
par  les  personnes  qui  sont  dans  ce  cas,  et  Tanecdote  suivante 
prouve  qu'elles  ne  Tinvoquaient  pas  en  vain. 

Etant  un  jour  aux  porles  de  Myre,  avec  trois  mestres-dc-camp  en- 
Toy^s  par  Tempereur  Constanlin,  il  apprit  qu'on  allait  faire  mourir, 
contra  toute  sorte  de  justice,  trois  bourgeois,  que  le  president  Eus- 
tache,  corrompu  par  argent,  avait  condamnes  h  mort.  11  court  aussitot 
au  lieu  du  supplice,  et  les  ayant  trouves  a  genoux,  les  yeux  bandes, 
les  mains  liees  derriere  le  dos,  et  pr^s  de  recevoir  le  coup,  il  arrete 
le  bourreau,  lui  ote  son  epee,  fait  venir  le  juge,  le  reprend  de  Tini- 
quite  de  sa  sentence,  et  par  Fautorite  que  lui  donnait  la  puissance 
pastorale,  en  vertu  des  ordres  de  Tempereur,  il  la  casse  enlierement, 
et  renvoie  ces  miserables.dans  leur  maison  et  en  pleine  liberie. 

Ges  mestres-de-camp  furent  presents  k  cette  action,  et  admirani  la 
force  et  la  gen^rosite  de  ce  saint  prelat,  ils  ne  pouvaient  lui  donner 
assez  delouanges.  Lorsqu'ils  furent  h  Constantinople,  eux-m§mes  qui 
avaient  Ires-bien  servi  Tempereur  en  Phrygie,  furent  accuses  d'avoir 
entre  dans  une  conspiration  centre  r£tat.  Leur  proces  fut  fait,  et  sur 
de  faux  temoignages  ils  furent  juges  criminels  et  condamnes  h  perdre 
la  t^te.  Dans  un  danger  si  pressant,  se  souven^t  de  ce  qu'ils  avaient 
vu  a  Myre,  et  ne  doutant  point  que  saint  Nicolas  ne  pdt  secourir  les 
absents  aussi  bien  que  les  presents,  ils  lui  adresserent  leurs  gcniisse- 
ments  et  leurslarmes,  le  priant  de  les  assister  au  plus  tot  dans  le  mau- 
vais  pas  ou  ils  etaient.  Leur  demande  fut  exaucee,  car  la  nuit  mSme 
quails  priaient,  et  qui  etajt  la  veille  qu'ils  devaient  6tre  executes,  cet 
admirable  6veque  de  Myre  s*apparut  en  songe  k  Constantin,  le  menaca 
de  grands  ch^timents  s'il  ne  revoquait  Farret  qu'il  avait  donn^  centre 
ces  ofGciers  innocents.  II  s'apparut  aussi  k  Ablave,  son  premier  mi- 
nislre,  qui  avait  le  plus  appuye  leur  condamnalion,  et  lui  fit  de  sem- 
blables  menaces.  Aussi,  des  le  matin  ce  prince  les  fit  revenir  devant 
son  tribunal,  et  leur  donna  sentence  d'absolution ;  et  sachant  que  saint 
Nicolas  avait  emplche  leur  mort,  il  les  envoya  vers  lui  avec  de  tr^s- 
ricbes  presents  pour  lui  en  temoigner  leur  reconnaissance... 

Cependant  Dieu,  qui  voulait  Telever  sur  le  chandelier  de  T^glise, 
pour  repandre  avec  plus  d'eclat  les  rayons  de  sa  doctrine  et  de  sa 
saintete  sur  tous  les  fiddles,  lui  inspira  de  prendre  une  maison  dans 
la  ville  de  Myre.  Alors  Jean,  qui  en  etait  arcbevcque  et  qui  avait  suc- 
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cede  a  Nicolas  Fancieii,  oncle  de  notre  saint,  etant  mort,  les  eveques 
de  la  province  s'assemblerent  pour  elire  un  pasteur  a  sa  place.  Leurs 
sentiments  sur  ce  choix  furent  differents ;  mais  comme  ils  eurent  re^ 
cours  a  la  priere,  le  plus  ancien  de  tons  apprit  par  la  revelation  que 
celui  que  le  Saint-Esprit  avait  elu  etait  un  saint  pretre,  qui  viendrait 
le  lendem^n  le  premier  a  Teglise,  et  qu'on  appelait  Nicolas.  Notre 
bienheureux  abbe  fut  cet  homme  designe  du  ciel :  il  vint  du  grand 
matin,  et  avant  tous  les  autres,  aux  portes  de  la  cathedrale,  sans  sa- 
voir  ce  qui  s'y  passait.  II  y  fut  decouvert  par  le  prelat  qui  avait  eu  la 
revelation,  et  qui  s'etait  cbarge  de  Tattendre ;  il  fut  mene  a  Theure 
meme  aux  autres  eveques.  Tous  Tagreer^nt,  et  il  fut  solennelle- 
ment  sacre  archeveque  de  Myre.  Apres  la  messe  pontificale,  une 
femme  lui  presenta  son  enfant  qui  etait  tombe  dans  le  feu,  et  y  etait 
mort ;  il  fit  sur  lui  un  signe  de  la  croix,  et,  par  la  verlu  de  ce  signe, 
il  le  ressuscita  en  presence  de  toule  Fassemblee.  II  a  montre  encore 
depuis  sa  puissance  sur  les  flammes ;  c'est  de  la  qu'est  venue  la  devo- 
tion particuliere  d'invoquer  saint  Nicolas  dans  les  accidents  du  feu. 

On  a  vu  jusqu  ici  pourquoi  saint  Nicolas  est  le  patron  des  ac- 
cuses ou  condamnes  innocents  et  celui  des  iucendies ;  ses  titres 
a  cet  egard  paraissent  hors  de  doute  :  on  va  voir  qu'il  n'en  a  pas 
de  moindres  a  Tinvo^tion  des  matelots  et  des  ecoliers. 

Dans  un  voyage  sut*  mer,  il  predit  au  pilote  Une  horrible  tempete 
que  le  demon  devait  exciter,  et  elle  fut  en  effet  si  furieUse  que  tous 
les  pasSagers  crurent  indubitablement  etre  perdus;  mais  Nicolas  pria 
pour  eux,  chassa  le  demon  qui  les  voulait  faire  perir,  et  rendit  le 
calme  a  la  mer.  11  a  fait  encore  plusieurs  fois  la  meme  chose,  tant 
durant  sa  vie  qu' apres  sa  mort,  et  c^est  pour  celo  que  les  nautoniers 
le  prennent  pour  leur  patron  et  leur  protecteur,  et  quails  Tinvoquent 
singuliereraent  en  tous  leurs  voyages.  II  ressuscita  aussi,  dans  le 
vaisseau,  un  jeune  gargon  qui  s'etait  tue  en  tombant  du  haut  du  mat 
en  has. 

Saint  Bouaventure,  dans  un  sermon  qu'il  fit  sur  saint  Nicobs, 
s'exprirae  ainsi : 

II  ressuscita  a  Myre  deux  jeunes  ecoliers  (Je  qualite,  qu'un  hotelier 
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avaricieux  et  cruel  avail  egorges  et  serres  dans  un  saloir,  afin  de  pro- 
filer de  leur  argenl  et  de  leurs  corps ;  d'autres  disent  qu'il  en  ressus- 
cita  trois  sur  le  chemin  de  Nicee,  qu'un  mecbant  hoimne  avail  traites 
avec  la  meme  barbaric,  et  donl  11  vendait  la  cbair  hachee  comme  de 
la  viande  commune ;  el  c'est  k  leur  avis  ce  qui  a  donne  sujet  aux 
peinlres  de  le  reprcsenler  dans  leurs  tableaux  avec  trois  enfants  h  ses 
cotes,  sortant  a  demi-corps  d'une  cuvette,  et  ce  qui  a  fail  aussi  que 
les  jeunes  ecoliers  I'ont  pris  pour  leur  patron  et  leur  protecleur.  Ces 
deux  prodiges  neanmoins  n'ont  aucun  temoignage  dans  Tantiquite,  el 
la  seule  tradition  des  peuples  nous  en  pent  donner  des  assurances. 
Peut-etre  aussi  que  ce  n'a  ete  qu  un  seul  miracle  rapport^  differem- 
ment  par  divers  auteurs. 

Gela  est  Ires-probable.  Mais  la  tradition  existe  et  persisle ;  car 
die  n'altend  pas  que  nous  soyons  homraes  fails,  c  est-a-dire  ca- 
pables  d*examiner  el  de  critiquer,  pour  s*emparer  de  notre  es- 
prit; elle  en  prend  possession  des  notre  enfance,  et  I'image 
qu'elle  y  in)prinie  alors  est  ineffa^ble. 

Boucber  d'Argis  *  a  trouve  dans  un  manuscrit  de  I'abbaye  de 
Saint-Benoit-sur-Loire  une  bistoire  de  la  resurrection  des  Irois 
jeunes  gens  egorges  par  leur  bote,  ecrite  en  rimes  latines  de  la 
mesure  de  quelques  anciennes  proses,  comme  le  Languentibtis 
in  Pw^gatoriOy  et  notee  en  plain-chant  syllabique.  Prise  dans 
son  ensemble,  cette  piece  est  du  premier  ton,  pour  amener  na- 
turellement  et  lout  de  suite  le  Tedeum^  qui  commence  mi,  sol, 
la.  C'esl  un  petit  drame  oil  toutes  les  regies  de  la  scene  et  de 
I'art  sont  dedalgneesd'une  maniere  cbarmante,  et  donl  les  ana- 
logues se  retrouvenl  dans  quelques  anciens  canliques  spirituels, 
comme  ceux  dont  on  a  lu  plus  haul  des  extraits.  U  est  presuma- 
ble qu'il  etait  joue  par  les  6c6liers  et  par  les  enfants  de  choeur, 
au  jour  de  la  fete  du  saint,  dans  les  cloilres  et  peut-etre  meme 
dans  les  eglises.  II  date,  je  crois,  du  trcizieme  si^cle. 

Dans  VHistoria  sanctarum  imaginum^,  de  Jean  Molanus, 

*  Varietes  historiques,  t.  III,  p.  184. 

-  Hisioria  sanctarum  imaginum  et  pictHrarum,  pro  vero  eartm  asu 
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Jicencie  de  rUniversite  de  Louvain,  Hvre  annote  plus  tard  par 
Paquot,  theologien  francais,  on  se  demande  pourquoi  saint  Ni- 
colas est  toujours  represente  avec  trois  enfants  et  pourquoi  ces 
enfanls  sent  places  d'ordinaire  dans  une  cuvette  ou  un  baquet. 

La  Vie  de  sainl  Nicolas  offre  cette  particularite  qu  on  y  trouve, 
suivant  Texpression  du  licenci6  de  Louvain,  plusieurs  ternaires 
auxquels  les  trois  enfants  font  une  allusion  manifesle.  A  deux 
reprises  dilTerentes,  il  obtint,  comme  on  vieut  de  le  voir,  la  de- 
livrance  de  trois  jeunes  gens  condamnes  a  raort  injustemenf,  et 
par  Ic  moyen  de  trois  sonimes  d'argent  qu  il  donna  il  parvint, 
dans  une  autre  circonstance,  a  sauver  Tinnocence  de  trois  jeunes 
filles  que  leur  pere  voulait  proslituer.  Telle  est  la  r^ponse  a  la 
premiere  question ;  elle  est  celle  de  Molanus,  et  elle  lui  parait 
concluante. 

Quanta  la  seconde  question,  I'annotateur  de  Molanus croit  en 
avoir  trouve  la  solution  dans  la  prose  latine  dont  je  viens  de 
parler  et  que  voici : 

pRjMus  CLERiCDS.  Nosquos  causa  discendi  litteras 

Apud  gentes  transmisit  creteras, 
Dum  sol  adhuc  extendit  radium, 
Perquiramus  nobis  hospitium. 

SECUNDUS  Jam  sol  equos  tenet  in  liitore, 
crERiGL's.  Quos  ad  pisces  merget  sub  aequore, 

Nee  est  nota  nobis  haec  patria, 

Ergo  qiiffiri  debent  bospitia. 

TCRTius  cr.ERiGCS.  Seuem  quemdam  maturum  moribus 

Ilic  habemus  coram  luminibus  ; 
Forsan  nostris  compulsus  precibus, 
Erit  hospes  nobis  hospitibus. 

Simul  omnes  ad  senem  diciint : 


contra  abusus,  Lib,  iv^  LouTain,  1574,  in-8°,  et  1771  in-i*,  avec  des  an- 
notations et  supplements  par  M.  Paquot. 
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llospes  care,  quierendo  studia,         «, 
Hue  relict  a  venimus  patria ; 
Nobis  ergo  prjpstes  hospitiura, 
Dum  durabit  hoc  noclis  spatium. 

SENEX.  Hospitetur  yds  factor  omnium : 
Nam  non  dabo  vobis  hospitium ; 
Nam  nee  mea  in  hoc  utilitas, 
Nee  est  ad  hoc,  nee  opporiunitas. 

CLERici  AD  Per  f e,  cara,  sit  impetrabile, 
YETUUM.   Quod  rogamus,  et  si  non  utile, 
Forsan  propter  hoc  beneficium, 
Vobis  Deus  donabit  puerum. 

MULiER  AD  SENEM.  Nos  his  dare,  conjux,  hospitium, 

Qui  sic  Yagunt  qu?ercndo  studium, 
Sola  saltern  compellat  charitas ; 
Nee  est  damnum,  nee  est  utilitas. 

SENEx.  Acquiescam  tuo  consilio, 
Et  dignabor  istos  hospitio. 
SENEX  AD  Accedalis,  scholares,  igitur ; 
CLERicos.  Quod  rogastis  Yobis  conceditur. 

SENEX,  CLER1CI8  Nonnc  Yides  quanta  mar supia? 
DORMiENTiRDs.    Est  in  ilHs  argenti  copia. 

Haec  a  nobis  absque  infamia, 
Fossideri  posset  pecunia. 

YETDLA.  Paupertatis  onus  sustulimus, 
Mi  marite,  quandiu  Yiximus ; 
lios  si  morte  donare  Yolumus, 
Pauper tatem  Yitare  possumus. 

EYagines  ergo  jam  gladium ; 
Namque  potes  morte  jacentium 
Esse  diYes  quandiu  Yixeris ; 
Atque  sciet  nemo  quod  feceris. 

is. 
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NiCHOLAUS.  Peregrinus  fessus  itinere^ 

Ultra  modo  non  possum  lendere ; 
Hujus  ergo  per  noclis  spatium, 
Mihi  prcBstes,  precor,  hospitium. 

SENEX  AD   An  dignabor  istum  hospitio, 
MULiEREM.  Cara  conjux,  tuo  consilio? 
VETULA.  Hunc  persona  commendat  nimium, 
£t  est  dignus  ut  des  hospitium. 

SENEX.  Peregrine,  accede  propius, 
Vir  videris  nimis  cgregius ; 
Si  vis,  dabo  tibi  comedere; 
Quidquid  voles  tentabo  quaarere. 

NicnoLAUs  AD  Nihil  ex  his  possum  comedere, 
MENSAM.       Carnem  vellem  recentem  edere. 
SENEX.  Dabo  tibi  carnem  quam  habeo ; 
Namque  carne  recente  careo. 

NICHOLAUS.  Nunc  dixisti  plane  mendacium, 

•     Carnem  babes  recentem  nimium,  * 
£t  banc  babes  magna  nequitia, 
Quam  mactari  fecit  pecunia. 

SENEX  ET  MULiER.  Miserorc  nostri,  te  petimus, 

Nam  te  sanctum  Dei  cognoscimus ; 
Nostrum  scelus  abominabile, 
Non  est  tamen  incondonabile. 

NICHOLAUS.  MorUiorum  afferte  corpora; 

Et  coritrita  sint  vestra  pectora. 
Hi  resurgent  per  Dei  graliara, 
Et  vos  flendo  quseratis  veniam. 

ORATioNES  Pie  Dcus,  cujus  sunt  omnia, 
NicHOLAi.  Gxlum,  tellus,  aer  et  Maria, 
Ut  refiurgant  isti  prsecipias, 
Et  bos  ad  te  clamantes  audias : 
Et  post  omnis  chorm  dicat :  Te  Deum  laudamus. 
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Les  boulangers,  les  pompiers,  les  plaideurs,  ies  celibataires  et 
les  Busses  sont  6galement  sous  son  patronage.  Les  Russes  assu- 
r^ment  le  prientplus  souvent  que  le  bon  Dieu,  et  bnilent  plus 
de  cierges  en  son  honneur  qu'en  Thonneur  de  tous  les  saints  du 
calendrier  reunis. 

11  fut  un  des  trois  cent  dix-huit  ev^ques  qui  condaranerent 
Arius  au  premier  concile  de  Nicee,  en  presence  de  Constantin. 
fl  y  deplo^a  un  zele  assez  vif,  que  ses  collogues  condamnerent, 
mais  dont,  au  rapport  de  sainl  Antonin,  la  sainte  Vierge  le  rfi- 
compensa  amplement. 

Saint  Antonin,  sur  le  temoignage  des  Grecs  et  de  Jacques  de  Co- 
lombe,  dit  que  cet  heretique  ayant  ose  proferer  ce  blaspheme  en 
plcin  concile,  que  le  Fils  de  Dieu  dans  la  Trinitd  dtaii  moindre  que 
son  PerCy  et  seulement  une  creature,  il  enlra  dans  une  si  grande  in- 
dignation contre  lui,  qu^il  se  leva  de  sa  place,  s'avan^a  au  milieu  de 
la  salle  et  lui.couvrit  la  joue  d'un  soufflet ;  ce  qui  fit  que  les  pSres 
assembles,  qui  jugerent  qu'il  n^avait  pas  eu  assez  de  respect  pour  la 
presence  de  sa  majcstc  iniperiale,  le  priverent  pour  un  temps  de  ses 
ornements.  On  ajoute  que,  des  le  lendemain,  la  Vierge  sacree  apparut 
publiquementalui,  accompagnee  de  deux  anges,  et  que  Tun,  par  son 
ordre,  lui  remit  la  mitre  sur  la  tete,  Tautre  le  pallium  archiepisco- 
pal  sur  les  epaules.  Ges  evenements  ncanmoins  sont  comme  inccr- 
tains,  puisqu'outre  qu'il  n'en  est  point  fait  mention  dans  les  actes  du 
concile,  ou  Ton  a  remarcpie  des  circonstances  moins  considerables  que 
celles-lh,  nul  auteur  ancien  de  sa  vie,  ni  Metaphraste  m^me,  n*en  a 
parle. 

Mais  la  terre  ne  meritait  pas  de  posseder  plus  longtemps  un  si  grand 
saint.  Dieu  lui  declaraenlin  que  le  terme  de  son  pelerinage  etlc  temps 
de  sa  recompense  approcbaient ;  il  recut  cette  nouvelle  avec  joie^ 
et  pour  se  disposer  a  recevoir  les  benedictions  de  son  mailrc,  aprfes 
avoir  dit  adieu  a  son  peuple  dans  une  messe  pontificale,  il  se  retira 
dans  le  monastere  de  Sacree-Sion,  dont  il  avait  ete  fait  abbe.  Ge  fut 
la  qu'une  petite  fievre  Tayant  saisi,  il  se  fit  administrer  les  sacre- 
ments;  puis,  au  milieu  des  arcbanges,  des  anges  et  des  saints  pa* 
triarches  qui  se  rendirent  visibles  dans  sa  cbambre,  selon  le  temoi- 
gnage de  saint  Michel  Tarchimandrite,  abbe  du  mSme  lieu,  en  disant 
ces  paroles  du  psaume  57  :  Je  remetSf  Seigneur ,  mon  esprit  entre 
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vos  mains f  il  mourut  plein  d'anndes  et  de  bonnes  oeuvres,  ]e  sixieme 
jour  de  decembrc  de  Tan  du  salut  326,  ou  environ. 

Tout  le  peuple  de  Myre  et  toute  la  province  de  Lycie  regretterent 
extr^mement  la  perte  d'un  pasteur  si  aimable  et  d'un  si  puissant  pro- 
tecteur.  Son  corps  fut  enterre  dans  Teglise  de  son  monast^re,  en  un 
sopulcre  de  marbre,  et  il  commenca  aussitot  k  en  couler  une  liqueur 
merveilleuse,  qui  k  Fendroit  de  la  tete  semblait  de  Thuile,  et  k  Ten- 
droit  des  pieds  ne  paraissait  que  de  Teau.  Elle  en  coule  encore  main- 
tenant  depuis  plus  de  quatorze  cents  ans,  mais  elle  est  toute  d'une 
sorte ;  c'est  ce  que  Ton  appelle  la  Manne  saint  Nicolas, 

On  est  eronne  de  ne  pas  trouver  dans  ce  livret  le  Cantiqtie 
spiritiiel  sur  la  vie  du  saint,  qui  commence  ainsi : 

Du  grand  saint  Nicolas  celebrons  la  memoire, 

Mais  on  le  trouvera  dans  la  balle  du  premier  colporteur  venu, 
,  imprime  en  placard  et  en  forme  d' arabesques  autour  de  Timage 
de  saint  Nicolas.  Au  reste,  ce  cantiquc  ne  resume  pas  aussi  exac- 
tement  que  les  autres  la  vie  du  saint  qu*il  celebre ;  il  s*arr^te 
juste  apres  la  premiere  action  remarquable  dujeune  homme^  qui 
donne  une  partie  de  sa  fortune  au  gentilhomme  pauvre.  Apres 
quoi  il  le  fait  mourir  sans  pitie. 

Je  ne  vois  rien  qui  soit  digne,  non  pas  certes  de  Tedification, 
mais  de  la  curiosite  du  lecteur  dans  la  Vie  de  saint  Meen^  abbe., 
suivie  d'tine  instruction  stir  le  cuUe  des  saints  et  les  pdleri- 
nages,  en  otitre,  des  pridres  a  Vusage  des  pdlerins  qui  vien- 
nent  honorer  le  mime  saint  dans  Veglise  d'Attigny,  et  d*nn 
cantiqtie  en  son  honnetir^  avec  celte  epigraphe :. 

La  mort  de  ceux  que  le  Seigneur  a  sanctifies  est  precieuse  a  ses  yeux. 

P8.  cxv,  V.  3. 

gr.  in-12,  4-6  pag.,  Attigny,  S.  D  ^  Elle  est  tiree  des  BoHandistes 

*  Ijt  Vie  de  monseigneur  sainct  Meen  dorit  le  iour  de  feste  est  le 
zxi*  iour  de  juing.  La  feste  de  saint  Tugnat  est  le  secod  iour  d'aoust.  Jm 
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et  des  monuments  de  Thistoire  ecclesiastique  de  6retagne|  et 
est  probaUement  de  la  composition  de  H.  E.  Hulot,  cur^  d*Atli« 
gny,  en  1805.  C'est  sur  la  demande  de  ce  cure  que  Pie  VII  ac- 
corda  une  indulgence  pleniere  en  faveur  de  ceux  qui  visitent  Te- 
glise  d'Attigny,  le  jour  de  la  fete  de  saint  Meen.  Et  ce  qui  est  a 
remarquer,  c*est  qu  un  autre  Hulot,  cur6  de  la  roSme  paroisse 
en  1836,  mais  ayant  pour  prenoms  J.-V.-B. ,  a  signe  cet  avis  qui 
est  au  faux  titre  : 

L'eglise  d'Attigny  possede  malntenant  de  nouvellcs  reliques  de  sainl 
Me^n  et  de  saint  Judicael  son  disciple,  qui  ont  etc  apportces  de  Brc- 
tagne,  par  M.  Frisant,  cure  de  Sqint-Mccn,  et  par  M.  Jacquesson,  era- 
ploje  des  postes,  le  12  juin  1836. 

J  -V.-B.  IIuLOT,  cur^  d'AUigny. 

Le  livret  est  suivi  d*un  cantique  qui  porte  le  cachet  de  la  Rcs- 
tauration. 

Sainl  Meen  naquit  en  Angleterre  dans  le  sixieme  siecle.  Scs 
parents  etaient  d  une  famille  noble  et  riche,  de  la  province  de 
Guwenty  dans  leSotith-Wales,  coimueaujourd*hui  sous  le  nom 
deGlamorganshireyei  etaient  allies  a  la  famille  de  saint  Samson, 
ev^ue  de  Dol,  et  a  celle  de  saint  Magloire.  Ilquitla  ses  parents 
de  bonne  honre  pour  embrasser  I'etat  ecclesiastique,  precha  I'E- 
vangile  aux  peuples  de  la  Bretagne,  fonda  un  premier  mona- 
stere  sur  la  riviere  de  Men,  sous  le  nom  d'abbaye  de  Saint-Jean- 
Baptisle  de  Gael,  et  un  second  pres  d* Angers,  converlit  Judicael, 
souverain  d'une  parlie  de  la  Bretagne,  qui  abdiqua  et  se  fit 
moine,  et  mourut  tres-vieux,  «  extenue  par  les  longs  travaux  et 
Taust^rite  de  ses  mortifications.  »  11  n'abusa  pas  du  don  des 
miracles ;  le  biographe  en  cite  un  tres-petit  nombre ;  mais  il 
guerissait  principalement  les  pelerins  attaques  d'une  maladie  ap- 

feste  de  sainct  Dain  est  le  premier  tour  de  mars  (S.  L.  ni  D.),  contient 
des  pri6res  a  saincl  Meen  on  vers,  (i  un  office  en  latin,  Missa  de  sancto 
Meuenno. 
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pelee  communement  le  m'al  Saint-Meen^  qui  6tait  tine  espece 
de  dartre  corrosive  et  opiniatre  extremement  commune  en 
Bretagne,  dans  le  siecle  ou  vivait  le  saint  abbe.  C'est  ce  qui  a 
donne  lieu  a  la  croyance  qu'il  gucrit  egalement  du  mal  importe 
d'Amerique  en  Europe  par  les  compagnons  de  Christophe  Co- 
lomb. 

La  Vie  de  saint  Die^  ev6qxie,  in-18,  19  pag.,  Spinal,  1847, 
est  aussi  une  composition  toute  moderne,  tiree  de  meme  des 
Bollandistes  et  de  Baillet.  Deodat  ou  Dieudonne,  plus  coiinu 
sous  le  nom  de  saint  Die,  naquit  vers  I'an  590,  d'une  des  plus 
nobles  families  delaNcustrie,  ou  France  occidentale.  Ses  moeurs, 
d*une  admirable  purete,  le  firent  juger  digne  du  sacerdoce,  et 
le  clerge  et  le  peuple  de  Ne vers  I'elu rent  eveque  en  C55.  Presse, 
quelque  temps  apres,  «  de  sortir  de  cet  air  de  corruption  qu'on 
respire  dans  la  vie  mondaine,  »  il  se  demit  de  sa  charge  avec  le 
dessein  d'aller  s*ensevelir  dans  une  solitude.  II  essaya,  mais  en 
vain,  de  se  fixer  dans  divers  lieux ;  il  se  voyait  cbasse  des  uns 
par  la  malice  ou  la  brutalite  des  habitants,  et  se  croyait  oblige 
d'abandonner  les  autres,  pour  se  soustraire  a  Timportunite  des 
personnes  qui  venaient  le  visiter.  Ay  ant  re^u  en  don  quelque 
argent,  il  batit  quelques  cellules  a  Romans,  Icrre  du  diocese  de 
Toul.  11  jeta  ensuite  les  fondements  d'un  monastere  a  Aventelle, 
aujourd'hui  Sainte-Helene,  et  balit  celui  de  Jointures  sur  la 
Men r the,  oil  il  assembla  ses  disciples  sous  la  regie  de  saint  Co- 
lomban,  que  remplaca  dans  la  suite  celle  de  saint  Benoit.  Comme 
il  etait  alors  tres-vieux  «  et  entierement  use  par  les  austerites,  » 
craignant  de  ne  pas  etre  en  elat  de  donner  a  ses  freres  I'exemple 
de  la  regularity  qu'il  leur  devait,  il  se  retira  de  la  communaute 
et  alia  se  renfermer  dans  une  cellule,  de  I'autre  cole  de  la  Meur- 
the,  ou  il  mourut  le  19  juin  679.  11  ne  fit  aucun  miracle,  si  ce 
n'est  qu*il  contribiia  par  la  saintetc  de  sa  vie  et  le  zMe  de  son 
enseignement  a  adoucir  les  moeurs  barbarcs  de  ses  compatrioles. 
II  est  certain  que  le  fait  est  assez  grand  en  soi,  pour  avoir  quel- 
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que  chose  de  miraculenx,  bien  qu'il  ne  depasse  pas  la  mesure  de 
la  puissance  humaine. 

11  y  eut  un  autre  saint  Die,  anachorete  blesois,  compagnon  de 
saint  Baudemire,  dont  la  Vie  a  cte  traduite  du  latin  en  francais, 
in-12,  Blois,  1658. 

Dans  ce  long  chapitre  des  livrets  religieux,  lesquels,  pour 
manquer  souvent  de  tenue  et  de  gravite,  ne  laissent  pas  de  de- 
tourner  Timagination  du  peupie  vers  les  plus  graves  pensees, 
j'en  ai  omis  un  a  dessein,  le  plus  profond,  le  plus  philosophique, 
et  a  bien  des  egards  le  plus  curieux  de  tous.  Je  veux  parler  de  la 
Danse  des  Moris  ou  de  la  Danse  Macabre.  Je  le  reservais  pour 
le  faire  servir  en  quelque  sorte  de  couronnement  a  ces  livrets  ; 
car  outre  qu'il  est,  comme  eux,  I'expressionde  I'idee  religieuse, 
il  Test  a  un  degre  beaucoup  plus  eminent,  puisque  Tiniage  de 
la  mort  qu'il  qffresans  cesse  a  nos  regards  et  qui  est  le  grand 
objet  de  son  enseignement,  est  le  dernier  avis  que  nous  puissions 
recevoir  sur  la  necessite  d'etre  toujours  en  regie  vis-a-vis  de 
Dieu,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  pris  au  depourvu,  quand  il 
nous  sommera  de  comparaitre  devant  lui. 

La  Danse  macabi*e  a  ete  de  notre  temps  Tobjet  de  laborieuses 
et  savantes  recherches.  Les  ouvrages  de  MM.  Peignot^,  Douce*, 
Hippolyte  FortouP,  E.  H.  Langlois*,  Georges  Kastner^  et  Paul 
Lacroix  *  semblent  avoir  epuise  tout  ce  que  I'erudition  pouvait 

*  Recherches  historiques  et  Utt^raires  sur  la  Danse  des  inorts.  par 
PeigQot.  Dijon,  1826,  iii-8»» 

*  The  Dance  ofdeatht  by  Francis  Douce.  London,  1835,  in-S", 

5  Essai  sur  les  pomes  et  les  images  de  la  Danse  des  marts,  par  Hip- 
polyte  Fortoul.  Paris,  S.  D.,  in-18. 

*  Essai historiquef  philosophique...  sur  la  Danse  desmdrts,  par  E.  H. 
Langlois.  Rouen,  1851,  2  vol.  in-8<>. 

*  Fm  Danse  des  ;«(?r/s;  dissertations  ct  recherches...  sur  les  divers  mo- 
numents de  cc  genre  qui  existent  ou  qui  ont  existe,  tant  en  Praftce  qu'ji 
I'etranger,  accompagnees  de'la  Danse  macabre,  etc.,  etc.,  par  Georges 
Kastner,  Paris,  1852,  in-4". 

^  La  Danse  macabre,  romtin,  1852. 
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nous  appreiidre  a  cet  egard.  On  ne  serait  done  fond^  a  donner 
apres  eux  son  avis  que  si  Ton  avail  la  certitude  d*apporter  quel- 
que  cliose  de  nouvcau ;  or,  je  suis  bien  loin  d'ltre  dans  ces  con- 
ditions. J'ai  done  fait  plus  sagement  de  m*en  referer  k  Tun  d*eux, 
a  celui  surlout  qui  me  parail  avoir  montre  le  plus  de  critique  et 
de  goAt. 

ll*est  en  effet  a  M.  II.  Fortoul  que  je  dois  une  paiiie  de  ce 
que  j'avaiice  ici  sur  Torigine  de  la  Danse  macabre ,  et  il  m'a  et6 
souvent  necessaire  de  lui  emprunter  ses  propres  termes  pour  le 
mieux  exprimer. 

La  pensee  de  la  mort,  dit-il  au  debut  de  son  livre,  traduite 
pr  les  monuments  de  Tart,  remonte  tres-haut.  Les  Egyptiens 
semblent  avoir  voulu  la  reproduire  dans  tons  les  ouvrages  qui 
sont  sortis  de  leurs  mains  et  qui  portent  I'empreinte  de  la  me- 
lancolie  deleur  caractere.  On  sait  assez  d*ailleurs  que  lespeuples 
de  I'antiquite  associaient  les  danses  a  leurs  funerailles,  aimant  k 
penser  que  les  ombres  continuaient  dans  les  Champs-£lys6es 
leurs  jeux  interrompus  ici-bas  : 

Pars  pedibus  plaudunt  choreas  et  carmina  dicunt. 

(^neid.f  vi ) 

On  a  trouve  en  Italic  des  bas-reliefs,  des  bronzes,  des  peiiitures 
qui  realisent  I'idee  du  poete  et  qui  repr^sentent  des  danses  dc 
squeleltes.  H.  Fortoul  reconnait  dans  ces  ouvrages  Tinfluence 
probable  du  sombre  esprit  des  Etrusques,  et  si,  ajoute-t-il,  ce 
sont  les  Etrusques  qui  ont  fourni  la  premiere  id6e  de  la  Danse 
des  morts,  les  chretiens  etaient  naturellement  dispos6s  a  la  fe- 
conder.  Les  martyrs,  et  plus  lard  les  ravages  des  Barbares,  les 
attrist^rent  et  les  accoutumerent  a  envisager  la  mort  oomme  un 
besoin  et  presque  comme  un  plaisir. 

En  France,  continue  le  docte  critique, >oii  prirent  naissancc  (ous 
les  grands  mouvements  du  onzi^me  si^le  et  la  vie  reactive  qui  suivit, 
courait,  pendant  le  treizi^me  si^cle,  une  legende  connue  sous  le  tkre 
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de  :  Les  Trots  morts  et  les  Trots  vifs  ^  Parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliotheque  du  roi,  on  peut  la  voir  mise  en  vers  par  Baudoin  de  Gonde 
et  par  Nicolas  de  Marginal.  Ges  trouveres  n'avaient  fait  que  donner 
deux  versions  differentes  d'un  recit  repandu,  selon  toute  apparence, 
par  les  moines,  et  dont  voici  Tabrege.  Un  pieux  solitaire  avait  eu  une 
vision  dans  laquelle  trois  princes  de  la  terre,  allant  a  la  chasse,  h 
cheval,  le  faucon  au  poing,  avaient  apergu,  au  milieu  de  la  foret,  trois 

*  Le  Reciteil  de  Poesies  et  de  Prose  du  treizieme  siecle  qui  se  irouvnit 
dans  la  bibliotheque  du  due  de  La  Vallicre  [n?  1736  du  Catalogue)  et  qui 
appartient  aujourd'hui  u  la  fiibliothoque  imp6riale,  conticnt  trois  pieces  sur 
ce  sujet  *.  La  premiere  est  intitulee  :  Ce  sont  li  iij  Mors  et  It  iij  Vis  que 
Baudouins  de  Conde.ftst.  Elle  se  compose  de  cent  soixante-deuic  vers,  dont . 
voici  les  premiers : 

Eflsi  con  li  matere  conte 

)1  furenl  si,  que  Due,  que  Conte. 

Le  second  a  pour  titre  :  Chi  commencke  li  iij  Mors  et  li  iij  Vis  he  maistres 
Nicfioles  de  Marginal  fist ;  deux  cent  seize  vers  qui  commencent  ainsi : 

Troi  damoisel  furcnt  iadis 

Mais  qui  partoul  querroit,  ia  dis... 

La  Iroisieme,  qui  est  anonyme,  a  pour  titre  :  Chest  des  iij  Mors  el  des  iij 
Vis;  cent  quatre-vingt-douzc  vers.  En  voici  le  debut : 


Diex  pour  trois  peclieours  retraire 
Monstra  un  signe  dont  retraire 
Yous  voel  le  voir  sans  mesconter. 


II  existe  encore  unc  autre  legon  de  cette  l^gende  a  la  Bibliotheque 
imperiale,  n"  7595.  EUc  a  pour  titre  :  Ctj  commence  le  Dit  dez  trois  Mors 
et  dez  trois  Vis,  et  se  compose  de  cent  soixante-huit  vers.  Le  premier 
Mori  parle  en  ces  termes  : 

Si  ne  vous  apporlons  nouvelles 
Qui  ne  soyent  ni  bonnes  ni  belles 
A  plaisance  ou  k  desplaisance, 
Prendre  vous  fault  en  pacience. 

Enfm  dans  le  manuscrit  198,  fonds  Nolrc-Dame,  de  la  Bibliotheque  im- 
p^riale,  on  trouve  un  Dit  des  trois  Moris  et  des  trois  Vifs,  plus  un  DU 
des  trois  Mortes  et  des  trois  Vives. 

*  M.  AnlHtoledc  Montaiglon  a  public  ces  trois  pieces  ilans  sa  charmante  edition  ' 
de  V Alphabet  de  la  Mori  de  Hans  Holbein....  Paris,  imprime  pour  Edwin  Trosf , 
18S6,  in-8*. 

T.  II.  U 
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morts  se  dresser,  depouilles  et  tms,  decant  eux,  pour  leur  faire  com* 
prendre  auquel  miserable  etat  leurs  richesses  ne  les  empecheraicnt 
pas  de  tomber  un  jour.  On  con^oit  tout  le  parti  que  les  freres  pre- 
cheurS  (ils  venaient  d'etre  conslitues  dans  les  premieres  annees  du 
Ireizieme  siecle)  pouvaient  tirer  de  cette  legende  pour  epouvanler 
une  societe  toiite  fiere  des  progres  qu'elle  faisait  d'elle-meme  vers  les 
lumieres  et  la  puissance  de  la  civilisation.  Comment  les  artistes  inter- 
preterent-ils la  legende  monacale?  C'est  ce  qu'il  faut  voir  maintenant... 
Un  artiste  de  Florence,  Andre  Orcagna,  a  laisse  vers  le  milieu  du 
quatorzieme  siecle,  sur  les  murailles  du  Caiiipo  Santo  de  Pise,  des 
peintures  oil  Ton  peut  voir  que  (comme  Dante)  il  etait  tout  plein  de 
cette  terrible  poesie  du  christianisme  primitif,  remise  en  honneur 
par  les  freres  mendiants.  11  traga  dans  une  memo  page  et  Tun  apres 
Tautre  le  jugement  universel  et  Tenfer  dont  ces  moines  entretenaient 
sans  cesse  Timagination  du  peuple...  Dans  une  seconde  composition, 
Orcagna  peignit  un  sujet  qui,  presque  partout,  se  produisit  avee 
ceux-lk,  mais  auquel  on  donna,  au  dela  des  Alpes,  une  forme  parti-* 
culiere.  Les  Italiens  Tappellent  encore  aujourd'hui  le  Triomplie  de  la 
Mori.  Au  milieu  du  tableau,  la  Mort,  vetue  de  noir,  arraee  de  sa  faux, 
semble  s'abattre  sur  la  terre  avec  un  elan  irresistible ;  elle  plane  sur 
un  amas  de  victimes,  parmi  lesquelles  le  peintre,  organe  des  severes 
avertissements  de  Tegalite  monastique,  a  place  pele-mele  les  papes, 
les  empereurs,  les  rois,  les  reines,  les  abbesses,  tons  les  hauts  digni- 
taires  de  Tancienne  societe.  La  Mort  dedaigne  les  oris  d'une  multitude 
de  malbeureux  qui  Timplorent,  et  dirige  son  vol  vers  une  charmante 
retraite,  ou  sur  Therbe  emaillee  de  fleurs,  a  Tombre  d'une  foret 
d'orangers,  des  seigneurs  goiitent  tous  les  plaisirs,  tenant  sur  leurs 
mains  de  beaux  oiseaux,  ecoutant  les  sons  des  instruments,  et  regar- 
dant leurs  dames  que  des  amours  menacent  de  leurs  fleches.  En  face 
de  cette  peinture  des  jouissances  du  monde,  Tartiste  a  place  dans  la 
partie  opposee  de  son  oeuvre  une  haute  montagne  habitee  par  des  er- 
mites  qui,  sous  le  costume  des  premiers  temps  du  christianisme,  re- 
presentent  les  austerites  opposees  par  les  ordres  nouveaux  aux  debor- 
demeats  du  siecle.  Ces  saints  sont  plongcs  dans  la  lecture,  la  pri^re 
et  la  contemplation ;  d'autres  se  livrent  k  de  rudes  travaux  pour  sou- 
tenir  leur  existence.  Au  has  de  la  montagne,  saint  Macaire,  Tun  dee 
premiers  solitaires  de  TEgypte  chretienne,  et  Tun  des  fondateurs  de 
la  theologie  ascetique,  renouvelee  des  la  fin  du  treizieme  siecle  par 
les  disciples  de  saint  Francois,  arrete  trois  rois  <|ui  vont  a  la  chasse 
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avec  leurs  maitresses.  II  leur  montre  dans  trois  sepulcres,  contre 
]esquels  leurs  chQvaux  viennentse  heurter,  trois  cadavres  de  rois,  dont 
le  premier  est  enfle  par  la  putrefaction,  Fautre  decbire  par  les  vers, 
le  dernier  reduit  en  sqnelctte...  L'liorreur  se  peint  sur  le  visage  des 
princes...,  etTun  d'eux  se  bouche  le  nez  avec  la  main  ..  11  est  diffi- 
cile d'exprimer  d'une  maniere  plus  claire  et  plus  frappante  Fopposi- 
tion  qui  s'etait  alors  etablie  entre  la  societe  seculiere,  enivree  de  ses 
biens  nouveaux,  et  la  societe  monastique  qui  ne  voulait  admettre 
d'autres  biens  que  ceux  du  ciel, 

Ainsi,  lorsqu'il  figurait  de  la  sorte  les  sentiments  de  son  epo- 
que,rOrcagna  empruntaitak  France  la  legende  des  Trois  morts 
et  des  Trois  vifs.  A  son  tour,  la  France  s'inspira  de  son  oeuyre  dans 
les  developpements  qli'elle  donna  plus  tard  a  la  meme  legende. 
Les  papes,  les  empereurs,  les  abbesses,  qu'il  avait  representes 
vaincuspar  la  niort  et  etendus  au-dessous  d'elle,  parurent  bien- 
tot  debout,  il  est  vrai,  et  avec  des  attitudes  toutes  nouvelles,  dans 
les  compositions  que  les  artistes  du  nord,  Holbein  entre  autres, 
consacrerent  au  meme  sujet.  Le  nom  de  saint  Macaire,  qui  joue 
le  principal  role  dans  Tceuvre  de  I'artiste  florentin,  s'alteradans 
Ja  boucbe  du  peuple,  et  se  changea  en  celui  de  Macabre,  qui  se 
repandit  au  siecle  suivant.  Les  Trois  morts  et  les  Trois  \ifs,  re- 
presentes en  bosse  sur  le  portail  meridional  de  I'eglise  du  cime- 
tiere  des  Innocents,  a  Paris,  firent  naitre  sans  doute,  dans  I'cs- 
prit  de  quelque  poete  parisien,  la  pensee  de  representor  non- 
seulement  les  princes  du  siecle  et  de  FEglise,  mais  les  bomnies 
de  toutes  les  conditions,  places  en  face  de  leurs  pro  pre  s  sque- 
lettes  ei  dans  I'attitude  de  gens  qui  dansent  on  qui  jouent  une 
pantomime  quelconque.  Et,  comme  alors,  on  ne  composait  pas 
de  piece  sans  y  introduire  un  acteur  charge  de  I'expliquer,  et 
d'etre,  aux  yeux  des  spqctateurs,  le  represenlant  de  la  verite  et 
de  la  justice  supremes,  il  elait  naturel  que,  dans  la  Danse  des 
Innocents,  comme  dans  les  peintures  du  Campo  Santo,  on  con- 
fiat  ce  role  a  saint  Macaire,  et  qu*on  donnat  ensuito  h  la  piece  le 
nom  de  ce  principal  personnagc. 
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Quelques  ^nidits  ont  conteste  Texecution  au  nature],  c'est4- 
dire  par  des  personnages  \ivants,  de  la  Danse  macabre :  mais, 
au  temoignage  de  M.  H.  Fortoul,  non-senlement  la  Danse  ma- 
cabre est  une  creation  de  Tesprit  frangais,  elle  est  encore  la  pre- 
miere Danse  des  morts  qui  ait  ete  executee  au  vrai  en  Europe, 
et  cela,  a  Paris,  dans  Je  cimeti^re  des  Innocents.  En  1408,  le 
due  de  Berry,  voulant  etre  enterr^  dans  Teglise  des  Innocents, 
embellit  cet  edifice  et  fit  sculpter  en  bosse  sur  le  portail  meri- 
dional la  l^geude  de  saint  Macaire,  qu*un  demi-siecle  auparavant, 
Orcagna  avait  peinte  au  Campo  Santo.  Sept  ans  apres,  le  due  de 
Berry  ayant  change  d'idee  sur  le  lieu  de  sa  sepulture,  ^rigea  une 
chapelie  ^  Bourges,  oii  il  fut  enterre  I'ann^e  suivante.  Mais  les 
sculptures  qu'il  avait  fait  executer  au  cimeti^re  des  Innocents, 
se  trouvant  sans  cesse  sous  les  yeux  du  peuple,  durent  produire 
une  impression  vive  sur  son  imagination,  ctcette  impression,  le 
peuple  I'eut  bientot  traduite  en  fait  materiel.  En  1424,  et  mSme 
avant  cette  date,  la  Dame  macabre  fut  publiquement  dansee 
aux  Innocents,  par  des  personnages  vivants,  en  presence  du  due 
de  Bedford  et  de  Philippe  le  Bon,  qui  s'6taient  rendus  k  Paris, 
au  mois  d'octobre,  apr^s  la  botaille  de  Verneuil*. 

J'arrive  aux  monuments  imprimes  qui  ont  recueilli  et  perp6- 
tue  la  tradition  de  la  Danse  macabre,  et  ici  encore,  je  suis  les 
traces  de  Texcellent  guide  snr  lequel  je  me  suis  regl6  d^s  le 
commencement  de  cette  dissertatioji. 

II  y  avait  deja  seize  ans  que  la  Sorbonne,  en  possession  de  la 
premiere  presse  qui  ait  fonctionn6  ^  Paris,  avait  imprim^  son 
premier  ouvrage*,  lorsqu'en  1485,  un  libraire  nommeGuy  on 
Guyot  Marchand,  publia  un  petit  in-folio  ayant  pour  titre  :  la 
Danse  macabre.  L'exemplaire  peut-etre  unique  de  cette  Edition 
existe  ^  la  biblioth^que  de  Grenoble.  Quel  que  soit  le  rapiK)rt 

'  Yoyez  le  roman  de  M.  Paul  Lacroix,  deja  cii6,  ou  Tauteur,  sous  une 
forme  aussi  vraic  que  dramatiqiie,  reproduii  par  la  parole  tous  les  incidents 
de  cette  scene  extraordinaire. 

Les  ilpUres  de  Gasparini  Barzizio,  1460. 
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qu'il  y  ait  eu  entre  ce  livre  et  les  representaticHis  qui  avaieiit  6t6 
donn^es  soixante  ans  auparavant  dans  le  cimeti&re  des  Innocente, 
il  est  Evident  que  les  vers  qu'il  contient  en  sont  ou  une  imitation, 
ou  une  reminiscence,  puisque  ceux  qu'on  r^citait  a  ces  repr6* 
sentations  exprimaient  ndcessairement,  comme  dans  le  livre  en 
question,  les  paroles  adressees  tour  a  tour  par  la  Hort  a  tous  les 
persomiages,  et  par  ces  derniers  a  la  Mort.  En  1486,  Harcband 
donna  une  seconde  edition  de  la  Danse  macabre^  qui  est  k  la 
Biblioth^ue  imperiaie.  Or,  on  trouve  au  cabinet  des  estampes 
de  cet  dtablissement  un  roagnifique  livre,  forme  de  huit  grandes 
feuilles  de  v^lin ,  ou  des  images  enlumin^es  accompagnent  un 
texte  gothifiue  de  la  Danse  macabre,  Sur  la  couverture  on  lit 
la  suscription  suivante,  ti^acee  de  nos  jours  :  Danse  macabre  ou 
r empire  de  la  Mort  sur  tous  les  Mats  de  la  vie  humaine,  peinte 
contre  les  murs  du  chdteinu  de  Blois,  vers  1502,  etc.,  etc.  Ce 
livre  ne  contient  rien  qu*on  ne  retrouve  dans  celui  de  Guy  Mar- 
chand,  et,  par  la  comparaison  de  Tun  avec  Tautre,  on  se  con- 
vaincra  facilement  que  la  Danse  macabre  est  une  danse  parti* 
culi^re  a  notre  pays,  et  qu*elle  comprenait  n^cessairement  la 
legende  des  Trois  morts  et  des  Trois  vifs.  D*ou  Ton  peut  con- 
dure  encore  rigoureusement  que  comme  il  n'y  a  pas  de  Danse 
macabre  sans  la  legcnde  ds  saint  Macaire,  c*est  de  cette  legende 
mSme  qu*est  venu  le  nom  de  macabre  appliqui  k  la  Danse  des 
Morts  qui  6tait  en  usage  en  France. 

Le  caractere  des  gravures^  dit  H.  H.  Forlopl,'  qui  accompagnait  la 
publication  de  Guyot  Marchand,  est,  pour  le  temps,  exirSmement  re- 
marquable.  Les  personnages  ne  se  ticnnent  point  tous  par  la  main, 
comme  dans  les  peintures  de  la  Ghaise-Dieu  et  de  Lubeck ;  ils  sont 
groupes  deux  h  deux  sous  ces  arcades  en  anse  de  panier  qu*on  re- 
garde  communement  comme  une  marque  du  r^gne  de  Louis  XIT,  et 
qui,  on  le  Voit,  etaient  d^jk  pratiquees  durant  la  minority  de  Char- 
les Vin.  Le  dessin  des  figures  se  ressent  encore  du  style  k  la  fois 
grand  et  fin  de  nos  vitraux  du  quatorzi^me  si^cle ;  les  t&tes,  douees 
dune  belle  expression,  sont  aussi  plus  achevees  qu on  ne  Tattendrait 

24. 
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d^una  epoque  oi^  les  artistes  italiens  n^etaient  pas  encore  venus  en 
France ;  elles  permettent  de  penser  qu'il  y  avait  dans  notre  pays,  au 
moyen  ^ge,  des  peintres  dignes  de  rivaliser  avec  ies  disciples  les  plus 
elegants  des  anciennes  ecoles  de  Cologne  et  de  Florence. 

Guyot  Marchand  donna  encore  jusqu'en  d4'99  plusieurs  autres 
editions  de  la  Danse  macabre^  qu*il  rajeunit  par  des  litres  nou- 
veaux  et  par  de  nouveiles  combinaisons.  Elles  eurent  toutes  un 
gi  prodigieux  succes  que,  de  toutes  parts,  on  les  reproduisit.  II  y 
eut  aParis  des  editeurs  qui  firent  graver  de  petites  Danses  des 
MortSy  aux  marges  des  livres  d'heures.  lis  traduisirent  ensuite 
ces  heures  en  espagnol,  en  italien,  en  anglais  et  en  latin;  ils  en 
firent  de  particuliferes  a  I'usage  de  Paris,  d'Angers,  de  Soissons, 
de  Reims,  de  Rome,  de  Rouen,  de  Troves  et  de  Citeaux.  Les 
viUes  de  la  province,  jalouses  des  ce  temps-la  d'imiter  les  modes 
de  Paris,  publicrent  aussi  leurs  Danses  macabres.  On  en  couvrit 
les  raurs  et  les  vitraux  des  eglises  ;  on  en  sculpta  sur  des  reli- 
quaires,  des  manclies  de  couteaux  et  d'autres  ustensiles  de  ma- 
nage. Gelle  qui  rappelle  le  plus  fidelement  Tedition  Marchand,  a 
6te  imprimee  a  Troyes  sous  son  titre  primitif,  et  reimprimee  jus- 
qu'au  milieu  du  siecle  dernier.  Les  efforts  memes  qu*on  faisait 
alors  pour  en  renouveler  le  vieux  gaulois  en  langageplus  poll, 
ne  lui  ont  presque  rien  enleve  de  sa  naivete. 

Je  ne  suivrai  pasM.  H.  Fortoul  dans  sa  docte  et  substantielle 
analyse  de  la  Danse  des  Morts^  dessinee  par  Hans  Holbein,  et 
imprimee  k  Lyon  en  1 538  chez  Trechsel  ^ ;  je  ne  le  suivrai  pas 

*  Elle  a  pour  titre  :   Les  simulachres  et  histori^es  faces  de  i,a  Mort, 

AUTANT     iL^QAMHEKT    POURTRAICTES,     QDE    ARTIFICIELLEMENT    IMAGINEES,     LyOTl, 

SOUS  Vescu  de  Coloigne,  1558. 

Ici,  je  me  reprocherais  de  passer  sous  silence  In  savnnte  notice  que 
If.  Amb.  Firmin  Didot  a  consac^ree  a  Holbein,  duns  son  Essai  typogra- 
pfttque  et  Mbliographique  stir  VHistoire  de  la  gravnre  sur.  bois,  col.  43  et 
suiv.  Cast  un  travail  prodigieux,  puisquc  etant  'tout  plein  do  details  et  de 
renseignements  de  la  plus  grande  dclicatesse,  il  est  rolalivement  tres-court. 
On  a  fait  des  livres  entiers  sur  le  meme  sujet,  sans  en  dire  plus,  ni  meme 
quelquefois  autant  que  M.  A.  F.  Didot.  11  apporte,  en  effet,  de  nombreux 
tSmoignages  aussi  piquants  que  nouveaux  sur  le  temps  et  le  lieu  ou  Holbein 
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Don  plus,  et  a  mon  tr^s-grand  regret,  dans  la  notice  biogra- 
phiqiie  qu'il  nous  donne  sur  ce  personnage ;  dans  la  lutte  ge* 
nereuse  ou  il  ie  sentient  contre  ceux  qui  ont  voiilu  lui  derober 
la  gloire  d'etre  I'auteur  des  beaux  dessins  de  Tedition  de  Lyon ; 
dans  les  piquants  details  ou  il  est  entre  sur  la  genealogie,  I'e- 
ducation,  les  voyages  de  I'artiste,  enfin  dans  la  critique  savanle 
qu'il  fait  de  ses  oeuvres  et  de  son  talent :  ceci  me  menerait  trop 
loin,  et,  puisque  aussi  bien  je  touche  au  fond  mSnie  du  sujet,  je 
ne  le  quitte  plus. 

a  congu  et  execute  son  ocuvre,  siir  les  artistes  qui  Font  grave,  sur  la  part 
qu'il  a  prise  lui-m^me  a  la  gravure,  enlin,  sur  les  editions  qui  on  ont  viA 
jfaitcs.  Je  dirais  done  que  la  matiere  est  ^puiseo,  si  ce  qui  est  evident  pou- 
vait  etre  jamais  a  I'abri  de  la  contradiction. 

En  ce  qui  touche  particulierement  les  Simulachres  de  la  Mort,  on  en 
connait,  suivant  M.  A.  F.  Didot,  treize  editions  impriniees  sur  les  boisorijji- 
naux,  a  B;lle  d'abord,  puis  a  Lyon  et  a  Biile  alternativcmcnt.  Los  imprimeurs 
se  communiquaient  volontiers  les  figures  et  les  encadrcmonts  qui  servaient 
tour  a  tour  a  des  editions  publiees  en  differentes  villes.  J'ai  eu  plus  d'une 
fois  Toccasion  de  le  constater  en  parcourant  les  petits  livres  a  figures  dont 
j'ai  parle  dans  cct  ouvrage.  Quant  aux  planches  originales  des  Simula- 
i^res,  les  relations  frequentes  qui  existaient  entre  Bald  et  Lyon,  expliquent 
comment,  imprimees  d'abord  a  Bale,  elles  retournerent  dans  cotte  ville 
apres  un  sejour  de  seize  ans  a  Lyon,  pour  imprimer  une  edition  (Bale,  1554) 
sans  nom  d'imprimeur,  puis  revinrcnt  de  nouveau  a  Lyon  en  1562,  pour  y 
imprimer,  chez  Jean  Frellon,  la  derniere  edition  ou  Ton  se  soit  servi  des 
planches  originales. 

D'autre  part,  la  gravurc  des  deux  compositions,  le  Charretier  et  I'/m, 
decrites  si  minutieusement  dans  Icdition  de  Lvon,  1558,  ne  se  trouvc  ni 
dans  cette  meine  edition,  ni  dans  les  editions  baloises  qui  font  precedee; 
Ic  dessin  de  oes  compositions  existait  done  antericurement  a  ces  eilitions. 
Or,  puisque  les  dessins  du  C/iarretier  et  des  douze  autres  compositions 
qu'on  voit  au  Becuril  de  Crozat  *  ne  parnront  pour  la  premiere  fois  que 
dans  I'edition  de  1547,  M.  A.  F.  Didot  estinie  que  c'est  evidemment  la 
'morl  du  graveur,  et  non  celle  d'Holbein,  romme  semble  le  dire  Jean  de 
Veauzele,  dans  VEpUre  en  tete  de  I'edition  de  1558,  qui  empecha  ce  memo 
graveur  d'itnposer  la  dernUre  main  a  ces  compositions  d'Holbein,  alors 
que  fut  imprimee  I'epitre  qui  mentionne  ce  fait. 

'  VArc  celeste  ou  Iris,  qui  figure  dans  la  planche  du  Jugement  dernier,  manque  k 
ce  Becueil,  mais  on  ne  pent  douier,  remarqueM.  A.  F.  Didot,  qu'il  nes'y  soittrouve 
avee  les  autres  dessins  publics  pour  la  premiere  fois  en  1547,  chez  les  Frellon. 


284  CHAPITRE  X. 

L'^ition  dehDansemacaki'ey  en  la  forme oA  on  la  oolportait 
encore  il  n'y  a  pas  longtemps,  a  pour  titre  :  La  Grande  Danse 
macabre  des  hommes  et  des  femmes,  historiee  et  renmvelee 
du  vienx  gqidois,  en  langage  le  plus  poli  du  temps,  Avec  le 
Debat  dtt  co)ys  et  de  lame,  la  Complainte  de  Vdme  damnee, 
I'Exhortation  de  bien  vivre  et  de  bien  motirir,  la  Vie  du 
maxivais  Antschrist,  les  Quime-signesdu  Jugemsnt,  a  Troyes, 
chez  Jean  Antoine  Gamier,  76  pag.,  60  ^g,,  in-4*»,  S.  D., 
avec  permission.  La  date  du  livre  est  deterrainee  par  celle  de  la 
Permission  qui  a  ete  accordee  le  6  niai  1728,  et  registr6ele  21 
du  m^me  mois  de  la  meme  annee.  Cette  pi^ce  est  a  la  fin  du 
livre  et  signee  Coignabd,  Syndic,  Immediatement  au-dessous  du 
titre  est  une  planche  ou  Ton  voil  quatre  squelettes,  le  premier 
jouant  de  la  cornemuse,  le  second  de  Torgue,  le  troisieme  du 


Les  trois  premieres  Editions,  qui  n'ont  d'aulre  texte  que  I'indication 
sommaire  du  sujet  en  langue  allemandc,  ont  6t6  executees  a  BUle,  et  im- 
primees  avec  les  caracteres  de  Froben.  La  quatrieme,  celle  de  Trechsel,  k 
Lyon,  1538,  est  la  premiere  qui  ait  un  texte,  et,  de  m^me  que  les  trois 
pr^c^dcntes  faites  k  Bale,  les  trois  premieres  faites  a  Lyon  se  composent 
de  41  planches.  Les  12  autres,  posterieures  a  celle-ci,  font  partie  du 
Recueil  des  dessins  originaux. 

Voici  enfin,  selon  ^f.  A.  F.  Didot,  I'indieation  des  treize  Editions  oh  les 
bois  originaux  ont  6ie  employes  : 

I*'  et  II""  tirages  avec  une  seule  ligne  en  t^te  pour  I'explication  des 
sujets  en  allemand,  imprimes  a  Bale,  chez  Froben,  40  et  41  planches. 

III«  tirage,  avec  indication,  41  planches. 

IV*  edition,  en  1558,  texte  franjais  et  latin,  a  Lyon,  chcz  Trechsel,  41  pi. 

V"  Edition,  en  1542,  texte  frangais  et  latin,  a  Lyon,  chez  J.  et  Fr.  Frel- 
lon,  41  pi. 

VI«  edition,  en  1542,  texte  latin^  a  Lyon,  chez  J.  ct  Fr.  Frellon,  41  pi. 

VII*  Edition,  en  1545,  texte  latin,  a  Lyon,  chez  J.  et  Fr.  Frellon,  41  pi. 

VIII"  edition,  en  1547,  texte  latin,  a  Lyon,  chez  J.  et  Fr.  Frellon,  53  pi. 

IX"  edition,  en  1547,  tex  e  frangais,  a  Lyon,  chez  J.  Frellon,  53  pi. 

X"  &lition,  en  1547,  texte  latin  a  Lyon,  chez  J.  Frellon,  53  pi. 

XI"  edition,  en  1549,  texte  italicnt  a  Lyon,  chez  J.  Frellon,  55  pi. 

XII"  Edition,  en  1554,  texte  latin,  a  Bale,  sans  nom'  d'imprimeur,55  pi. 

XIII"  edition,  en  1562,  texte  frangais,  a  Lyon,  chcz  J.  Frellon,  53  pi. 
Cette  Edition  est  la  derni^re  ou  il  ail  ete  fait  usage  des  bois  originaux. 


GAflTIQUES   SPIRITUELS,    ETC.  9S!V 

luth,  et  )a  quatri^me  de  )a  flAte  et  du  tambour,  Ce  soot-  tout 
ensemble  les  acteurs  qui  font  la  parade  Eur  le  devant  de  la  scene 
avant  le  lever  du  rideau,  et  les  musiciens  qui  composent  Tor- 
cltestro  ; 


m  GHAPITRE  \. 

Au  Traso  du  btre,  I'auteur,  s'adressant  a  la  creature  repre- 
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sentee  sous  les  traits  et  dans  k  circonstance  que  nous  offre  ici 
la  seconde  planche*,  s'exprime  en  ces  termes  : 

0  creature  raisonnable, 
Qui  desire  le  firmament, 
Voici  ton  portrait  veritable, 
Afin  de  mourir  saintemcnt. 
C'est  la  danse  des  Machabees, 
Ou  chacun  a  danser  apprend, 
Car  la  Parque,  cette  obstinee, 
N'epargne  ni  petit,  ni  grand'. 

Dans  ce  miroir  chacun  peut  lire 
Qu'il  lui  convient  ici  danser ; 
Sage  est  celui  qui  s'y  mire, 
Quand  la  mort  le  viendra  pressor. 
Le  plus  grand  s'en  va  commencer; 
Car  il  n'est  nul  que  la  mort  fiere 
Ne  porle  dans  le  cimetiere. 
Oh !  qnil  est  affreux  d'y  penser ! 

La  planche  du  titre  reparait  a  la  page  o,  mais  suivie  de  ces 
quatre  stances  : 

LE  preMieb  mort.   Vous  qui,  par  divine  sentence, 

Embrassez  des  etats  divers,    • 
Une  foifi  cette  meme  danse 
Vous  danserez,  bons  et  pervers,  , 

Et  vos  corps  moUement  converts, 
(Tremblez  en  nous  regardant  tous), 
Seront  un  jour  manges  des  vers, 
Et  seront  aussi  laids  que  nous. 

IE  SECOND  MORT.  Dites-moi  par  quelles  raisonfi 

Vous  ne  pensez  pas  h  mourir, 
Quand  la  mort  dans  vos  maisons 
De  tous  maux  va  pour  vous  guerir^ 

*  Cette  planche  se  trouve  aussi  dans  le  Calan  drier  de^  Beigtr^ 
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Sans  qu^on  vous  puisse  secourir  ? 
C'est  k  vous  souvent  d'y  penser, 
Car  vous  pourrez  enfin  perir, 
Et  trop  tot  avec  nous  danser. 

LE  TROlsiiMB  MORT.  Eotendez  ce  que  je  vous  dis» 

Jeunes  et  vieux,  pctits  et  grands, 
De  jour  en  jour  dedans  vos  lils 
Gomme  nous  vous  allez  inourant ; 
Vos  corps  iront  diminuant, 
Gomme  nous  autres  trepasses, 
Et  quoique  Ton  vive  cent  ans, 
Ges  cent  ans  sont  bientot  passes. 

LE  QUATRiEME  MORT.  Devant  qu'il  soit  cent  ans  passes, 

Tous  les  vivants,  comme  jadis, 
De  ce  inonde  seront  passes 
Pour  Tenfer  et  pour  le  paradis. 
Profitez  de  ce  que  je  vous  dis  : 
Feu  de  gens  songent  k  cette  heure, 
Mais  ce  que  je  trouve  de  pis, 
G'est  qu'il  faut  que  chacun  meure. 

Ges  quatre  stances  sont  comme  le  prologue  de  la  piece ;  apres 
quoi  s'ouvre  la  danse.  EUe  est  representee  fiar  vingt  planches  i 
deux  personnages,  chacun  desquels  a  pour  partner  un  squelette. 
Ces  personnages  sont :  le  Pape,  I'Empereur,  le  Cardinal,  le  Roi, 
le  L^gat,  le  Due,  le  Patriarche,  le  Connetable,  rArchevSque,  le 
Chevalier,  rEv^que,  TEcuyer,  I'Abbe,  le  Bailli,  TAstrologue,  le 
Bourgeois,  leChanoine,  le  Marchand,  le  Maitrc  d'ecole,  I'llomme 
d*armes,  le  Chartreux,  le  Sergent,  le  Hoine,  TUsurier,  le  He- 
decin,  TAmoureux,  I'Avocat,  le  Menetrier,  le  Cure,  le  Labou- 
reur,  le  Promoteur,  le  Gedlier,  le  Pterin,  le  Berger,  le  Corde- 
lier, le  Petit  enfant,  le  Clerc,  TErmite,  TAventurier,  le  Sot, 

Ghaque  gravure  de  cette  longue  procession  represente,  sous 
una  arcade  bilobee,  ordinairement  quatre  figures,  comme  je 
viens  de  le  dire^  et  quelquefois  cinq,  qui  se  tieiment  par  la  main 
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et  forment  deux  groupes  distincts  dont  le  principal  personnage 
est  invariablement  la  Mori.  La,  chaque  vivant,revltu  des  habits 
et  meme  des  insignes  propres  a  sa  condition,  exprime,  par  des 
gestes  plutot  timides  qu'autrement,  la  repugnance  qu'il  eprouve 
a  repondre  a  Tappel  de  la  Mort.  Cette  repugnance  se  manifeste 
aussi  et  parfois  plus  vivement  sur  la  figure.  Mais  ou  Tartiste  a 
donne  Tessor  a  son  capricieux  crayon,  c'est  dans  les  postures  de 
la  Mort  :  la  danse  qu*on  execute  aujourd*hui  a  la  Ghaumiere 
ou  au  bal  Habilie,  seule  en  pourrait  rappeler  Tidee.   Les  m^- 
choiies  de  la  Mort  semblent  mues  par  les  m^mes  ressorts  que 
ses  autres  membres ;  d*oii  il  resulte  une  variete  de  rires  infinie, 
mais  oil  perce  le  plus  souvent  la  raillejie  melee  d'une  sorte  de 
f(§rocit6.  Presque  toujours  la  Mort  porte  dans  Tune  de  ses  mains 
un  objet  quelconque,  comme  une  pelle,  une  il^he,  une  croix, 
une  faux,  un  cercueil,  etc. ;  de  son  autre  main  elle  saisit  sa  vic- 
time  qui  tantot  se  laisse  conduire,  tantot  est  entrainee  violem- 
ment.  Ces  gravures,  que  Tauteur  a  signees  de  son  nom  Vebmie, 
dans  deux  ou  trois  endroits,  sont  grossieres  sans  doule,  mais  si 
clles  ne  sont  pas  la  pure  expression  de  Tart,  elies  en  out  au  moins 
le  sentiment.  Les  stances  qui  sont  au  bas  de  cliacune  d'elles  sont 
les  paroles  adress^s  par  la  Mort  au  personnage,  et  les  reponses 
de  ce  personnage  k  la  Mort.  Elles  correspondent  autant  que  pos- 
sible  aux  sentiments  indiques  par  les  mouvements  des  corps  et 
le  jeu  des  figiu*es. 

A  ne  s'en  rapporter  qu*au  texte,  Tinvitation  a  la  danse  de  la 
part  de  la  Mort  serai t  plus  justement  appelee  une  sommation^ 
Personne,  comme  fait  le  contribuable  a  1  egard  du  percepteur, 
ne  se  rend  sans  protester  ou  sans  supplier.  Mais  enfin  on  se  re- 
signe.  Ceux  qui  commencent  par  obeir,  comme  s'ils  esperaient 
que  leur  obeissauce  immediate  dut  toucher  la  Mort,  dlant  bien^ 
tot  d^Qus,  finissent  par  protester  comme  les  autres,  et  par  des- 
cendre  ensuite  aux  plus  Inches  prieres.  II  en  est  pourtant  d'assei 
philosophes  pour  rire  k  I'unisson  de  la  Mort,  et  opposer  moquerie 
a  moquerie  \  mais  cette  manoeuvre  a  peu  de  succes,  et,  bientdt 

T.  ti.  SB 
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abandonnde,  elle  fait  place  k  un  dernier  effort  pour  attendrir 
rinexorable  sergent  des  enfers.  Tous  adressentun  dernier  regret 
aux  vanit^s  mondaines  dont  ils  ont  fait  jadis  leur  unique  souci, 
et  laissent  en  m^me  temps  echapper  des  traits  du  caractere  ou 
de  rbumeur  qui  les  a  distingues  de  leur  vivant^ 

Les  deux  planches  qui  suivent  avsc  leurs  legendes,  donneront 
une  idee  suffisante  de  toutes  celles  qui  composent  la  danse  pro- 
prement  dite  : 

LA  MORT.  Vous  qui  viyez  oyeusement, 

Ou  jeune  ou  vieux  vous  danserez ; 
Quand  ce  jour  viendra  promptement, 
Pensez  k  ce  que  vous  ferez. 

Sus,  Pape^  commencereZy 
Gorame  le  plus  puissant  seigneur, 

*  Ces  figures  ont  etc  introduites  dans  les  marges  dun  assez  grand  nom- 
bre  d'Mitions  de  livres  d'Hcures  du  quinzieme  sieclc,  Heures  qui  ont  h& 
g^neralemenl  imprim^es  par  Philippe  Pigouchet,  pour  Simon  Yostrc,  ce- 
l^bre  imprimeur  et  libraire  de  Paris.  M.  E.  II.  Langlois  les  a  rcproduitcs 
dans  son  Essai  historiquej  philosophique  et  piUoresque  sur  les  Danses 
des  Marts.  \\  les  a  tir^  d'Heures  gothiques  k  I'usage  de  Bouen,  imprim^es 
pour  Simon  Yostre  (vers  1508,  d'apres  la  table  pascale  inscrite  en  tdte  du 
volume).  Ges  Heures,  de  formal  grand  in-8<*,  portent  le  titre  suivant  au- 
dessous  de  la  marque  de  Simon  Yostre  : 

c  Les  presentes  Heures  a  lusaige  de  Rouan  au  long  sans  requerir  :  auec 
les  miracles  nostre  dame  et  les  figures  de  lapocalipse  et  de  la  bible  et  des 
triomphes  de  Cesar,  et  plusieurs  aultres  hystoires  faictes  a  lantique,  ont 
esle  imprim^es  pour  bimon  Yostre  Libraire  :  demourant  a  Paris.  » 

Gelle  Danse  des  Moris,  compos^e  de  soixante-six  sujets,  trenlc  pour  la 
danse  des  llommes,  et  trente-six  pour  celle  des  Femmes,  occupe  les  marges 
ext^rieures  de  vingl-deux  pages,  contenant  une  grandc  partie  de  Toflicc 
des  morls.  Les  figures  font  groupies  Irois  par  trob,  et  accompagnees,  a 
cbaque  page,  d'un  huilain  qui  se  rapporte  constamment  et  exclusivement 
au  sujet  plac6  en  t^te  de  cbaque  niarge  :  de  sorte  que  deux  sujets  par 
page  reslent  priv^  d'un  texte  appropri^.  11  n'y  a  done  pas  plus  de  huilains 
que  de  pages,  c'est-i-dire  vingt-deux.  La  Mort  y  parle  seule.  C'est  vraisem- 
blablcment  la  difficull6  de  trouvcr  place  sur  des  marges  Stroiles,  pour 
une  s'l  longue  insertion,  qui  aura  fait  supprimcr  la  r^pliquc,  a  moins  qu' 
les  (^diteurs  nc  Taicnt  jugce  inutile,  en  raifrou  de  son  peu  de  succes. 
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En  ce  poinl  hoiiM^  serei, 
Car  au  grand  maftre  estdfk  rhoimeur. 


re.  Faut-il  que  la  danBe  je  mine, 
Hoi  qui  auii  ikaire  de  Dien, 
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Et  dont  la  grandeur  souyeraine 
Est  respectee  ea  tout  lieu  ? 
0  Mort,  ne  me  fais  point  la  guerre, 
Cesttroptdtme  venirquerir; 
Je  porte  les  clefs  de  saint  Pierre, 
Suis-je  pas  exempt  de  moiirir  ? 

LA  MORT.  Et  vous  le  nonpareil  du  monde, 

Des  grands  seigneurs  tout  le  premier 

11  faut  laisser  la  pomme  ronde  * 

£t  ce  beau  palais  tout  en  tier ; 

Yous  ne  serez  pas  le  dernier; 

Je  me  ris  de  votre  pri^re, 

C'est  trop  longtemps  seigneurier, 

II  faut  descendre  dans  la  biere. 

t'EMPEREUft.  Devant  qui  faut-il  que  j'appelle 
De  la  Mort  qui  me  vient  saisir? 
Je  vois  son  linceul  et  sa  pelle ; 
Tout  beau,  je  n'ai  pas  le  loisir ; 
Je  cheris  la  grandeur  mondaine ; 
Las !  un  pen  de  retardement. 
Les  grands,  dans  ce  mortel  domaine, 
N'ont  guere  de  contentement. 

LA  MORT.  Pere,  par  la  vous  passerez. 

Pen  vous  sort  de  vous  defendre; 
PlusVbomme  vous  n'epouvanterez. 
Quittez  rhabit,  il  faut  se  rendre, 
Au  tombeau  il  faut  descendre, 
Ou  bientot  mot  ne  direz. 
Yous  avez  preche  sur  la  cendre. 
En  cendre  vous  retournerez. 

r.R  MoiNE.  J'aimerois  bien  mieux  encore  ^tre, 
Avec  mon  breviaire  en  main, 
Dans  ma  cellule  et  dans  mon  clot tre, 

*  Le  globe  Imperial. 
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A  prier  le  Ilieu  souvprain ; 
Des  p6cys  de  mes  jeunes  ans 
Je  n'ai  pas  bien  fait  p^nilence ; 
0  Mori!  encoi'e  pour  quelque  temps, 
Dispensez-moi  de  cette  Aaose. 
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LA  MORT.  Usurier  de  sens  deregl^, 

Marchez  promptement  a  ma  suite ; 
LVgent  Yous  a  trop  aveugle, 
n  faut  que  votre  coeur  le  quitie. 
Li-has  vous  en  serez  larde, 
Et  serez  puni  de  ce  vice, 
Car  Dieu  qui  vous  a  regarde, 
Est  bien  las  de  votre  avarice. 

l' USURIER.  Me  convient-il  sitot  mourir? 
Ge  m'est  une  peine  bien  dure ; 
Mon  or  me  peut-il  secourir, 
Dans  cette  funeste  aventure? 
Mort,  plus  funeste  qu'un  lion, 
Attendez  que  je  vous  delivre, 
Si  vous  voulez,  un  million, 
Et  me  laissez  encore  vivre  ^ . 

• 

^  Ge  dialogue,  dans  son  style  n^gligS  et  sa  langueur,  plait  cependant, 
emeut  et  fait  rSver.  Mais  ces  impressions  seraient  beaucoup  plus  vives,  si 
on  le  lisnit  dans  I'original.  J'espere  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  si,  aU' 
dessous  du  texte  moderne,  je  donne  le  texte  ancien ;  c'est  celui  de  I'Sdition 
de  1486,  la  mSme  qui  a  ^t^  reimprim^e  dans  la  Collection  Silvestre.  On 
verra  ce  que  gagnent  nos  vieux  poetes  a  Sire  rajeunis. 

LB  UORT.  Youd  qui  vivez  certainnement, 
Quoy  quil  tarde  ainsi  danceres ; 
Mais  quant  Dieu  le  scet  seulement, 
Advisez  comme  vous  fer^s. 
Dam  Pape  vous  commencerez, 
Comme  le  plus  digne  seigneur; 
En  ce  point  honorS  ser^s; 
Aux  grans  maistres  est  deu  lonneur. 

LE  PAPE.  He !  fault-il  que  la  dance  mainne 
Le  premier  qui  suis  Dieu  en  terre? 
Jay  eu  dignity  souverainne 
En  leglise  comme  saint  Pierre : 
Et  comme  aultre  mort  me  vient  querre; 
Encor  point  mourir  ne  cuidassc; 
Mais  la  mort  k  tout  mainne  guerre; 
Peu  vault  bonneur  qui  si  tost  passe. 

LE  MORT.  Et  vous  le  non  pareil  du  monde, 

Prince  et  seigneur,  grant  emperidre, 
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II  en  est  de  mkne  jusqu'il  ia  fin  de  ia  Danse  des  hommes. 


Laisser  fault  la  pomme  d'or  ronda, 
Armea,  sceptre,  timbre,  baniire. 
Je  ne  voub  lairray  pas  derriire, 
Yous  ne  povez  plus  seiguorir. 
Jemmainne  tout,  c'est  ma  manidre, 
Les  filz  Adam  fault  tous  mourir. 

L'tdfraRBUR.  Je  ne  s^y  devant  qui  japelle 

lye  la  mort,  quan  si  me  d&onainne ; 
Armer  me  fault  de  pic,  de  pelle 
Et  dun  linsenl ;  ce  mest  grant  painne. 
Sur  tous  ay  eu  grandeur  mondainne, 
Et  morir  me  fault  pour  tout  gage. 
Quest  ce  de  ce  mortel  demainne, 
Les  grans  ne  lont  pas  davantage. 

LK  MORT.  Hal  maistre,  par  \k  passer6s, 

Naiez  }k  soing  de  vous  deiiendre, 
Ne  jamais  ahh6  ne  ser^, 
Mourir  vous  fault  sans  plus  actendre. 
Du  pensez-vous  cy  fiinlt  entendre, 
Tantost  aurez  la  bouche  close, 
Homme  nest  fort  que  vent  et  cendre. 
Vie  domme  est  moult  peu  dc  chose. 

LI  MoiRNB.  Jamasse  bien  mieulx  encore  estre 
En  cloislre  et  faire  mon  service, 
Cest  ung  lieu  d^vost  et  bel  estre. 
Or  ayje  comme  fol  et  nice 
Du  temps  passe  commis  maint  vice, 
De  quoy  nay  pas  fail  pSnitance 
Souflisant.  Dieu  me  soitpropice! 
Chacun  nest  pas  joyeux  qui  dance. 

LE  iiORT.  Usurier  de  sens  desreugl^s, 
Yenez  tost  et  me  regardac. 
Dusure  estes  tant  aveugl& 
Que  dargent  gaigner  tout  ardez. 
Mais  vous  en  serez  bien  lardez. 
Car  se  Dieu  qui  est  merveiileux 
Na  pitid  de  vous,  tout  perdez. 
Et  tout  perdre  est  cop  p^iilleux. 

l'dsurur.  Me  convient  il  si  tost  morir? 

Ce  mest  grant  peine  et  grevance, 
Et  ue  pourroit  secourir 
Mon  or,  mon  argent,  ma  chevance. 
Ja  vais  morir,  la  mort  mavance ; 
Mais  il  me  desplaist,  somme  toute, 
Quest  oe  de  mal  accoustumance. 
Tel  a  beaux  yeux  qui  ne  voit  goute. 
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Alors  apparait  le  Corneur^y  esp^ce  de  Jaoqaemard  comme  on 
en  voit  encore  au  haul  de  quelques  eglises.  II  est  ici  represente 
par  un  Maure,  debout  sur  une  tour,  et  sonnant  du  cornet  pour 
eveiller  lesmorts et  les rassembler  dans  la  vallee de  Josaphat. 

Les  opinions  sur  ce  Haure  sont  aussi  varides  que  nombreuses. 
6.  Peignot  dit  que  c'est  la  copie  d*uiie  figure  qui  existait  jadis 
au  cimetiere  des  Innocents  mSlee  ^  la  Danse  des  Moris  de  ce  ci- 
metiere  ^ ;  mais  il  ne  dit  pas  quel  est  le  sens  de  cette  memc 
figure.  D*autres  ont  pretendu  que  c'est  un  saint  Paul ;  d*autres 
(ce  sont  les  alchimistes),  le  symbole  du  produit  du  soufre  com- 
bine avec  le  mercure,  ces  deux  substances  dvoquant  les  ideas 
d'enfer  et  de  divinite  psychopompe ;  d'autres,  une  sorte  de 
crieur,  guetteur  ou  reveilleur  funebre ;  d'autres  encore,  une 
allegoric  fondee  sur  un  jeu  de  mots  :  Maure  et  mort,  Aucune 
de  ces  opinions  n'est  une  preuve,  aucune  neclaircit  ni  ne  decide. 
Seul,  M.  Langlois  me  semble  approcber  du  vrai.  II  s'exprime 
ainsi  : 

«  Le  fou,  le  nain  et  le  Maure  ou  negre  dtaient  autrefois  des 
personnages  indispensables  dans  le  train  des  tetes  couronnees  et 
des  grands.  Objets  decuriosite,  d'amusemeut  et  de  luxe,  c'etait 

^  II  se  fonde  sur  ce  passage  de  Dulaure  :  cc  Au-dessus  de  la  vodte  con- 
struite  par  Nicolas  Flamel,  du  c6te  de  la  rue  de  la  Lingerie,  ^toit  une  pein- 
ture  qui  representoit  un  homme  tout  noir.  Le  temps  Tavoit  fait  dispa- 
roitre;  mais  en  1786,  avant  qu'on  eOt  dte  les  pierres  des  chamiers  qui 
contenoient  deis  inscriptions,  on  voyoit  encore  celle-ci,  ou  plut6t  les  de- 
bris de  celle-ci  : 

H^las!  mourir  il  convient 
Sans  remede,  hororoe  et  femme. 
....  Nous  en  ^»oavienne^t. 
H^lasl  mourir  convient; 

Le  corps 

Demain  peiit-Stre  dampn^s, 

A  faute 

H^lasl  mourir  conTient 

Sans  remMe,  homme  et  femme  *.  • 

*  Diilaure;  Dficr'tption  det  EtwiroM  de  Parit,  1791,  ?  vol  in-il,  r.  II,  p.  151 . 
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sur  les  deux  derniers  de  ces^trois  iiidlvidiis  que  reposait  ordinai- 
rement  le  soin  de  veiller  du  haul  des  donjtms  a  ce  qui  se  passait 
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au  dehors,  el  de  r^ler,  especes  d'horloges  vivantes,  la  vie  iot^ 
rieure  des  ch^leaui,  par  les  modulations  variees  et  les  appels 
C(Htvenus  de  leiirs  comets.  Tel  fut  probablemenl  le  principe  de 
rinlroduction  de  I'liomme  noir  dans  les  peiutures  du  cimeti£re 
des  Innocents  de  Paris ' .  i 

Alani6inepage36,onvoitle  tableau  des  damnSs  dans  Tenfer. 


Vis-i-vis  des  damnes  (page  27)  reparait  le  Cornear ',  et 

'  Euai,  etc.,  sur  la  Dauaet  des  MorU,  I.  I,  p.  14f. 

-  Celte  li);ure  eg  reproduil  jusqu'a  tivLs  fois,  mnia  en  clian^ieant  un  peu 
d'lspect,  Les  deui  premieres  fois.  olle  esl  mont^'  sur  one  ts^cc  ie  tour  on 
docber;  U  troisieme,  ello  scmlle  rc|io8«r  aur  Ic  sal.  Ici,  Ic  larbnn  qui  lui 
enveloppe  la  Ute  est  praprcment  enroulA;  1i  il  sc  H^roule  et  flatle  aii 
gri  da  venl. 
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demure  celui-ci  la  L^eiide  de  saint  Hacaire,  ou  les  Trois  marts 
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el  Us  Trois  mfs,  principe  dc  toules  les  Danses  macabies 

<iuelles  quesoient  leurs  Toriiies. 
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On  lit  au-dessous  de  ces  trois  figures  le  recit  de  cette  vision  : 

OuTre  les  yeux,  6  creature  *, 

Regards  dans  cette  peinture, 

Mais  avec  admiration, 

Le  sujet  de  mn  Ticlon  : 

Trois  morts  avecque  leurs  suaires, 

Sortis  de  Tombre  de  leurs  bi^res, 

Tous  defigures,  tous  hideux, 

Se  sent  presentes  a  mes  yeux. 

Leur  cbair  a  demi-dechiree, 

De  gros  vers  etoit  la  curee, 

Et  leurs  os  presque  dccharnes 

M'allaient  empuanter  le  nez, 

Si  je  n'eusse  de  cette  place 

Aussitot  detourne  la  face. 

Helas !  que  les  mortels  sont  vains  ! 

Qu'est-ce,  apres  tout,  que  les  humains 

Qui  se  font  Tun  Tautre  la  guerre? 

Qu'un  peu  de  poudre,  un  peu  de  terrc. 

A  quoi  servent  tous  leurs  debals? 

A  quoi  servent  tous  leurs  combats, 

Toutes  leurs  querelles  sanglantes, 

Et  leurs  rancunes  violentes, 

Leurs  biens  et  leurs  possessions, 

Leurs  immortelles  actions, 

Le  rang  de  leurs  hautes  noblesses, 

Et  leurs  hommes,  et  leurs  richesses, 

Leurs  alcoves  si  bien  pares,  ^ 

Leurs  lambris  richement  dores, 

Leurs  vases  et  tous  leurs  beaux  lustres, 

Leurs  rares  portraits  des  illustres, 

Les  parterres  qu'on  voit  fleurir, 

S'il  les  faut  quitter  et  raourir? 

Vraiment,  c'est  bien  grande  folic, 

Que  d'aimer  aussi  fort  la  vie, 

Et  de  ce  sejour.  triste  lieu, 

De  faire  tous  les  jours  un  dieu. 

*  Cos  vers  sont  dedix  syllabes  dans  roriginal. 

T.  II.  '23 
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Quiconque,  helas !  a  du  courage, 

Qu'il  songe  a  la  mort,  s'il  est  sage ; 

Qu'il  regarde  dans  le  tombeau, 

S'il  y  irouve  rien  de  plus  beau. 

Viens,  chretien,  approcbe  et  remarque  : 

Jadis  celui-ci  fut  monarque ; 

Get  autre  qui  fait  mal  au  coBur, 

Fut  autrefois  un  empereur  : 

Tu  Tois  bien  que  rien  ne  m'ecbappe. 

Get  aulre-ci  fut  un  grand  pape; 

Ge  corps  pourri  fut  un  baron, 

De  grande  puissance  et  renom ; 

Get  autre  fut  un  noble  comte 

Dont  jadis  on  fit  bien  du  compte ; 

Gelui  que  je  te  inontre  adhuCf 

Porta  la  qualite  de  due; 

Et  celui-ci  fut  un  genlilhoinme; 

Get  autre  un  cardinal  de  Rome; 

Et  celui-ci  fut  un  gros  abbe, 

Si  vieux  qu'il  en  devint  courbe ; 

Gelui-lk  fut  riche  cbanoine ; 

Gelui-ci  fut  un  gras  moine, 
Etcet  autre  un  riche  preteur, 
Toujours  buvant,  tou jours  rieur: 
Get  autre  un  vaillant  capilaine 
Qui  possedoit  un  gros  domaine. 
Les  femmcs  de  ce  grand  iroupeau, 
Sent  aussi  dedans  cc  caveau. 
Gependant  peux-tu  bien  connoilre 
Quel  fut  le  vassal  ou  le  maitrc? 
Tout  est  egal  dans  le  cercueil. 
Plus  rien  ne  Ic  distingue  h  Tceil ; 
Gc  sent  tons  os  de  m6ine  forme, 
Kl  I'un  et  Taulre  est  tout  difforme, 
Tant  la  femme  que  le  mari ; 
Tout  en  est  sec,  tout  est  pourri ; 
G'est  la  seule  iime  qui  demcure, 
Dieu  n^a  pas  voulu  qu'elle  meure ;    • 
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Gar  son  Mre  dtant  iinmortel^ 

Son  s^jour  doit  etre  le  ciel. 

Ainsi  ces  trois  morts  me  parl^rent, 

Ainsi  in^me  ils  me  reveill^rent. 

Je  ne  tIs  plus  que  des  oiseaux, 

Que  des  serpents,  que  des  cheyaux, 

Et  de  grosses  bStes  affreuses, 

Dont  les  grandes  gueules  faideuses 

Yomissoient  des  hommes  vivants 

Qui  rentroient  aussitdt  dedans.  Etc.,  etc. 

On  relrouve  continuellement  dans  cette  poesie  des  peinlures 
analogues  du  corps  humain,  quand  il  est  devenu  la  proie  de  la 
mort.  II  s'en  faut  que  les  couleurs  en  sclent  douces  !  G'est  que 
telle  n*6tait  pas  non  plus  Tintention  du  poete,  lequel  hait  les 
artifices  de  langage,  et  qui,  lorsqu  il  frappe,  frappe  k  la  fois 
fort  et  juste. 

Apres  un  Avertissement  donn6  aux  humains,  en  termes  tr^s- 
energiques,  par  chacun  des  Trois  Morts,  le  Coimeur  parait  pour 
Li.troisieme  fois  et  appelle  les  femmes  a  la  danse  : 

Tot,  t6t,  femmes,  venez  danser 
Incontinent  apr^s  les  liommes, 
Et  gardez-Yous  bien  de  Terser 
Dedans  le  chemin  ot  nous  sommes. 
Mon  cornet  sonne  bien  sou  vent ; 
Apr^s  le  pelit,  c'est  le  grand ; 
Mais  on  ne  s'en  met  pas  en  peine, 
Et  c'esi  de  quoi  je  me  demene. 
Dop^chez-Tous  si  tous  voulez, 
Car  bientot  vous  vous  en  allez 
Conune  des  flots,  Tun  apr^s  Tautre, 
Dedans  le  royaume  n6tre, 
Ou  vous  rendrez  corapte  en  effet 
De  tout  ce  que  vous  aurez  fail, 
Afin  qu'a  la  (in  de  la  danse, 
Vous  en  ayez  la  recompense, 
Ou  soil  du  bien,  ou  soit  du  mal, 
Dont  le  dernier  esttr^s-fatal.  Etc.,  etc 
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Cependant  I'aiiteur  juge  A  propos  d'adresser  aux  homines  et 
aux  fenimes  une  petite  iilloculion  en  deux  huitains,  oit  il  les 
engage  il  se  souvenir  de  leurs  pauvres  dmes,  a  quilter  les  ri- 
chesaes  et  les  peiisees  ambitieiises,  a  se  repentir  et  Jk  preparer 
les  voies  pour  n arriver  ik  I'li^iilage  que  Dieu  destine  a  ses  61us.  i 
[|  semble  mSme  qn'il  ait  voulu  se  representer  lui-m£me  sons  les 
traits  sniranls  : 


Mais  ne  voiis  y  trcmpez  pas ;  c'est  I'^iteur  qui  s'est  un  peu  mo. 
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qui  de  nous,  car  la  figure  qu'il  nous  doune  ici  pour  un  portrait  . 
de  Tauteur,  est  celle-U  m^me  qui  represente  le  mois  d*avril  dans 
le  Compost  des  Bergers  de  Tedition  de  1 705.  Cette  planche  n'a 
done  ni  rime  ni  raison ;  mais  elle  rempHt  elTectivement  la  place 
du  veritable  portrait  de  Tauteur,  qu'on  voit,  non  dans  une  autre 
Edition,  roais  dans  un  autre  exemplaire  que  le  n6tre.  Je  ne 
m*cxplique  pas  cette  substitution.  Quoi  qu*il  en  soit,  YatUetir 
s*exprime  ainsi : 

Souvenez-vous,  hommes  et  femmes^ 
De  penser  k  yos  pauvres  imes, 
Et  de  quitter  la  passion 
De  la  maudito  ambition 
Que  voas  avez  pour  las  richesses, 
Sujets  dc  si  grandes  trisiesses. 
Tons  Yos  soins,  tout  votre  souci 
Ne  Tous  cesseront  point  ici. 

Immediatement  apres,  s'ouvie  la  Danse  des  femmes.  I/or- 
chestre,  c*est-a-dire  les  quatre  squeleltes  musiciens  du  titre,  est 
a  son  poote. 

LA  MORT,     Yenez,  dames  ou  demoiselles, 
aui  dames.    Ghretieimes  ou  de  la  Religion  *, 

Veuves,  ou  femmes,  ou  pucelles, 

Et  sans  aucune  exception. 

Fussiez-vous  de  condition, 

De  belle  ou  de  laide  prestance, 

11  faut,  le  Youliez-\ous  ou  non, 

Yenir  danser  k  notre  danse. 

A  quoi  le  second  mort  r^pond  : 

Quels  sont  nos  corps?  Je  le  demande 
A  Tous,  femmes  d'etats  divers, 

*  G'est-a-diie  de  la  religion  r^formee.  On  en  6tait  encore  loin  au  temps 
de  la  redaction  primitive  de  ce  texte.  Ge  mot,  dans  I'original,  est  mis  par 
opposition  au  iUcle. 
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Sinon  une  puanle  viande, 
Apr&s  notre  mort  pour  les  vers. 
Pourquoi  done  si  fort  la  flatter 
Et  si  delicate  la  rendre, 
Puisqu*elle  doit  sans  contcster 
Quelque  jour  retourner  en  cendre? 

Le  troisifeme  mort  approu^e  cette  remarque  et  dit  a  son  tour : 

Gompagnon,  bonne  est  la  raison ; 
De  ces  femmes  outre-cuidees 
Le  corps  sera  de  la  yenaison 
Des  vers  dans  le  tombeau  gardee ; 
Leurs  beautes  tous  les  jours  fardees 
Des  vers  dans  la  toinbe  fcront; 
Pour  or  ou  argent  regardees 
De  personne  plus  ne  seront. 

Le  quatrieme  mort  rencherit  sur  les  quatre  aulres : 

Femmes,  mirez  vos  doux  appas 
Dans  cette  triste  sepulture ; 
Regardez  ces  os  en  un  tas, 
Qui  font  horreur  k  la  nature : 
lis  ont  etc  d'etats  divers^ 
Reines,  bergeres,  grandes  dames. 
On  ne  sait  plus,  manges  des  vers, 
S'ils  sont  OS  d'hommes  ou  de  femmes  * . 

1  Edition  del48G  : 

LB  PKBMiBR   Yeiicz  dames  et  damoiselles. 
MENESTREL.    Du  siecle  et  de  relipon, 

Vefves,  mariees  et  pucelles, 

Et  aultres  sans  exception 

De  quelconque  conditiou, 

Touted  danser  i  ceste  danse. 

Yous  y  venrez,  veuUez  ou  non  : 

Qui  sage  est  souvent  y  pense. 

LB  SECOND.  Quoy  sont  vos  corps,  je  vous  demande, 
Femmes  jolies,  tant  bien  paree? 
Ilz  sont  pour  certain  la  viande 
Qun  jour  sera  aux  vers  donn^. 
Des  vers  sera  done  devor^ 
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La  Reine  ouvre  le  bal.  Viennent  ensuite  la  Duchesse,  la  R£- 
gente,  la  Femme  dii  chevalier,  I'Abbesse,  la  Femme  de  I'^cuyer, 
la  Bergere,  Tlmpotente,  la  Bourgeoise,  la  Veuve,  la  Marcbande, 
la  Baillie,  la  jeune  £pousee,  la  Mignonne,  la  Pucelle,  la  Th&)lo- 
gienne,  la  Nouvelle  mariee,  la  Femme  grosse,  h  Vieille  demoi- 
selle, la  Cordeli^re  et  Devote,  la  Chambriere,  la  Recommande- 
resse,  la  Femme  d'accueil,  la  Nourrice,  la  Promise,  la  Demoiselle, 
la  Femme  de  village,  la  Vieille  chambriere,  la  Revenderesse,  la 
Femme  amoureiise,  la  Garde  d*accouch^,  la  jeune  Fillette,  la 
Religieuse,  la  Sorci^re,  la  Bigote  et  la  Sotte  :  le  tout  formant 
vingt  autres  planches. 

Le  bal  fini,  la  Reine  morte  (le  Roi  morty  dans  la  Danse  des 
hommes,  a  fait  de  m^me)  revient  sur  la  scfene  et  dit  : 

Reine,  j'etois  dans  runivers 
Gheriey  et  redoutee  et  crainte, 
Et  me  voici  cur^e  aux  vers 
Et  du  trait  de  la  mort  atteinte. 
Dans  la  terre  je  suis  contrainte 
De  me  voir  coucbee  k  Fenvers. 


Vostre  char  qui  est  fresche  et  lendre, 

Jk  il  nen  demourra  goulce ; 

Vos  Ters  apres  deviendronl  cendre. 

LB  TiBRS.  Compaignon,  bonne  est  la  raison ; 
De  ces  femmes  oultrecuid^e 
Que  leurs  corps  sera  venaison 
De  vers  puans  ung  jour  mangee. 
En  pourroient  elles  estre  gard^ 
Pour  or,  argent,  ne  rien  qui  soil? 
Nenny  :  biea  sont  done  abus^. 
Qui  ne  samande  il  se  decoit. 

LB  QUART.  Femmes,  mirez  vous  en  ung  las 
Dossemens  de  gens  trespasses, 
Lesquels  ont  eu  divers  estas 
Au  monde  e^tez  leurs  temps  passes, 
Et  maintenant  sont  enlasses 
Lun  sur  laultre,  gros  et  menus. 
Ainsi  seres;  or,  y  penses; 
La  char  pourrie,  les  os  tous  nus. 
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PTai-je  pas  grand  sujet  de  plamte 
D'Mre  sujette  a  ce  revers? 

Passant,  ici  qui  rae  contemple, 
Profite  de  ma  triste  mort. 
Que  ce  corps  te  serve  d*exemple ; 
Le  tien  aura  le  mSme  sort.  ' 
Use  envers  lui  ton  artifice, 
Pour  le  rendre  parfait  et  beau; 
n  faut  a  la  fin  qu^il  pourrisse 
Gomme  le  mien  dans  le  tombeau  ^ . 

On  le  \oit  encore  ici :  le  poete  se  preoccupe  surtout  de  frapper 
par  les  m^mes  d6goi!ktantes  images :  c'est  montrer  qu'il  connais- 
sait  les  bommes  ;  car  une  grande  partie  de  la  crainte  qu'ils  ont 
de  la  mort  venant  de  la  pens6e  que  leurs  corps  seront  livres  en 
pature  aux  vers,  il  n*est,  pour  leur  adoucir  Thorreur  de  cette 
perspective,  que  de  la  leur  mettre  continuellemcnt  sous  les 
yeux.  A  force  de  la  contempler,  on  finit  par  se  familiariser  avec 
elle ;  Tesprit  en  demeure  plus  sain  et  plus  calme ;  on  a  le  loisir 
de  former  de  bons  plans  de  vie,  et,  si  vieui  qu'on  soit,  celui  de 
les  exdcuter.  Insensiblement,  les  attaches  a  la  matiere  se  relA* 
chent,  le  souci  de  la  destinee  qui  I'attend  s'aiTaiblit ;  on  meurt 

1  £aitio)i  de  I486  : 

LA  ftOTNB  MORTB.  Jc  esloye  royne  couronnee, 

Bus  que  aultre  doubtee  et  crainte 
Qui  suis  icy  aux  vers  donn^e, 
Aprte  que  de  mort  fuz  actaincte. 
Sur  la  terre  ]e  suis  contraincte 
Destre  couch^  k  la  renverse. 
Pourquoy  est  dure  ma  complainte. 
Bien  charie  droit  qui  ne  verse. 

Prenei  y  qui  me  regardez, 

Exemple  pour  vostre  prouffit, 

Et  de  mal  faire  tous  gardei, 

Je  nen  diz  plus,  il  me  souflBt 

Si  uon,  car  celluy  qui  vons  fit 

Quand  il  Touldra  rova  deffera. 

DefTais  estiez  quant  vous  reffitt  «• 

Qui  bien  fera,  bien  trouTora. 
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enfin  berc6  par  I'espoir  de  la  resurrection  et  la  certitude  de  l*im- 
mortalite  de  Ykme. 

A  eel  endroitdu  livre,  c*est-a-dire  a  la  page  53,  finit  la  Danse 
des  Moris  proprement  dite.  Les  differentes  pieces  qui  suivent, 
n'en  sont  que  comme  les  appendices.  Mais  elles  ont  en  elles- 
.memes  un  inleret  particulier  qui  commande  I'atlention. 

En  attendant  que  je  les  examine,  remarquons  que  dans  ces 
danses  ou  fignrent  les  deux  sexes,  la  plupart  des  conditions  so- 
ciales  sont  echelonnees  conform^ment  a  Tordre  hierarchique, 
tel  qu*on  le  concevait  alors,  ou'le  pape  et  Tempereur  occupaient 
le  premier  rang,  et  ou  les  cardinaux  m^me  passaient  avant  le 
roi.  Chacune  de  ces  conditions  est  m^me  assez  clairement  desi- 
gnee dans  la  Danse  des  hommes,  pour  qu*on  en  reconnaisse 
aussitot  la  nature,  les  droits  ou  les  devoirs.  11  n  en  est  pas  ainsi 
dans  la  Danse  des  femmes.  La,  nous  rencontrons  la  Theologienne 
et  la  Recommanderesse,  deux  types  aujourd'hui  perdus,  le  pre- 
mier surlout.  Peut-etre  tfi^me  n*existait-il  pas  alors  a  I'etat  de 
condition  sociale,  et  je  pencherais  a  n'y  voir  qu*un  pur  caprice 
de  Tartiste,  si  la  fm  du  quinzieme  siecle,  ou  Ion  vit  poindre 
Taurore  des  luttes  et  des  conlroverses  religieuses  qui  eclaterent 
au  seizieme,  n'eut  fourni  quelques  exemples  de  femmes  qui  y 
inlervinrent  par  leurs  paroles  et  par  leurs  ecrits. 

Le  type  de  la  Recommanderesse  aurait  a  certains  egards  ses 
analogues  parmi  nous.  La  Recommanderesse  faisait  profession 
de  placer  les  domestiques,  de  chcrcher  des  logis  pour  les  elran- 
gers,  de  rendre,  en  un  mot,  mille  petits  services  plus  ou  moins 
liciles.  Aussi,  la  Mort  lui  dit-elle  avec  un  melange  d'ironie  et 
de  froide  cruaute  : 

Savez-vous,  Recommanderesse, 
Quelque  bon  lieu  pour  me  loger? 
J'ai  besuin  d'une  bonne  adresse, 
Gar  nul  ne  me  veut  heberger. 

Maisj'en  ferai  tantdeloger, 

Que  ron  connoftra  mon  enseigne  : 
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Mourir  yous  faut,  pour  abreger, 
Afin  que  le  monde  me  craigne  *. 

Remarquons  en  outre  que  le  cadavre  plus  ou  moins  6macie 
est,  bieii  plus  que  le  squelette,  le  type  choisi  par  Tartiste 
dans  la  composition  de  ses  horribles  quadrilles.  La  Danse  ma- 
cabi'e  n*en  est  pas  le  seiil  temoignage ;  on  le  relrouve  dans  tous 
les  sujets  qui  se  ratUichent  a  elle  de  loin  ou  de  pres,  comme  si 
ce  type  ctait  Texpression  d*un  sentiment  et  d'babitudes  chers 
aux  premiers  inventeurs  ct  executeurs  de  ce  drame.  Gependant 
on  a  cru  y  voir  une  preuve  de  Tignorance  anatomique  des  des- 
smateurs  de  cette  epoque.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  eu  de  leur 
part  intention  manifeste  d'inspirer  plus  d*epouvante.  En  olTranl 
aux  regards  des  corps  ^ventres  et  dont  les  entrailles  pendillaient, 
mais  qui,  a  cause  de  cela  meme,  gardaient  plus  de  ressemblance 
avec  la  vie,  ils  pensaient  terrider  Kimagination  par  Tidee  d*uiic 
lesurreclion  possible  en  cet  etat,  bien.plus  siirement  qu'ils  ne 
I'eussent  fait  par  le  spectacle  du  m^me  phenoni^ne  execute  au 
moyen  de  squelettes.  En  effet,  la  vraisemblance  sera  toujours 
moins  choquee  d*un  corps  niort  el  non  encore  decharne  qui  se 
livre  h  la  danse,  que  d*un  squelette  qui  execute  un  simple  roou- 
vement. 

Au  reste,  I'etonnante  variete  que  ccs  cadavres  ou  squelettes 
deploient  dans  leurs  attitudes  et  leurs  gestes,  depasse  tout  ce  que 
rimagination  du  saltimbanque  le  plus  consommd  dans  Tart  des 
cabrioles,  a  jamais  pu  concevoir,  et  peut-etre  n*y  faudrait-il  voir 
qu'une  violence  faite  a  la  nature,  si,  transport's,  comme  nous  le 
sommes  ici,  dans  un  monde  surnnturel,  nous  ne  fmissions  par 

<  Kdilion  dc  148G  : 

LA  HORTE.  Scavez  vous,  recommanderessc, 

Point  ung  bon  lieu  pour  me  loger? 
Jay  bien  mestier  que  on  madresse, 
Car  nul  ne  me  veult  heberger. 
Maisjen  feray  tant  desloger 
Que  on  cognoistra  mon  enseigne. 
Morir  fault,  pour  yous  abr^ger: 
Nul  ne  port  que  auUre  ne  gaigne. 
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uous  familiariser  assez  avec  ses  habitudes,  poui  que  la  fiction  y 
prenne  a  no8  yeui  le  caractfere  de  la  verity  ineme.  Ce^ndant, 
soit  faute  de  I'arliste  iiivenleiir,  soit  inlidSliti:  de  I'artiste  repro- 
ductenr,  on  ri^marque  dans  tin  certain  uombre  de  ces  postures 
grotesques  Jc  lie  sais  quoi  de  forc^  et  de  loiird.  II  semble  parfois 
que  les  jambes  des  danseurs  out  de  la  peine  a  se  detacher  du 
sol,  et  que  leurs  bras  aient  la  roideur  de  ceux  d'uii  consent, 
quand  il  nianie  son'arme  pour  la  prcmi^i'e  (oh. 

Au  coiitraire,  il  y  a  une  l^eret4  et  en  mSrae  temps  une  ener- 
gie  presque  sauvage  dans  c«  groupe  de  danseurs,  tire  de  ia  Chro- 


niqiie de  Nitremberg.  J"ui  peiise  laire  plaisii-  an  Icclcuvcn  niel- 
tant  sous  ses  yeux  cetle  scene  extraordinaire. 
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Les  danseurs  y  semblent  executer  une  espece  de  pastourelie. 
Le  cavalier  du  milieu  y  realise  compl6tement  ce  q^ron  pourrait 
nommer  Tideal  des  contorsions,  tandis  que  les  deux  autres  pa- 
raissent  indiquer,  par  une  sorte  d'afiectation  a  s'eloigiier  un  peu 
de  sa  personne,  et  a  le  regarder  faire,  qu'ils  ne  soiit  pas  sans 
inquietude  pour  eux-m^mes  sur  les  effets  probables  de  la  petu- 
lance de  ses  mouvements.  Le  ^uatrieme  personuage  du  groupe 
est  unefemme  :  on  la  reconnait  a  sa  longue  chevelure  et  a  celui 
de  ses  seins  que  les  vers  ont  respecte.  Ses  boyaux  qui  s'echap- 
pent,  ondulenl  et  suivent  la  cadence.  Un  cinquieme  personnage 
s'eveille  et  sort  de  sa  tombe,  comme  s*il  se  scntait  revivre  an  ta- 
page  de  cet  bprrible  sabbat. 

Ce  sujet  occupe  le  recto  du  feuillet  ccLxiiii  de  la  Chronique 
et  est  suivi  de  trente-neuf  vers  latins  ayant  pour  titre  :  Imago 
mortis.  En  voici  quelques-uns  : 

iRorie  ni^it  melius,  mta  nil  |irjuB  tniqua 
(^ftima  mors  l|omittum  rrquifs  rtrrna  laborum 
^u  stntle  jugum  bomino  volente  relaxas 
fltinctorttmijuf  graves  acinus  crroice  caltjenas 
<Kxtttamque  Iioas,  ct  csrcrris  l)ostta  Crangis 
(frif is  tn^igniS)  justt  bona  patttbus  ri|uans 
^ique  immota  manrs,  nulla  fiorabilts  arte 
21  irtmo  |)rcfixa  biti  tu  cuncta  quirto 
$txxt  jubcs  auimo,  fromisso  fine  Uborum 
Brsiftt  suf plicium,  career  est  otta  ferennis.  Etc. 

Lu  Chronique  de  Nuremberg  (il  conviendrait  mieut  de  dire 
les  Chroniques)  est  le  titre  qu'on  donne  ordinairenient  a  Tou* 
vrage  d'ou  cette  plancbe  est  tiree.  II  est  le  resume  dun  prefixe* 
dans  lequel  se  confond  ni^rae  I'intitule  des  cbapitres^  ct  qui  est 
trop  long  pour  qu'on  le  donne  ici.  11  suffira  de  quelques  mots 
sur  le  livre  mime^  ses  auteurs,  artistes  et  dditeur.  G'est  une 
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histoire  universelle  orn^e  de  figures  gi*av6es  sur  bois,  de  toute 
dijmension,  et  si  nombreuses  que  ceux  qui  ont  pris  la  peine  de 
les  compter,  les  evaluent  a  deux  mille  deux  cent  cinquante. 
L'ex^cUtion  en  est  consid^ree  comme  Tune  des  plus  belles  qu*on 
doive  a  la  typographic  de  la  fin  du  quinzieme  siecle.'  Elle  fut 
publiee  en  i  495  par  Antoine  Koberger,  imprimeur  a  Nurem- 
berg, a  la  consideration  el  a  la  priere  des  prudliommes  Sebal- 
dus  Schreyer  et  Sebastianus  Kamermaister^  avee  I'aide  de 
deux  artistes,  Michel  Wolgemut  et  Guillaume  Pleydenwurff,  qui 
composerent  les  Ggures : 

iJlbcst  nunc  stttbto9C  Uctdr  finis  libri  CronUarum  f  cr  viani  (fitlioinatis 
ft  brrviarit  comftlati  Ofus  qutbrm  ^irrclaruin,  et  a  bocti$»tmo  quo^ur  com- 
|)araa)um<  Contintt  rnim  jjesta,  qurcumqut  Mgniora  sunt  notntu  ah  initio 
munbi  ah  \^anc  usque  trntforis  iiostri  calomttatrm.  Castigniumque  a  ■iris 
bocttsSimis  ut  majis  etnboratum  in  lucrm  ^ robtret.  Hh  tntuttum  aufem  et 
pttttB  pm'iioxnm  cioium  debalbt  Sc^rr^er  et  Sebasttiknt  liamennaister 
l)unc  librum  IQvminus  !2lnll|ontu8  lioberger  (Ivretnberse  imf  ressit.  2lbl|iliitis 
tamtn  ■iris  mat^rmaticis  f  engenbisque  arte  ^lertttssimiS).  illtcliaet  fPolge- 
mut  et  fPill|elnio  {llejbeniuuiify  quorum  solertt  a<u  rattsstmaque  antmab'- 
vtxitottt  turn  ctvitatum  turn  tllustrium  oirorum  figure  inserte  sunt.  Con^ 
summatum  outem  Slttobectma  mensis  3ulti  3nno  salutis  nostre  1193. 

0  C'est  ainsi,  dit  M.  E.  H.  Langlois  *,  que  s'exprime  la  sou^* 
scription  finale  de  Touvrage,  et  nous  ne  pensons  pas  que,  d*apres 
ces  termes  explicites,  on  [)uisse  determiner  quelle  part  speciale 
chacun  des  deux  ar. isles  prit  ^  cette  vaste  suite  de  compositions 
figurees,  c'est-a-dirc  si  Tun  d'entre  eux  fut,  exclusivement  a 
Tautre,  le  dessinateur  ou  le  graveur.  p  Quelques  critiques '  ont 
tranche  cette  difficulte,  en  decidant  que  Pleydenwurff  tailla  les 
planches  de  bois  sur  les  dessins  de  Wolgemut  qui  fut,  comme  on 
sail,  le  maitre  d'Albert  Durer ;  niais  cette  opinion  parait  hasard^e 
h  M.  Langlois,  et  jusqu'a  ce  qu*on  ait  demontre  que  Pleyden- 

•  hlssai...  sur  les  Dames  des  morts,  t.  II,  p.  77. 
^  Hubert  et  Rost,  Manuel  des  amateurs ^  1. 1,  p*  710. 

i.  u.  i? 
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wurff  6tait  un  gravenr  sur  bois,  il  opine  en  faveur  de  Wolgemut, 
se  fondant  sur  ce  fait  que,  comnie  peintre  et  graveur  en  taille- 
douce,  cet  artiste  est  bien  connu  ^  Je  reviens  a  mon  sujet. 

La  premiere  des  pieces  qui  fonl  suite  a  la  Uanse  des  femmes, 
est  intitule  :  La  Mart  menace  Vhumain  lignage.  La  Mort  y 
declare  quelle  est  la  uatui  e  et  quelle  est  la  rigueur  de  ses  de- 
voirs; qu'avant  tout  elie  a  el6  engendree  d'Adamet  d'Eve,  aprcs 
hm  desobeissance ;  que 

Cain  lui  fit  la  premiere  ouverture, 
Yersaat  le  sang  de  son  frere  Abel ; 

que  depuis  elle  fait  tout  mourir ;  qu*e11e  surprend  les  gens  a 
toute  heure,  endormis  ou  eveiUes ;  qu'elle  a  pour  auxiliaires,  la 
guerre,  la  famine,  la  peste,  sans  compter  les  autres  maladies  et 
les  accidents  imprevus,  les  voleurs  et  ks  brigands,  la  justipe,  les 
duels.  Elle  ajoute  : 

En  nies  exploits  je  n'epargne  personnc, 
Je  prends  berger,  porte-couronnc, 
Je  me  ris  de  toute  grandeur, 
Je  triomphe  de  la  valeur, 
De  la  force,  de  la  noblesse, 
De  qui  no  vit  que  de  moUesse. 
Lc  grossier  el  Thomme  d'espril. 
En  son  temps  tout  cela  perit. 
Je  ne  Pais  point  de  din'erencc 
D'un  valet  et  d'une  eminence ; 
Je  meprise  Textraction ; 
Lc  bonheur  et  raffliction, 
Le  pauvre  aussi  bien  que  le  richc, 
Le  liberal  coinme  le  cbiche, 
En  un  mot  grands  et  petits 
Assouvisscnt  mcs  appetits. 

*  M.  Ami).  Firmin  Didot,  dans  I'ouvragc  que  j'ai  cilc  a  la  pa;;c  282.  mc 
prtrait  avoir  ^lucide  et  epuisu  cetle  question  fort  delicate.  Jo  iie  puis  qii'y 
*envoyer  lc  lecleur. 
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Et  elle  continue  sur  ce  ton  Tespace  de  soixante  vers,  substi- 
tuant,  pour  rendre  son  enumeration  plus  facile,  Ic  vet's  de  huit 
syllabes  au  vers  de  dix,  faisant  le  plus  affreux  melange  de  la 
menace  et  du  sarcasme,  et  exaltant  avee  une  fSrocite  railleuse 
las  cfTets  de  la  puissance  qu'elle  tient  de  Dieu  seul  et  que  Dieu 
seul  pent  lui  retirer.  En  un  mot,  son  discours  est  le  resume  de  la 
morale  de  la  Danse  macabre,  comme  il  en  est  aussi  la  sanction. 

Sensuii  le debat  du  corps  et  deVdme,  trSs-tUile  et  profitable 
a  chacun,  accompagne  de  deux  planches  *  ou  le  corps  est  repre- 
sente  sous  la  forme  d'un  cadavre  se  levant  de  la  lombe,  et  Tame 
sous  celle  d'un  enfant  nu  qui  s'entretient  avec  lui,  a  Texiremite 
du  s^pulcre.  Cette  pi^ce  est  en  vers  alexandrins,  mais  ces  vers 
ont  ete  mutiles  par  Tediteur  moderne  d'une  maniere  honteuse. 
Elle  parait  avoir  ete  primitivement  ^rite  en  vers  latins,  ou 
plutot  en  prose  latine  rim^e.  On  lit  en  effet  au  commencement 
de  cette  piece,  dans  les  manuscrits  de  Paris,  de  Lille  et  de  Vieniie, 
deux  quatrains  en  cetle  langue,  reproduits  dans  la  version  fran- 
caise  que  nous  ont  conservee  les  manuscrits  de  Rome  et  de  Pa- 
ris*. Voici  le  premier : 

Yir  quidam  extiterat  dudum  eremifa 
Philberius  francigena,  cujus  dulcis  vita, 
Dum  in  mundo  viveret,  se  deduxit  ita, 
Nam  verba  quae  protuiit  fucrunt  perita.  . 

Une  grant  vision  en  celivre  est  escripte, 
Jadis  fut  revelee  ^  dant  Philbert  rermitc, 
Qui  fu  si  saint  preudoms  et  de  si  grant  merile 
C'onques  par  lui  ne  fu  fausse  parole  dite. 

Haintenant,  voici  ce  que  notrc  intelligent  editcur  a  fait  de  ce 
texte  qui  date  du  quatorzieme  sieclc  : 

*  Chacune  de  ces  planches  est  reproduile  en  double  dans  mon  exem- 
plaire;  mais  les  doubles  sont  d'une  taille  plus  moderne. 

»  Histoire  liltiraire  de  la  France,  t.  XXII,  p.  162.  Article  de  M.  Victor 
Le  Clerc. 
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line  grande  vision  en  brief  escrite, 
Jadis  fut  revelee  a  Phitibert  rhermite, 
Homme  de  sainte  vie  et  dc  fort  grand  mcrite, 
Que  onques  par  lui  nc  fut  parole  dite. 

Et  il  poursuit  sur  le  roSme  ton  : 

II  ctoit  grand  au  si^cle  et  de  grande  extraction ; 
Mais  pour  fuir  le  monde  et  sa  deception^ 
A  lui  fut  revelee  la  dite  vision. 
Tant6t  devint  hermite  en  grande  devotion. 
Par  nuit,  quand  le  corps  dort  et  I'^me  souvent  veillc, 
Avint  a  ce  prud'bomme  une  grande  merveille; 
Car  il  vit  un  corps  mort  parlant  a  son  oreille, 
Et  r^me  d'autre  part  du  corps  s'emerveille; 
EUe  se  plaint  du  corps  et  de  ses  grands  outrages. 
Le  corps  repond  a  Time  :  Tu  as  fait  les  dommages. 
Or,  alleguerent  raisons,  et  puis  apres  usage. 
Tout  se  retint  Thermite  comme  prud'homme  sage*. 

«  Edition  dc  1486  : 

Doe  grant  vision,  laquelle  est  cj  escripte, 
Jadis  fut  revelee  h  Philibcrl  lermite, 
Homme  de  saincle  vie  et  do  si  grant  m^rite 
Quoncques  par  lay  ne  fu  fuulse  parole  dicte. 

Venuz  estoit  au  siecle  de  grant  eslraction; 
Mais,  pour  fuyr  le  monde  et  sa  decepcion, 
Quant  luy  fut  revelee  icel.c  vision, 
Tantost  devint  ermile  par  grant  devocion. 

La  nuyt,  quant  le  corps  dort  et  lame  souvent  veille, 
Advint  a  cc  prudhomme  tresgrande  merveille; 
Car  un  corps  murmurant  sentoit  k  son  oreille, 
Et  lame,  daultre  part,  que  du  corps  sesnierveille, 

Lame  se  plaint  du  corps  et  de  son  grant  oultrage ; 
Le  corps  respond  que  lame  a  fait  tout  le  domage  : 
Loi-s  alleguent  raison,  lors  allcguent  usage. 
Tout  ce  ralient  lermite  comme  pi  udhomrae  et  sage. 

Cast  encore  la  un  texte  rajeuni;  ce  n'est  pas  celui  de  la  traduction   a- 
line  primitive. 
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Cette  eiposition  indique  le  sujet  de  la  pi^e  et  le  rdle  qu'} 

joue  chaqiie  persoiinage.  La  planuht;  qui  suit  et  qu'on  voit  ^ale- 

meiit  dans  le  Calendiier  des  Bergeri'  de  1633,  monlre  I'atti- 

tude  des  deux  principuux  interlocuteurs : 
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Ukme  commence  aiosi  le  debat : 

He!  dolent  corps,  ditTsbiie,  qu'es-tu  done  devenu? 
Devant  hier  tu  etois  pour  homine  sage  tenu ; 
Devant  toi  s'incLnoient  le  sage  et  le  menu : 
Or  es  soudainement  a  grand'honte  venu  ^... 

Le  monde  te  portoit  reverence  et  honneur, 
Les  grands  et  les  petits  te  reclamoient  seigneur ; 
n  n'y  avoit  celui  qui  n'eAt  de  toi*grand'peur ; 
Or  as  du  tout  perdu  ta  gloire  et  ta  valeur,  etc. 

A  la  fin  du  debat,  oii  ii  me  seaible  que  Tame  abuse  im  peu  de 
sa  sup^riorite  sur  le  corps,  en  le  rendant  excliisivement  respoii- 
sable  de  ses  Infirmit^s  physiques  et  morales,  les  diables  arrivent, 
se  jottent  sur  la  discoureuse  et  I'emportent  eu  enfer.  L'auteur 
alors  intervient  pour  raconter  ce  denoument. 

l'auteur.  Lorsque  Vime  mettoit  k  parler  toute  sa  cure, 
Deux  diables  sent  venus  en  leur  laide  figure, 
Tout  horrible  visage,  4out  grand  contrefacture, 
Qu'on  ne  pourroit  trouver  en  livre  ne  peinture. 

Griffes  de  fer  aigues  en  leurs  mains  ils  serroient. 
Feu  gr^geois  tout  puant  par  leurs  gueules  jetoient. 
Serpens  enyenimes  de  leurs  corps  hannissoient, 
A  bassins  embr^^s  les  yeux  sembla])les  etoient, 

«  Edition  de  1486  : 

H^,  doulant  corps,  dit  lame,  quel  estu  devenu? 
Deviint  hyer  tu  estois  pour  sage  homine  tenu  ; 
Devant  toy  sinclinoit  le  grant  et  le  menu. 
Or  eg  soudainement  k  grant  honle  vcnu..., 

Le  monde  hyer  te  portoit  reverence  et  honneur ; 
Les  grants  el  les  pelUs  te  clamoient  leur  seigneur, 
11  nestoit  si  grant  homme  qui  neust  de  toy  peur; 
Or  as  tu  tost  perdu  ta  gloire  et  ta  valeur. 

Je  ferai,  a  I'^ard  de  ce  texte  el  de  celui  de  la  note  suivante,  la  inline 
observation  que  j'ai  faile  dans  la  note  qui  pr^cMe.  * 
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Dont  chacun  d  eux  jeta  avec  sa  trappe-torte. 
La  pauvre  4me  charg^rent  comme  une  bSte  morte, 
Et  quand  la  douloureuse  entre  d'enfer  la  porte^ 
Durement  se  complaint  et  fort  se  deconforte  ^  Etc. 

L'id6e  de  ce  dialogue  appartient  a  Hildebert,  archevlque  de 
Tours,  au  douzi&me  siecle ;  il  Ta  longuement  d^velopp6e  dans 
un  opuscule  qui  a  pour  titre  :  De  querimonia  et  canflictu  car- 
nis  et  spiritus  *.  On  dit  pourtant  qu*elle  se  produisit  en  anglo- 
saion  des  le  dixieme  siecle.  Mais  les  6crits  nuxquels  elle  donna 
lieu  dans  la  plupart  des  langues  de  I'Europe,  en  grec  moderne, 
en  proven^l,  en  italien,  en  anglais,  en  allemand,  en  danois,  en 
flamand,  et  enfin  en  frauQais,  Tout  expos^e  a  toutes  les  vicissi- 
tudes qui  r^suUaient  necessairement  de  son  passage  a  travers 
tant  de  nations  ^. 

*  Edition  de  1486  : 


l'actbur.  Quant  ncectoit  k  parler  lame  loute  sa  care, 

Trois  diables  sont  venuz,  en  leur  laide  Ggure, 
Tant  horribles  visages,  plus  grant  contrefaicturo 
Que  on  ne  pourroil  veoir  en  livre  ne  painlure. 

GrafTes  de  fer  agues  entre  leurs  mains  tenoient ; 
Feu  gr^ois  tout  puant  par  la  bouche  getgient ; 
Serpents  envelim^s  en  Icurs  oreilles  cstoient; 
Comme  brandons  de  feu  les  yeulx  flambans  alloient. 

Un  chascun  de  ces  trois  getoit  sa  graffe  torte. 
La  pauvre  ame  onl  chergie  comme  une  beste  morte. 
Mais  quant  ellecongnut  d'enfer  lorrible  porte, 
Durement  se  complaint,  forment  se  desconfoile. 

'  Histoire  lUtiraire  de  la  France^  t.  XI,  p.  35*2. 

^  Ibid.,  t.  XXII,  p.  162.  La  mSme,  M.  Victor  Le  Glercsignale  un  autre  dia- 
logue manuscrit,  Disputatio  inter  cor  et  oculum,  avec  une  notation  mu- 
sicale,  qui  n'est  qu'une  faible  rdp^tition  de  cette  controverse  entre  I'Ame 
et  les  sens,  et  n'exprime  aussi,  comme  un  sermon,  que  des  plaintes  g4n6- 
rales  contre  notre  fragility. 


;M  CHAPITRE  \. 

Voici  cette  sc^ne  eipr!m<i«  par  la  gravure : 


Apris  cette  terrible  evucution  de  I'aiiie,  S'f-risuit  la  doiilou- 
rease  annplainte  de  I'dme  damnde  Mant  mire  tes  maim  du 
diable,  en  quatre-vingl-dii  vers  dft  huit   syllabes,  lesquets, 
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comme  ceux  du  Ddba/,  fourmillent  de  fautes  de  toute  nature. 
Mais  le  fond  en  est  toujours  d'une  extreme  energie.  Elle  est  une 
maiivaise  imitation  de  Toriginal  imprime  a  Paris,  chez  Michel 
Lenoir,  in-4°,  goth.  de  12  feuillets,  sans  date  (vers  1520),  et 
qui  a  eu  plusieurs  autres  editions  in-4**  et  in-8**^  L*une  d*elies 
pourrait  ^tre  de  la  fin  du  quinzieme  si^e.  Get  original  mSme  a 
ete  precede  du  Dit  du  Cors  et  de  lAme,  piece  du  treizieme 
siecle,  composee  de  dix-huit  stances  de  donze  vers  de  huit  syl- 
labes,  et  qui  est  de  qnelque  trouvere  anonyme. 

Je  reviens  a  la  ndtre.  L'ame  s'y  plaint  moins  vivement  qu*ellc 
ne  s'accuse : 

Larron,  glouton,  luxurieux. 

Plus  que  nul  autre  en  mon  vivant, 

Ai  cte  souvent  en  tous  lieux 

Un  faux,  un  mcchant,  un  gourmand, 

Felon,  et  injurieux  souvent. 

J*ai  ete  toute  ma  vie 

Ravisseur  et  fort  murmurant, 

Orgueilleux  et  trop  plein  d'envie. 

Helas !  ma  tr^s-maudite  vie. 

Que  je  raconte  en  verite, 

Mon  barat  et  ma  tricherie 

M'ont  de  tout  bien  desh^rite... 

Or,  puis-je  crier  en  brayant, 

Las!  pourquoi  suis-je  oncques  ne? 

Trop  mieux  me  vaudroit  maintenant 

Que  je  fusse  mort  et  avorte, 

Puisqu'ainsi  est  qu'abandonne  * 

Je  suis  es  mains  de  Tennemi, 

Et  que  j'ai  ete  condamne 

A  jamais  Stre  avecque  lui',  etc. 


I 


M.  Brunei  en  indique  qualre..  Voyez  la  rcimpression  qu'a  faile  de  celte 
piece  M.  A.  de  Montaiglon  dans  son  Recueil  des  poesies  frangmea  des 
xv«  et  xvi«  siicles,  t.  VII,  p.  91. 

^  II  y  a  trop  peu  de  difference  entre  ces  vers  et  ceux  de  r^dition  de  i486, 
pour  que  je  cite  ces  demiefs. 
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On  est  volontiers  de  I'avis  de  cette  irae  soulfrante  et  eiaspe- 
r6e,  si  la  gravure  siiivanle,  qui  est  encore  uii  emprunt  fait  au 
CiUendrier  des  Bergers,  esl  la  representation  fidf;le  du  traite- 
ment  qui  iui  esl  iiiCige  : 


3Pour  4chapper  i  cette  destines,  il  importe  de  lire  et  plus  en- 
core de  suivre  VExkortalum  de  bien  vivre  et  de  bien  mourir. 
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qui  vient  immediatement  apres  la  Complainte,  Elle  est  aussi  en 
vers  de  huit  s^llabes  (il  y  en  a  cent  neuf)  et  est  certainement 
tiree  de  VArs  bene  moriendi,  Ce  dernier  livre,  un  des  premiers 
qu'on  ait  imprimes  en  planches  de  bois  avec  figures,  a  ^t6  tra- 
duit  a  la  fin  du  quinzieme  siecle  sous  ce  titre  :  LArt  de  Men 
vivre  et  de  bien  moxirir,  chez  Antoine  Verard,  1492,  petit  in- 
fol.  goth.;  figures.  Comme  cette  edition  meme  d'Antoine  Verard, 
il  contient  le  Traiie  de  VAvenement  de  VAnie-Chrisi^  et  les 
Quin%e  Signes  pvecedant  le  Jugemenl  general  de  Dieiiet  les 
Joiesdu  paradis;  deux  pieces  qui,  avec  quelques  modifications 
dans  les  titres,  font  egalement  partie  de  mon  exemplaire  de  la 
Danse  Macabre ,  et  dent  je  vais  parler*. 

Et  d*abord,  apres  YExhoiHation^  on  lit  dans  cet  exemplaire 
un  morceau  en  prose  intitule  :  Les  Signes  precedant  le  Juge- 
ment  dei^nier^  qui  difiere  des  Qninze  Signes,  premierement, 
ence  qu  il  est  en  prose,  secondement,  en  cequ*il  reduit  les  signes 
au  nombre  de  quatre  *,  Or,  le  premier  de  ces  quatre  signes, 

Sera  que  la  puissance  de  Salan,  laquclle  par  la  vertu  de  la  Passion 
du  Redempteur^  eioit  diminuce  et  liee,  sera  lachee  et  delice...  Le  se- 
cond sera  quand  la  charile  sera  refroidie...  Le  l«icrs  sera  quand  toutes 
manieres  de  pecher  el  iniquites  seront  au  nionde^  crainte  de  Dieu 
poslposee  et  arri^re  mise,  quand  il  n'y  aura  vcrite^  misericorde,  ni 
pitie  au  monde,  inais  toutes  tromperies,  mensonges  et  fallaces...  Le 
quatrieme  est  signe  que  le  temps  approchera  auquel  Dieu  le  createur 
Tiendra  juger  son  peuple  selon  les  demerites  parites  (sic)  du  monde, 
et  en  outre  toutes  les  creatures  vivantcs  en  icelui. 

*  On  doit  i)eut-otre  au  meme  trouverc  anocymp,  cito  plus  Iwut,  le  dit 
des  Quinze  signes,  liom^lic  d'environ  trois  cen's  vere,  et  dont  on  a  Irois 
Icgons  manuscrites. 

*  Un  autre  trouvere  reduit  ces  quatre  signes  a  trois.  lis  ont  le  m^me 
objet,  c'est-a-dirc  de  presenter  le  tabldau  des  evenements  «  precurseurs  de 
la  fin  du  monde,  annoncee  par  rextinction  du  soleil,  de  la  lune  et  des 
eloiles,  emblemc  dc  la  corruption  et  de  la  chute  des  pr*.'Ials,  des  princes 
des  religioHX.  »  (V.  Le  Clerc,  dnns  le  tome  XX  H,  p.  239  de  VHisloire 
Uttiraire  de  la  France  ) 
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L'auteur  d6veloppe  chacun  de  ces  quatre  Signes  et  fait  un  ta- 
bleau ^pouvantable  des  malheurs  qui  determineront  leur  mani- 
festation. J*en  donnei*ais  bien  des  extraits,  si  le  style  n'en  etait 
pas  si  barbare,  et,  autant  par  la  faute  de  I'auteur  que  par  celle 
des  imprimeurs,  la  plupart  du  temps  inintelligible.  Je  remar- 
querai  seulement  que  si  quelques-unes  des  perturbations  physi- 
ques et  sociales  qu'il  annonce  sont  une  marque  que  le  monde 
va  finir,  le  monde,  qui  a  deja  subi  toutes  ces  epreuves  et  au 
dela,  est  bien  pres  de  sa  fin. 

Cette  piece  se  termine  par  des  Enseignemens  et  autorites  a 
tons  estatSy  morceau  naif  d'une  soixantaine  de  vers,  dont  quel- 
ques-uns  sont  de  cinq  et  huit  syllabes,  et  le  resle  de  dix.  Le 
debut  en  est  charmant : 

Qui  n  a  d' autre  ami  que  de  .geudrc 
Ni  bestial  que  de  chevre  a  vendre, 
Pour  voisins,  riviere,  avocals 
II  n*a  gu^re  de  soulas. 

Parens  sans  amis. 

Amis  sans  pouvoir, 

Pouvoir  sans  vouloir, 

Vouloir  sans  effel, 

Effet  sans  profit, 

Profit  sans  vertu 

Nevautun  fetu. 

Personne  ignorante, 

Pourvue  en  Tfiglise, 

Sert  Dieu  en  la  guise 

D'un  sine  qui  chanie. 

Les  cinq  pieces  qui  precedent  n'ont  pas  seulement  du  rapport 
entre  elles  par  les  idees,  elles  en  ont  encore  par  Taction  qui  leur 
estenquelque  sorte  commune,  et  dont  chacune  d'elles  expose  une 
des  phases  particulieres.  II  en  est  de  meme  des  Irois  dernieres 
pieces,  ou  ce  double  rapport  est  encore  plus  frappant,  ainsi  que 
je  vais  le  demontrer. 
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La  Vie  du  mauvais  Ante-Chrisi^,  lesQuinze  Signes  el  le 
Jugement^  sont  I'liistoiie de  la  iiaissance,  du  regne  et  de  la  mort 
de  TAme-Christ,  preciirseiir  de  la  fiii  dn  moiule,  la  description 
(les  quinze  signes  qui  accoiiipHgneroul  celle  cati^btrophe  univer- 
sell»',  et  la  seconde  descente  du  fj!s  de  Dieu  eii  teire  pour  ju^er 
les  homraes.  Les  deux  premieres  pieces  sont  en  vers  de  huit  syl- 
labes,  la  troisieme  de  dix.  En  void  quelques  extiaits  : 

Eu  Babylone  la  cite, 
Un  paillard  juif  abomiiiable, 
De  luxure  lors  incite, 
Connoitra  comme  juif  damnable, 
Charnellement  sa  propre  fiUe, 
Doot  naitra  le  faux  miserable 
Ante-Christ  selon  rEvangile... 
En  deux  cites  nourri  sera, 
Maudit  est  )e  ills  de  putain! 
Bethsaida  se  nommera 
L'une,  Taulre  Corazain, 
Tout  du  peuple  Malachirin 
Comme  des  Bab^loniens... 
En  Capharnaum  regnera 
Des  son  age  d  adolescence, 
De  pur  or  couronne  sera... 
Puis,  pour  demontrcr  sa  puissance 
Trois  rois  Chretiens  il  occira ; 
Sept  autres  par  ob^it>sance 
Hommage  preter  leur  fera. 

11  reduira  ensuite  aux  memes  conditions  tous  les  autres  princes 
de  la  lerie,  seduira  les  peuples,  renversera  les  croix,  les  injages 
des  saints,  ressuscitera  les  niorts,  etc. 

Puis  en  Jerusalem  viendra 
Le  f&ux  deloyal  seducteur. 
Oil  cbaque  Juif  Tadorera, 

^  Voycz  Ic  Manuel  de  M.  Brunet,  au  mot  Anticuristo. 

T.  u.  $§ 
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£t  oil  le  traitre  menteur 
Lui-meine  se  circoDcira... 
Ses  dits  apostats  par  le  monde 
Goiniiiandera  d  al  er  precher. . . 
A  ceux  qui  ne  voudront  en  lui 
Croire,  et comme Messas  Tadorer, 
Boaucoiip  de  tounnenls  et  d'ennui ; 
II  les  fera  roarlyriser. 

II  imitom  enfin  Jesus-Christ  dans  plusieurs  actes  de  sa  vie. 
Mais  uii  jour  qu  il  sefcra  poiter  en  I'air  par  les  diables,  el  que 

De  Jesus-Christ  contf^stera 
La  glorieuse  ascension... 
Alors  monsieur  sainl  Michel 
Arcliange,  primre  de  Tfiglise, 
Le  f<  ra  tot  toniber  du  ciel. 
Sans  le  toucher  mais  en  telle  guise 
Que  tons  le-  Juifs  qui  le  verront, 
Laid,  delait-,  puant,  sans  feintise, 
Tres-grandehotreur  alors iiuront... 
Tons  les  diables  Ic  vieridront  querre 
Pour  le  porter  en  sepulture... 
Dix  Uiillions  par  aventure 
De  ces  Juifs  raccompagneront 
Dedans  le  feu  qui  toujours  dure, 
Dont  jamais  ne  retourneront. 
Apr^s  notre  doux  Redempteur, 
Quand  de  son  plaisir  &it  sera 
Des  quinze  signes  dont  grand'peur 
Aurunl  vivans,  lors  mandera 
Que  ce  monde  fiuir  devra*.. 
Mairit  ange  de  Dieu  sonnera 
Et  di  a,  sus  bout,  sus  bout,  morts. 
Levez-vous,  venez  assister  * 

A  votre  deroier  jugemenl,  etc. 

Mais  Hen  de  tuerteilleui,  rien  d'epouvantable  cotnme  1^ 
Quin%e  Si^neB  qui  suiveut  la  chute  de  rAnte-Christ : 
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Frenuer,  la  mer  outre  mesore 
S'el^vera  outre  left  tnoAfs, 
Gomme  ud  mur  haul  en  droiture. . . 
Apres  ce  signe,  le  second : 
La  mer  se  vrrra  trebucher 
En  abime  si  tr^-profond, 
Gomme  s'elie  Youloil  tremtisser. . . 
Le  tiers  sera  dur  et  amer, 
Gar  baleines  et  grands  po  sfons 
S  appM'oilront  dessus  la  mer. .. 
Le  quart  signe  moult  pcrilleux, 
En  deguise  Strange  sera, 
Car  par  feu  grand  et  merveilleux 
La  mer  el  TOcean  ardra.  . 
Du  quint  signe  sortiront  nierveilles; 
Les  arbres,  les  herbes  sueront, 
Cottes  (sic)  et  roses  Yermeilles 

Gomme  sang 

Le  sixi^me  sera  d'etrange guise... 
Arbres,  ch^teaui,  maisons,  eglise, 
Trebucheront  tout  en  un  jour... 
Le  septieme  estde  telle  nature. 
Que  lors  dessous  le  firmaitient, 
N'y  aura  |>ierre  tanl  soit  dure 
Qui  ne  se  fonde  promptement... 
Au  huitieme  signe... 
Tant  fort  l;i  terre  tremblera, 
Que  rien  vivant  n'aura  pouvoir 

D'etre  sur  pieds 

A  done  un  chacun  cherchera 
Lieu  pour  en  terre  lors  se  musser. 
Au  neuvietiie  s'eleveront 
Les  vents  en  gmnde  quantity, 
Que  1(  s  moiits  et  vaux  tomberont, 

Heltsint  tout  a  egulite 

Au  dixieme  soriiront  lesmorts.. 
L'unxiduie  jour  les  os  des  gens 
Qui  du  siecle  sont  tn'passes, 
SeroQt  sur  tous  les  luouuments 
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Qui  seront  ou verts  et  casses... 
Le  douzieme  jour  les  plan^tes, 
Kl  les  etoiles  au  ciel  posecs, 
Tomberont,  et  paroilront  com^tes 
Merve'tlieusement  enClambecs. . . 
Le  treizieme  est  k  douler. 
Car  tons  ceux  qui  seront  vivans 
Mourront  souvent  sans  respirer. . . 
Le  quatorzieme  merveilleux 
Et  dont  par-dessus  tout  sera, 
Car  a  ce  jour  tres-perilleux 
Et  le  ciel  et  la  terre  ardra... 
Le  quinzi^me  pour  tous  vivans, 
Terre  et  ciel  renouveQeront , 
Puis  incontinent,  sans  delai, 
Tous  humains  ressusciteront, 
De  toutes  parts  s'assembleront 
Pour  venir  ouir  la  sentence 
Du  juge  qui  tant  douteront : 
Point  ne  doit  rire  qui  y  pense  * . 

Pkisieurs  expressions,  plusieui^  tours  de  phrase,  comme  on 
a  pu  le  remarqner  dans  ces  vers,  ont  le  menie  d^faut  que  j*ai 
releve  lout  a  I'heure  dans  la  prose,  c'est«a-direqu*ils  sent  parfois 
inintelligibles.  Cette  obscurile  de  part  et  d'autre  provient  mani* 
fcslt-'meiit  des  fiiemes  causes,  a  savoir  de  rinexj)erience  dii  poele 
rliabilleur  et  de  Tignoiance  et  de  la  precipitation  des  impri- 
nicurs.  Mais  ceux-ci  sonl  les  plus  coupables.  Piusieui's  vers  qui 
ont  trop  de  syllabes  ou  qui  n*eii  out  pas  assez,  app(4lent  si 
nalurellement  une  correction,  qu'on  voit  bien  que  ce  poele, quel- 

^  li  est  possible  quo  ccUc  piocc  ait  de  1'analogie  avec  celle  dont  Martial 
d'Auvergne  est  I'auleur,  et  qui  a  pour  litre  :  Ijes  Quinze  signex  descen- 
dus  en  Augleterte.  in-12,  sans  nom  de  lieu  et  de  dale  (vers  1507).  Gou- 
jet  donne  le  titre s(ul  de  celle  piece,  en  ajout.nl  «  qu'il  n'y  a  rien  Irouvc 
qui  m-^rite  d'dlre  reniarque  *.  »  Je  le  regrellc  d'antant  plus  qu'il  nc  m'n 
pas  6lc  possible  de  me  la  procurer. 


CANTIQUES   SPIRITUELS,    ETC.  520 

que  mechaiit  qu'il  soit,  est  innocent  de  leur  irr^gularite.  En 
elfet,  pour  peu  qu'on  ait  le  sentiment  du  rhythme,  il  est 
aise  de  les  retablir,  en  les  lisant  seulonient,  tels  ou  a  peu  pres 
qu*ils  sont  sortis  de  la  plume  du  poete. 

La  meme  observation  et  le  meme  remede  sont  applicables  au. 
Jugement^  la  derniere  de  ces  trois  pieces.  Je  n*en  donnerai  |)as 
d'extraits,  ce  morceau  n*etant  qu'un  long  et  faslidieux  appel  des 
hommes  de  tout  sige  et  de  toutes  professions,  au  tribunal  dc 
Dieu.  Get  appel,  d  ailleurs,  se  retrouve  plus  oumoinsdans  toutes 
les  pieces  qui  composent  le  livre,  et,  quoique  moins  etendu, 
sou  vent  dans  les  m^mes  termcs.  Le  Jvgement  a  deux  cent  sept 
vers. 

J*ai  multiplie  a  dessein  les  citations  de  la  Danse  Macabre  et 
de  ses  appendices,  et  je'souhaite  qu*on  ne  m  en  sacbe  pas  raau- 
vais  gre.  Apres  avoir  ete  longtemps  ce  qu  il  y  avait  de  plus  cu- 
rienx  dans  la  bibliotb^ue  du  colportage,  ce  livre  s'en  est  retire 
il  y  a  queiques  annees,  pour  chercher  un  reiuge  dans  celles  du 
bibliophile  et  de  I'erudit.  D'origine  d'abord  et  de  forme  essen- 
tiellement  populaires,  il  a  meprise  Tune  et  depouille  I'autre, 
pour  revetir  la  livree  des  fiauzonnet  et  des  Simier,  et  n  aspirer 
plus  qu'a  la  faveur  des  purs  bibliomanes.  II  y  a  perdu  sa  popu- 
larite,  mais  il  y  a  gagne  de  belles  couvertures  :  tout  le  moude  le 
lisait  jadis ;  ses  avares  possesseurs  ne  le  lisent  meme  pas  aujour- 
d*hui. 

Jai  ete  sobre  de  reflexions,  encore  que  les  extraits  que  j'ai 
donnes  y  prei assent  singulierement ;  mais,  outre  que  j  ai  pense 
qu'elles  naitraient  assez  d'elles-mcmes  dans  Tesprit  du  lecteur, 
j'ai  du  craindie  d'allonger  par  la  une  analyse  qui  est  deja  bien 
assez  longue.  D  ailleurs,  ma  preoccupation  constante  a  ete  de  ne 
pas  grossir  demesurement  cet  ouvrage,  et,  conime  je  voulais  y 
faire  entrer  le  plus  de  monuments  possibles  de  la  litterature  du 
colportage,  j'ai dil  le  plus  souvenl  sacrifitr  a  ce  but  le  plaisir 
que  j'aurais  eu  k  dire  toute  ma  pensee  sur  eux.  Quoi  de  plus 
propre,  par  exemple ,  que  la  Danse  Macabre  et  les  compl6- 

S8. 
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inents  dont  elle  est  snivie,  h  forcer  une  ame  indifferente  ou  ie- 
gere  a  s  observer  et  a  se  conteiiir  ?  Ou  n*eii  a  f«s  In  qut^lques 
pa.es,  qii'on  sent  deja  les  vaiiites  de  la  vie  avec  une  inexprimable 
Amotion,  et  plus  on  avance  diuis  celte  lecture,  plus  ce  sentiment 
se  developpe,  plus  il  s  y  m^le  de  tribtesse  et  enfin  d'eifroi  Et 
qu'on  ne  dise  pas  que  tons  ces  discours  dont  la  Mort  nous  rebat 
les  oreilles,  sur  Tetat  du  corps  quand  la  vie  Ta  abandonne,  sur 
la  pourriture  qui  le  dissout,  sur  les  vers  qui  en  devoreut  les 
chairs,  sur  Timpossibilite  de  le  soustraire  a  cette  liorribiefin,  ne 
gout  que  des  lieux  communs ;  rinsist.*nce  qu*elle  met  a  revenir 
sur  ce  sujet,  T^lotpience  meme  qu  elle  y  deploie  qiielqnefois,  et 
la  raillerie  dont  elle  assaisonne  ses  avertisseinents,  tout  cela  ne 
laissepas  que  d'agir  peu  a  peu  sur  riniagination  et  de  Toccuper 
enfin  tout  entiere.  Si  alors  nous  nous  avi>ons  de  jeter  les  yeux 
sur  nous-m^mes,  il  semble  que  nous  voyons  d'abord  notre  chair 
prendre  la  couleur  livide  du  cadavre,  que  nous  sentons  les  vers 
s'en  disputer  les  lambeaux/que  nos  os  depouillnt  leur  enveloppe, 
et,  pour  completer  Tillusion,  que  notre  corps  repre>ente  nu  vrai 
un  de  ces  hideux  squelettes  dont  la  Dame  Macabre  nous  offre 
les  nombreuses  images. 

II  est  bien  regrettable  que  ce  livre  ne  figure  plus  parmi  les 
livres  populains.  Les  bibliophiles  sans  doute,  ces  bommes  qui 
sont  pos^Mes  a  regard  des  livres  de  la  passion  la  plus  eguiste, 
ne  sont  pas  de  cet  avis,  mais  qu'importe?  .rexprime  ici  le  senti- 
ment d'un  dire  sujet  a  la  mort,  qui  est  persuade  que  lieu  n*est 
compai-able,  pour  le  rfeglementde  la  conduite  etdesmoeurs,  a  la 
|iensee  de  la  mort,  qui  voudrait  qu'on  en  popularis^t  davantage 
les  tableaux,  et  qu*on  en  fit  mdme  un  des  fondenients  de  1  edu- 
cation,  h  partir  de lage ou  Thomme n a  plus peur des revenants, 
et  ou  il  commence  h  discerner  la  veritable  raison  des  choses. 
Aussi  conseillerai-je  fortement  aux  editeurs  de  livres  pour  le 
colportage  de  reimprimer  la  Danse  Macabre^  non  pas  avec  les 
innombrables  fautes  de  toutes  sortes  dont  les  dei  nieres  Editions 
sont  reinplies,  mais  revue,  corrigde,  retouchee  mdme  avec  soin : 
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operation  facile,  comme  je  Tai  ileja  dil,  pounu  <'u*on  en  cliarge 
un  ^crivain  notoiremeni  capaLle  de  I'execuler. 

LMioiiueiir  de  cetle  reimpression  appailieudrait  nature) lement 
a  M.  ftiudot,  de  Troyes,  h^ritier  des  Oudul  el  des  Gai  nier,  le- 
quel  devrait,  bien  eiiteiidti,  se  servir  de  ses  vit'ux  bois  aii3si  ong- 
tenips  qu  ii  pout  rait  les  faiie  durer  ^  Quant  au  reviseurdu  texte, 
il  ne  i!tudri>il  qu'un  homnie  iiiU  Jiigent,  verse  dans  la  connais- 
sance  de  cette  sorte  de  poesie,  niais  phitdt  gramniairien  que 
poete.  Poete,  il  ne  s<iurait  pas  se  del'eiidre  de  substiluer  quel- 
ques-uns  de  ses  vers  h  ceux  qui  soul  trop  corrompus  piiur  ^tre 
r^parables  :  gramniairien,  il  ne  consullera  que  son  oreille  et  les 
regies  pour  racconinioder  le  rbytlmie  brise  et  restituer  le  sens 
perverli-:  ^eule  relorme  peiluise,  je  le  repute,  et  possible,  je 
raffirme,  a  regard  de  la  poesie  de  la  Danse  Macabi^e, 

^  Depttis  que  j'ai  ^crit  ceci,  M.  Baudot  n'est  plus  imprimeur,  et  il  a  ?endu 
SOB  Bois. 
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^PISTOLAIRES 


LETTRES  D  AFFAIRES,    DE  COMPLIMENTS  ET   D  AMOUR. 


Les  livrels  du  colportage  qui  ont  pour  but  de  fonriiir  a  I'cn- 
|)ance  des  modeles  de  compliments,  a  la  jeunesse  des  formules 
de  lettres  d*amour,  a  ceux  qui  ont  uiie  fortune  a  regir  ou  une 
place  a  solliciter,  des  protocoles  pour  les  actes,  lels  que  con- 
tra ts,  baux,  lettres  de  change,  billets  a  ordie,  petitions,  etc.,  ces 
livrets,  dis-je,  sont  fort  nombreux  et  ont  toujours  de  la  vogue. 
Les  personiies  qui  n'ont  pas  1  experience  des  affaires,  ou  qui, 
I'ayant  m^me,  n'ont  ni  la  connaissance,  ni  Thabitude  des  for- 
mules consacrees  pour  les  traiter  convenablement,  seront  tou- 
jours bien  aises  de  trouver  ces  ibrmules  loutes  rcdigees  dans  ces 
livrets ;  les  enfanls  qui  ont  Tiutelligence  epaisse  ou  riniagination 
paresscuse,  comme  ceux  dont  la  tendresse  est  sans  idees  ct  sans 
eloquence,  continueiout^  interroger  les  lecueils  de  compliments 
a  i'adresse  despereset  des  meres,  des  mailres  et  des  mattresses, 
des  bieni'aileurs  et  des  bienfaitrices,  et  a  s'cn  approprier  les  mo- 
dules ;  les  amauts,  ayant  le  coeur  trop  plein  ou  trop  vide  pour 
exprimer  les  sentiments  qui  y  manquent  ou  qui  y  surabondent. 
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avec  ordre,  clart^  et  adresse,  n'h^siteront  pas  a  copier  des  decla- 
rations d^amour^  ou  ils  verront  redigees  en  un  style  tel  quel  les 
pensees  qu*ils  ont  nalurellement  'ou  celles  qu'ils  ne  peuvent 
avoir;  enfin,  les  solliciteurs,  toiijours  moiiis  embarrasses  du 
clioix  de  la  place  a  leur  convenance  que  de  la  maniere  dont  il 
faut  la  demander,  Irouveront  dans  ces  menies  livrets  le  ton  ' 
qu'ils  doivent  prendre  en  parlant  a  ceux  qui  disposcnt  des  em- 
plois,  et  de  plus,  une  longue  Enumeration  de  titres  a  faire  valoir, 
dont  ils  eussent  vainement  cherclie  en  eux-memes  Texistence  et 
lajustiiicalion. 

Tons  ces  livrets  sont  du  reste,  non  pas  d'invention,  mais  de 
composition  toute  moderne.  lis  ont  pour  modeles,  sinon  pour 
origine,  le  Miroir  de  vertu  et  chemin  debienvivre,  contenant 
phmetirs  belles  histoires  par  quatrains  et  distiques  rmyranx^ 
le  tout  par  alphabet.  Avec  le  stile  de  composer  toutes  sortes  de 
lettres,  missives,  quittances  etpromesses;  laponctuation  dela 
languefiancoise ;  I'instniction  et  le  secret  de  I* art  de  I'Escri- 
ture,  par  Pierre  Hubert.  A  Paris,  par  Jean  Caveiller,  i  559,  in-1 6. 
Ce  livre  a  eu  Ihonneur  d'une  seconde  edition  en  1574,  etd'une 
troisieme  en  1587.  Dans  la  premiere,  Pierre  Hubert  ne  se 
qualifie  quede  maistre-escrivain  a  Paris ;  ce  qui,  observe  Gou- 
jet,  n'indique  ni  un  etat  hrillant,  ni  une  fortune  considerable. 
Mais  dans  Tedition  de  1574  et  dans  celle  de  1587,  on  lit  une 
epitre  dedicaloire  de  Tauleur  a  Henri  IH,  ou  Hubert  prend  les 
litres  de  Conseiller  du  roiy  seci^etaire  de  sa  Chambre,  de  ses 
Finances,  Maison  et  Courorme  de  Finance,  Uailiif  de  son  ar- 
tillerie,  et  Garde  du  seel  d'icelle.  H  y  dit  expressement  qu'il 
avait  fre(juente  la  cour,  sous  Charles  IX,  des  le  lenips  de  la 
premiere  jeunesse  de  Henri.  Peut-etre  avait-il  ensoigne  a  errire 
au  jeune  princo,  et  etait  parti  de  la  pour  arrivcr  a  de  plus 
bautes  charges ;  auquel  cas  il  serait  juste  de  dire  qu*il  conquit 
les  honneurs  a  la  pointe  de  sa  plume.  Quoi  qu'il  en  soil,  le  Stile 
de  composer  toutes  sortes  de  lettres  est  en  prose  ;  mais  Vln- 
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struction  de  I* Art  de  VEscriture,  qui  est  adressee  a  Charlotte- 
Catherine  de  Yillequier,  est  en  vers.  Ce  sonl  des  pieceptes  sur 
la  manieie  de  tenir  la  plume,  de  bien  tracer  les  leltres  et  autres 
prob  ernes  de  pareille  dilficulte. 

L'idee  de  Pierre  Hubert  etait  bonne ;  on  ne  tarda  pas  a  s'en 
emparer.  Les  prinripaux  ouvrage>  au3kquels  elle  donna  lieu  ont 
pour  titres  :  Epitome  oti  Abrrge  de  la  stiuciure  et  composition 
des  i'pistres,  joints  les  titres  etiloges  dont  peuventestre  oiijees 
toutes  personnes  de  qualUe^  par  Henri  Roland,  Paris,  1608, 
in-i2;  le  Noiivemi  Secretaire  de  la  Cotu\  on  Lettres  familiires 
sur  toutes  sortes  de  sujets,avec  des  Responses  ^instructions  pour 
Men  escnre  les  lettres^  Paris,  1614,  ui-12  .  le  Secretaire  a  la 
mode^  par  le  sieur  de  la  Snre^  augment^  d*une  instruction 
d*esirire  les  lettres,  cy-devant  non  imprwiee ;  phiSy  d\n  re- 
cueil  des  lettres  morales  des  plus  beau^  espnts  de  cetemps^  et 
des  Comphmens  de  la  laugue  francoise^  Amsterdam',  chez  Jean 
Jansbon,  1665,  iii-5^2  (2^  edition).  Los  dix  hnilieme  el  dix-neu- 
vieme  siecles  en  out  produit  uue  Ibule  d'ahidogues. 

Je  ne  m'arrelerai  pas  a  ceiix  qui  cousi  tent  principalement 
en  letlres  d'affaires  et  de  com[.iliments.  Les  premieres  sont  en- 
nuyeuses ;  les  secondes,  qui  sont  quelque'ois  suppleees  par  des 
pieces  de  vers,  sont  d'une  platitude  inqurlifiable,  ou  toutes 
pleines  de  sentiments  exageres  ou  fnux.  11  y  en  a  meme  oi!^  les 
enfants  piirlent  en  pliilosoplies  et  ou  ils  temoignrnt  deja  d  unc 
connaissaiice  fort  etendue  de  la  valeur  des  choses  et  des  mots. 
Par  exemple,  je  voudrais  hen  savoir  ce  que  m*eut dit  ma  m^re 
si,  a  quatre  ou  cinq  ans,  je  lui  eusse  adresse  ce  compliment  ga< 
lant : 

Pour  parer  ton  sein  d'un  bouquet, 
Mainan^  j'ai  fait  choix  d'une  rose; 
Dnns  Sii  fleur  vive  et  fraiche  eclose, 
riinagine  voir  ton  portrait. 
EUe  est  la  reine  du  bucnge, 
Toiy  n* es-tu  pas  celle  des  coeurs? 
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L'smour  anime  toti  visage 
De  se$  plus  riantes  couleurs ; 
Son  pnrfum,  son  odeur  divitic, 
De  la  bouclie  vermeille  on  les  sent  s'exhalcr. 
Tu  fais  mieux  que  de  Tegaler, 
Maman,  iu  n'as  pas  son  epine. 

Ma  mere  peut-etre  m*eiU  fait  grace  du  fonet,  en  consideration 
de  mes  bonnes  intentions;  niais  fraiichement  je  ne.  Tensse  pas 
vol^. 

Parmi  les  lettres  d'affaires,  je  n'en  ai  rencontre  qu'une  qui 
m'ait  p;»ru  devoir  etre  porlee  a  la  coniiaissance  du  public  en  ge- 
neral et  des  gardes  nationuux  recalcitrants  en  particulier. 

* 

POUR   EXCUSE   DE   GARDE. 

Monsieur  le  sergent  major,  j'ai  Ihonneur  dc  vous  prevenir  que  je 
ne  pouiTai  me  rendre  le  ..  au  posfe  que  vous  m\nvez  designc.  Jesuis 
alfcint  dune  ind'spositiou  assez  ^rave  qui  me  force  de  gnrder  la 
chambre.  Je  vous  envole  ci-joint  le  cerlificat  de  mon  mcdecin  qui 
conslate  ma  maladic;  si  vous  jugez  convenable  de  me  faire  visiter  par 
le  medecin  de  la  compagnic,  je  suis  piel  a  me  soumeltre  a  ce  qu^il 
ordonnera. 

Agreez,  monsieur,  mes  salutations  bien  empressees. 

Par  le  temps  qui  court,  et  vu  I'opinion  que  le  garde  national, 
lorsqU'il  regarde  autour  de  lui  ou  qu*il  se  conlemple  dans  son 
miroir,  doit  avoir  de  sa  condition  actuelle,  cette  lettre  est  une 
bouflbnnerie  sierieuse  qui  n'a  pas  .^on  eg;de^  si  ce  n*est  dans  le 
mot  par  lequel  M.  Prudlionime  a  car;^ctel•i^e  son  sabre  d'hon- 
neur  :  «  Ce  sal>re  est  le  plus  beau  jour  de  ma  vie.  r> 

On  trouvera  en  note  une  nomenclature  dequelques-uns  de  ces 
livrets  \  qui  ne  valent  p;is  la  peine  qu'on  s*en  occupe  antrement. 
U  n*en  est  pas  de  m^me  de  ceux  qui  se  rcnferment  exclnsive- 

*  4"  Cabinet  de  Vdoquence,  ou  la  maniere  d'ecrire  des  lettrcs,  augment^ 
d'un  petit  truite  de  lettres  .de  change,  billets  k  ordrc,  etc.;  tres-utiic 
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ment  dans  la  correspondanceamoureuse.  Ma's  ce  n'est  que  pour 
en  sign:iler  le  peril  qu'il  est  opportun  d'en  dire  quelqiie  chose. 

Le  premier  qui  sc  presente  resume  assez  bien  tous  les  autres. 
II  a  pour  litre  :  Leparfait  Secretaire  desamaritSyOn  Nonveau 
choix  de  dtHarations  et  de  lettres^  pour  faciliter  le  succes  en 
amour,  (aire  obtenir  des  rende^^voius  et  preparer  dlieureux 
mariages,  par  Ad.  Pi'catier,  in-i8,  216  pag.,  Paris,  veuve 
Desbleds,  1845.  Les  lettres  sent  divisees  en  trois  categories  : 
i°  Simples  declaralions  d*amour  sans  but  de  mariage  ;  2**  Lettres 
d'amants  qui  ont  d^ja  goi\te  les  plaisirs  de  I'amour ;  5°  Propo- 
sitions de  maruige.  Ghaque  littre  est  suivie  de  la  reponse. 

Dans  la  premiere  categoric,  on  lit  entre  autres  :  les  declara- 
tions d'un  jeune  homme  a  une  demoiselle,  sa  voisine ;  a  une  de« 


au  public,  in-18,  22  p.  EpimU  S.  D.  (1815;  cette  date  se  trouve 
dans  quclques  modeles  dc  lettres). 

2<>  IJ  Indispensable  J  par  fait  secretaire  gtin^ral^  a  I'usage  de  toutes  les 
classes  de  la  soci'te,  contenanl  dcs  predictions  pour  tous  les  jours  de 
Tannee,  les  fetes  des  environs  de  Paris,  les  foires  des  departements,  les 
principaux  marches,  des  formules  dc  lettres,  modeles  de  Lillets  simples 
et  a  ordre,  quittances,  peiitions  aupres  des  ministres,  bail  a  loyer,  vente 
sous  signature  privec,  procuration  pour  sc  faire  represontcr,  soit  en 
justice  dc  paix  et  tribunal  de  commerce,  etc.,  avec  une  carte  des 
environs  de  Paris,  in-18,  156  p.  Paris,  Kfabbe,  18)0. 

i}^  I^  Secretaire  general,  contenant  une  instruction  sur  la  maniere  d'e- 
crirc  et  d'adresser  les  letlres  et  les  petitions ;  dcs  modeles  de  lettres 
et  de  bonne  annee,  fdtes  et  anniversaires ;  lettres  de  fdlicitation,  de 
condoleance,  de  demandes,  de  remerciments,  ft  sur  divers'sujets; 
lettres  d'amour,  d'affaires  et  de  commerce;  des  modules  de  pHitions 
au  roi,  aux  ministres,  etc.;  nouvelle edition,  augment.' c d'un  formu- 
laire  d'actes  civils  et  commerciaux  que  Ton  pent  passer  sous  seing 
prive,  in-18,  108  p.  Epinal.  S.  D. 

4**  JjB  Secretaire  frangais,  contenant  les  principes  du  style  ^pistolaire, 
et  des  modeles  au  moyen  desquels  on  pourra  rediger  des  lettres  de 
tout  genre,  de  demandes,  de  soUicilations,  dc  re  nerciments,  de  feli- 
citations, de  compliments,  etc.,  par  M.  B.  Deplasan,  professeur,  in-18, 
108  p.  Paris,  Krabbe,  18 j2. 

5°  Ije  Secretaire  firanfois,  contenant  les  principes  generaux  et  parlicu- 
Hers  des  diff^rents  genres  de  correspondance  usuelle,  avec  des  mo- 
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luofselle  donton  est  dev^nn  amoureiix,  en  la  voyaiii  phisieurs 
iois  par  s^  croisee  ;  a  une  autre  qu'oii  a  vue  dans  un  niagasin  ; 
a  une  autre  par  I'entreniise  d'un  tiers ;  a  une  autre  qu'on  sail 
n*etre  pas  difficile  ;  enfin  d*un  villageois  a  une  villagfoise. 

Dans  la  dcuxieme  categorie,  on  lit  :  les  lettres  d'un  jeune 
homme  qui  exprime  le  bonheur  dont  il  a  joui;  d'un  amanl  jaloux 
naturellement  et  sans  motifs;  d*un  amant  jaloux  avec  raission  ; 
d'un  an  I  re  qui  boude  jous  un  pretexte  frivole  ;  d'un  autre  qui 
abandonne  sa  maitresse  apres  I'avoir  rendue  mere,  etc. 

Dans  la  troisieme  categorie  sont  les  lettres  qui  ont  un  but 
honnete,  c'esl-a-dire  le  raariage ;  elles  sont  adressees  a  la  fois  a 
la  demoiselle  et  aux  parents  de  la  demoiselle. 

Ce  livre  est  done  un  tres-mauvais  livre ;  je  ne  lui  fals  pas 
meme  grace  de  la  derniere  categorie  ou  il  adniet  ce  qu'il  est 
impossible  d'admettre,  a  savoir  :  qu'il  est  de  regie,  lorsqu'on 

deles  au  moyen  desquels  on  pourra  rediger  soi-meme  toute  espece  de 
letirrs  au  roi,  aux  princes,  aux  autoriles,  etc.,  ainsi  que  loute  cur 
respondance  necessitee  par  les  affaires  comniercialcs,   civiles,   et   es 
diversos  circonstances  de  la  vie;  par  M.  Alfred  de  Meriel,  in-18,  179  p. 
Paris  J  Lil  rairie  populaire  des  viiles  et  cam^agnes.  S.  D. 

e*  Nouveau  Secretaire  fratiQais,  ou  modelcs  de  lettres  sur  toutes  sorles 
de  sujets ;  suivis  de  modelcs  de  billets  a  ordre,  de  leLtres  de  change, 
memoires  et  compliments  pour  fetes  et  jour  de  Tan,  etc  ;  de  formules 
d'actes  sous  seing  prive,  de  baux  a  ferme,  de  reconnaissances  de  pr§t 
d'argent  et  de  depot,  de  quittances,  etc.;  de  modeles  de  proces-ver- 
baux  de  bornage,  d'arpentage,  etc.,  etc.,  in-48, 18U  p.  Troyes,  An- 
ner-Andr^,  1838. 

7'»  Jm  ffrande  Corbeille  de  fleurs,  ou  Guirlande  sentimentale,  recueii 
de  compliments  en  prose  et  en  vers,  ecrits  a  la  portee  de  tons  les 
ages  et  de  toutes  les  conditions,  pour  le  jour  de  Tan,  les  f^tes,  les 
anniversaires,  les  mariages,  etc.,  in-18,  179  p  Paris,  Renault,  1847. 

8®  Kouveavx  compliments  cl  lellrcs  pour  le  jour  de  Tan,  in-18,  21  p. 
Tours,  Ch.  Place,  1^58;  in-18,  'H  p.  Troyes,  Baudot. 

9"  J^s  Joies  de  la  famille,  recueii  de  compliments  en  vers  et  en  prose 
pour  le  jour  de  Tan,  a  I'usage  de  la  jeunesse,  in-18,  56  p.  Pars, 
Librairie  populaire  des  viiles  et  campagnes.  S.  D. 
IC"  Le  mdme  ouvrage  avec  le  meme  titre,  par  Ad.  Pecatier,  in-18,  170  p. 
Paris,  GiroNX  et  Vialat,  1847. 

T.  II.  i9 
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aime  et  qu'oii  i*echerche  lioniidtement  une  jeune  filie,  de  lui 
ccrire  a  eile-m^me  une*  declaration  d'amour  en  nieme  temps 
qu'tin  deniande  sa  niriin  aux  parents.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'esl 
qu'on  lait  repondre  la  jeune  fillc  a  rette  decLiration.  Eti  quel 
pays,  je  vous  prie,  les  manages  se  traitent-ils  de  cette  fa^n-la? 

Quant  aux  deux  autres  categories,  les  leltres  y  sont  tout  ce 
quon  pent  concevoir  de  plus  impertinent,  ct  au  fond  de  plus 
immoral.  C'est  purement  et  simplement  Tart  de  la  seduction, 
enseigne  grossierement,  plutemeiilpeut*elre,  maissans  arrieres- 
pensees  et  sans  equivoques.  On  y  apprend  a  corrompre  dans  les 
formes  une  jeune  fille,  et,  quand  on  Ta  corrompue,  a  I  aban- 
donner,  et  quand  on  Ta  abaudonnee,  a  justifier,  5  exrusercon- 
venablement  celte  lacbete.  On  y  appiend  beaucoup  d  autres 
choses  encore,  et  je  n'oserais  par  exem|.le  citer  tout  entiere  la 
lettre  ou  Ic  jcu  e  honinie  «  exprime  a  sa  mailresse  le  bonhenr 
dont  il  a  jnui,  »  apres  qu'il  en  a  oblenu  ce  qu'il  desirait.  C*»'8t 
d'une  indecence  pen  voilee,  et  de  plus  dune  protlijii  use  L^tise. 
«  Maiiiteiiant^  y  est  il  dit,  la  carri^re  do  la  felicite  nous  esl  ou- 
verte  :  maintenant  plus  de  soucis,  de  peincs,  d 'inquietudes,  de 
tourmenls ;  plus  de  de»irs  supeiilus,  puisquc  la  putieur  craintive 
ne  doit  plus  neu  me  refuser.  »  Je  sais  que  les  amants  satisfaits^ 
comme  ceux  qui  ne  le  soul  pas^  dcraisonnent ;  roais  il  n*en  est 
pas  un  parmi  les  s^iti^faits  qui  ne  sente  que  les  tourments,  les 
inquietudes  de  toutes  sortes,  suivent  immi'diatement  la  posses- 
sion et  cornmencent  pour  ainsi  dire  avec  elle.  S'il  en  est  autre- 
ment,  c*eslqu'on  attacbe  peu  de  prix  a  sa  conquele,  et  que  deja 
on  sonye  a  s'en  debarrasser. 

LiscE  encore  ceci : 

D^CLAbATtOM   A   tNE    IDEIIOISEUE   Qt3*0fi   A   VUG   DANS   tN   ilAGASliNi 

Mademoiselle, 

En  venant  tout  expres  une  fois  par  jour  devant  le  vitrage  qui  me 
separe  de  vous,  mais  au  travers  duquel  je  vois  voire  jolie  personne, 
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j*eprouv6  des  sentiments  delicieux  et  tout  k  la  fois  penibles.  lis  sont 
delicieuXy  parce  qu'ils  m'inspirent  les  idees  les  plus  riantes  sur  lave- 
nir  qui  nie  serait  destine,  si  j'avais  un  jour  le  bonheur  de  vous  fairo 
pnrtager  Tainour  que  je  ret^sens  pour  vous.  lis  sont  penibles  quana, 
les  yeux  fixes  sur  vous,  ]e  vois  une  femrne  adorable,  obligee  de  s'a- 
bandonner  a  un  travail  long  et  penible,  lorsque  ses  charmes  meritent 
un  tout  autre  deslin.  L'aisance  ne  constitue  pas  la  bnse  principale  du 
bonbeur,  mais  rend  plus  praticable  le  cbemin  qui  y  conduit.  Aussi, 
uniquement  jaloux  de  vous  rendre  Texislence  plus  douce,  je  me  croi- 
rai  le  plus  heureux  des  hommes  si  vous  roe  permcttez  de  vous  offrir 
la  moitie  des  ressources  que  je  poss5de,  ce  qui  vous  donnerait  la 
possibilite  de  laisscr  se  reposer  vos  beaux  yeux  dont  le  travail  doit 
cbaque  jour  affaiblir  Fecial .  Ce  que  je  vous  demanderai  en  ecbange 
est  sans  doute  un  salaire  bien  doux,  mais  que  vous  ne  pourriez  pas 
me  refuser,  puisqu  il  est  constamment  fur  vos  Ifevros.  C'est  un  sourire 
pour  lequel  je  c6derais  volontiers  ce  que  je  po>s^de.  Ne  me  refusez 
pas  cette  insigne  faveur,  vous  que,  depuis  plusieurs  niois,  j'encense 
comiue  mon  idole  Ghaque  passant  s'arrele  pour  vous  admirer.  Aussi 
ne  trouvez  pas  ma  conduite  etrange;  car,  ainsi  que  les  autres,  j*;ii  des 
yeux  pour  contempler  la  beaule  et  un  coeur  pour  battre  pour  elle.  Si 
votre  modeste  indifference  vous  fait  ignorer  la  puissance  de  vos  char- 
mes, apprenrz  par  ma  plume  que  vous  etes  une  femme  adorable,  aux 
pieds  de  laquelle  je  voudrais  dire  sans  cesse  que  je  suis 

Le,  etc. 

Le  moyen  qu'une  modiste,  fleuriste,  ling^reou  couturiere  no 
se  prenne  pas  a  de  pareils  gluaiix ! 

Trois  autres  livrets,  que  j*indiquerai  seulement  en  note*, 

*  1"  fM  nouvelle  Correspondauce  des  amants,  ou  modeles  neufs  et  eboisis 

pour  obttnir  des  succes  en  amour,  conclure  de  brihanls  manages,  etc., 

in- 1 8.  102  p.  Nancy.  Hinzelin,  S  D. 
2"  Le  Nouveau  secrp'taire  des  amants.  conienant  un  l^ecueil  eboisi  de 

letlres  pour  obtenir  des  succes  en  amour,  etc.,  etc.,  in-18,  108  p. 

Epinal,  Pellerin.  1849. 
5«  Nouveau  secretaire  d'amour.  contemini  des  observations  sur  le  cM- 

monial  des  letlres,  des  declarations  d'amour  et  roponses;   "es  lellrcs 

d'amour,  de  jalousie,  de  reproches,  etc.,  etc.,  in-l<^,  102  p.  Mont- 

Miardj  Deckherr  et  Barbier^  S.  D. 
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offrent  des  lettres  du  m^me  genre,  disposees  aVec  moins  de  me- 
thode  et  dont  un  assez  grand  nombre  ont  eie  prises  textuellement 
de  la  Notivelle  Heloise  et  des  Liaisons  dangereiises.  II  est 
amusant  de  comparer  ccs  emprunts  avec  cequiestderinvenlion 
des  auteurs  de  ces  livrets.  Le  stvle  de  ces  messieurs,  mele  a  ce- 
lui  de  Rousseau,  fait  assez  i'effet  de  ces  canards  qui  partent  de 
quelque  clarinelte  inexperimentee  au  plus  bel  endroit  du  concert. 
Le  plus  spirituel,  le  mieux  ecrit  et  par  consequent  le  plus  de- 
testable de  ces  livrets,  est  celui-ci :  Le  Secretaire y  guide  et  con- 
seiller  des  amants,  enseignant  anx  deux  sexes  les  vrais 
moyens  dereussir  dans  les  affaires  de  coRiir.  Declarations  du 
galant  avec  ou  sans  Voffre  de  sa  main,  Reponses  de  la  per- 
Sonne  courtisee^  filler  femme  ott  veuvcy  appropriees  a  tons  les 
cas,  a  toutes  les  conditions.  Modeles  de  lettres  pour  tovtes  les 
cir Constances^  brouilles,  raccommodements,  abandons^  rup- 
tures definitives,  etc,  etc.,  in-I8,  216  p.  Paris,  Librairie  po- 
pulaire  des  villes  et  des  campagnes,  S.  D.  11  est  precede  d 'une 
dissertation  sur  I'amour  que  Tauteur  distingue  en  amour  pas-- 
toral  et  en  amour  citadin,  et  il  donne  la  definition  de  Tun  et 
(le  Tautre.  Ce  morct^au  est  suivi  d'une  instruction  pour  les  deux 
sexes.  Oil  Ton  voit  comment  on  est  amoureux,  combien  il  y  a 
d'especes  d'amoureux,  quels  sont  leur  caractere,  leurs  habitudes 
et  leur  temperament;  quels  chemins,  quelles  precautions  ils 
doivent  prendre  pour  arriver  a  leur  but,  et,  quand  ils  I'ont  at- 
tcint,  pour  se  derober,  soit  lorsqu  ils  sont  rassasies,  soit  parcc 
qu'ils  m^ditent  une  trahison  passa;iere,  sous  pretexte  de  rarier 
seulemeiit  leurs  plaisirs.  Gnfm,  Tauteur  divise  eu  plusieurs 
classes  les  femmes,  objels  de  recherches  honnetes  ou  malhon- 
netes,  et  il  enseigne  la  maiiiere  de  procMer  a  Teg'ard  de  chacune 
d'elles.  Mais  les  conseils  qu'il  donne  a  ceux  qui  reclierchent  une 
femme  pour  1  epouser,  com  me  a  ceux  qui  la  recberchent  pour 
en  faire  leur  maitresse,  ne  sont  pas  moins  revoltants  les  uns  que 
les  autres  ;  il  y  en  a  meme  d'infames.  Selon  lui,  un  pretendant 
a  la  main  d*une  jeune  fille  doit  s'etudier  a  paraitre,  non  pas  tel 
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qu'il  est,  mais  tel  que  sont  les  personiies  dont  it  sollicite  I'entre- 
mise  ou  du  conseniement  des  (uelles  il  a  besoin.  Dii  jour  ou 
commence  ses  d-marches  jiisqu'a  celui  ou  elles  sont  couronnees  • 
de  succes,  il  doit,  s*ii  est  possible,  depouiller  son  caractere  et  sa 
dignite  d'liomme,  pour  se  faire  cameleon  ou  singe,  et  s*appro- 
prier  les  coulcursoii  les  immeurs  d'autrui. 

Si  Yous  avez  affaire  (dit-on)  a  des  devots,  conformez-vous  aux  de- 
fenses du  careme;  faites  maigrele  vendredi  et  le  samedi;  ne  manquez 
pas  iin  office;  saluez  bien  bus  monsieur  le  cure;  ne  riez  jamais  de  la 
toumure  Basile  des  fr^res  ignorantins ;  vencrez  leurs  saintes  soeurs 
et  approchez  ostensiblement  du  confessionnal  et  de  la  sainte  table. 
En  suivant  ainsi  le  chemin  de  la  croix,  vous  arriverez  au  but  infailli* 
blement.  Plus  lard,  vous  dresserez  a  votre  convenance  la  chiiste  moi- 
tie  que  le  ciel  vous  aura  donnce,  et  vous  la  plierez  k  voire  philosophie. 
Yous  savez  que,  d'apres  le  Code,  du  c6U  de  la  barbe  est  la  toute- 
puissance. 

Ces  conseils  sont  ignobles ;  en  voici  que  je  ne  crains  pas  d'ap- 
peler  infames  : 

Avez- vous  envie  d'une  jeune  fiUe  qui  vient  d'achever  son  education 
dans  un  pensionnat^  commencez  par  exailter  son  imagination,  ou  par 

donner  Timpulsion  k  sa  sentimentalite Quelques  romans  d'amour 

glisses  h  rinsu  des  parents  et  dont  on  cherchera  a  s'entrelenir  avec 
elle,  en  s'apitoyant  sur  le  sort  de  deux  aroants  que  la  fortune  se  plait 
Il  tourmenter,  prepareront  admirablement  les  voies  et  apian iront  bien 
des  diificultes.  Aux  yeux  de  cette  jeuue  fille,  faites  parade  d'une  deli- 
catesse  de  sentiment  k  toute  epreuve ;  c^est  le  moyen  le  plus  6i!ir  de 
lui  inspirer  une  confiance  sans  bornes.  Bientot,  vous  serez  pour  elle 
un  deces  h^ros  qui  I'ont  tant  enthousiasmee;  elle  revera  de  vous,  vous 
verra  par  tout,  ou  vous  etes  et  ou  vous  n'etes  pas 

Vous  senlez-vous  vivement  attire  vers  un  de  ces  jolis  enfants  que 
la  misere  ou  la  rudesse  des  parents  ont  soumis  a  de  terribles  epreu- 
ves,  peignez  vivement  votre  amour;  que  votre  sensibilile  edate; 
plaignez  toutes  les  infortunes  en  general,  mais  songez  plulot  k  laisser 
voir  que  vous  avez  le  coeur  pris,  qu'h  vous  vanter  d'etre  compatis^sant : 
la  pitie  est  blessante  en  pareil  cas.  Tendez  les  bras  k  Torpbeline*,  mais 

49. 
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ne  manquez  pas  de  lui  protester  que  yous  Ues  heureux  d'etre  sur  la 
terre  son  seul  soutien.  Pauvre  vigne  delaissee,  elle  espere  que  yous 
serez  pour  elle  et  a  toujours  le  secourable  ormeau. 

II  y  a  si  peu  de  sens  moral  chez  tous  ces  mal heureux  auteurs 
qui  sont  aux  gages  de  la  bas$e  librairie,  la  distinction  du  bien  et 
du  mal  leur  est  si  parfaitement  etrangere  que  ceiui-la,  n'en 
doutez  pas,  a  ete  ravi  de  son  esprit,  qui  a  imaging  cette  in- 
croyable  methode.de  seduction,  et  soyez  persuade  qu'il  n'a  pas 
eu  plus  de  reniords,  en  en  ecrivant  les  le^ns,  que  de  doute  sur 
le  zele  de  ses  disciples  a  les  niettre  en  pratique.  Que  dis-je? 
Elles  doivcnt  leur  plus  vif  attrail  conime  leur  saveur  la  plus 
douce  a  Tinter^t  sacre  qui  s' attache  aux  personnes  a  I'egard 
desquelles  il  en  prescrit  Tusage.  Plus  ces  personnes  sont  inno- 
centes  et  environnees  d'obsticles,  plus  la  conqueteea  estpi- 
quante  et  requiert  de  delicatesse  ;  plus  elles  sont  malheureuses, 
moins  elles  se  font  marchander. 

Avais-je  tort  de  trailer  d'iniames  ces  conseils  et  ces  le^ns? 

Que  dirai-je  des  modeles  de  declarations  d'amour  et  des  r^- 
pon'ies  qu'on  y  fait  ?  C'est  le  digne  complement  de  la  theorie  que 
je  viens  d*esquisser,  et  en  meme  temps  le  plus  j  emarquable  te- 
moignage  queTauteur  a  etudi6  a  fond  tout  le  personnel  qui  fait 
metier  de  corrompre  et  d'etre  corrompu.  Je  ne  saihe  rien  de 
plus  caracteribtique  a  cet  egard  que  la  lettre  suivante  : 

R^pome  d'une  sage-femme  U  la  declaration  d'un  carabin  qui  desire 
entrer  avec  elle  en  communaM  dHnUr^ts, 

Monsieur, 

Yous  aYez  connu  mon  dernier,  puisque  yous  etiez  son  ami  le  plus 
intime.  II  a  du  yous  mitier  a  mon  caractere  ainsi  qu'k  toutes  roes 
habitudes;  peut-etre  meme  yous  a-t-il  revele  mes  secrets  les  plus  in- 
tinies.  Ainsi,  yous  n'ignorez  pas  que  je  fus  m^re  aYant  que  de  )e 
connaitre  et  que  je  le  suis  encore  II  yous  aura  dit  sans  doute  qen 
'  ?u8age  de  la  maison  est  que  ma  progeniture  donne  le  nora  de  papa 
k  la  personae  qui  cohabite  avec  moi.  Aiosi,  si  cette  position  yous 
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convienty  nons  vivrons  ensemble,  et  quand  tous  serez  re^u  docteur, 
vous  aurez  naturellement  pour  voire  clienfMe  de  malades,  la  fainille 
des  personnes  qui  se  seraient  confiees  k  mon  ministere  pour  leur 
delivrance. 

Puisque  vous  voulez.  bkn  joindre  vos  lumieres  aux  miennes,  nous 
serous  d'autant  plus  assures  de  reussir,  que  vutre  predecesseur  me 
jugeait  bien  superieure  aux  aulres  raatrones,  et  que,  si  le  minis' ere 
avait  accueilli  sa  demande,  il  s'elait  i'ouire  dans  la  tete  de  me  faire 
recevoir  doctrur.  Notre  association  aura  cette  triple  base  :  I'interet^ 
la  science,  1  amour.  J  espere  que  nous  frrons  de  bonnes  afTaires^  et 
que  vous  reconnaitrcz  bien^ot  ue  je  ne  vous  siiis  pas  muins  devouee 
que  je  ne  Tai  ete  au  precedent,  qui  ne  m'aurait  jamais  qui  (tee,  s*il 
n'etait  devenu  amoureux  fou  de  la  fiile  d'un  pbariiiacien.  Je  suis  assez 
bien  meublee  pour  reccvoir  des  pensionnaires,  et  vous  pourrez  vous 
assurer  par  vous-meuie  qu'en  se  mariant,  il  n'a  pu  rencontrer  un 
meillcur  lit  que  le  mien. 

J*ai  Fhonneur  de  vous  saluer. 

Jamais  cynisme  n'eut  moins  d'obscurite  ni  plus  de  rondeur. 
Cette  lelire  est  suivie  d  observations  Irop  curieuse^  pour  etre 
passees  sous  silence  ;  on  y  verra,  trace  par  un  peinire  qui  a  cer- 
tainement  etudie  de  tres-pres  son  modele,  un  portrait  de  la  sage- 
femme,  dont  plus  d'un  prepo^e  aux  numrSy  a  la  Prereciure  de 
police,  pourrait  dire  jaloux. 

Observations. 

La  sage-femme  s'attachera  h  reproduire  trfes-exactement  Torto- 
grapbe  du  modele  ci-dessus ;  elle  n'a  que  ce  moyen  pour  prouver 
Texcellence  de  ses  etudes  Si  elle  a  besoin  d'introduire  quel^ues  notes 
de  sa  faQon,  elle  y  prendra  plus  garde  que  pour  ecrire  la  note  de  sa 
blancbisseuse. 

L'amant  oblige  de  la  sage-femme  est  ordinairement  une  esp^ce  de 
nigaud,  qui  croit  ne  faire  aupr^s  d'elle  que  son  stage  de  docteur, 
mais  elle  saura  si  bien  Tengluer  qu  il  pourvoira  k  sa  subsistance  et  k 
ses  petiles  economies  jusqu*a  la  fin  de  ses  jours. 

Toute  cohabitation  de  docteur  avec  une  matrone  devient  pour  lui 
Tequivalent  d'un  brevet  de  capacite.  La  sage-femme  est  la  compagne 
Xiaturelle  de  Tetudiant  de  yingtitoe  ann^e^  qui  n'a  plus  k  craindre 
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aucune  espece  de  deconsidcration.  EUe  convient  egalement  a  Fimbecile 
ct  au  viveur  blase.  Pour  le  premier,  elle  est  une  sangsue  passee  a 
Tetat  chronique ;  pour  le  second,  elle  est  une  comuiere  a  expedients, 
un  tresor  d'iinmoralites  de  plus  d'un  genre.  La  sage-femme  est  de 
coutume  ignorante,  presomptueuse,  bavarde,  intrigante,  crapulense, 
irnpie,  materialiste,  libre  dans  ses  propos  et  dans  ses  gestes ;  c  est 
.  ombre  de  la  science  devenue  grossi^ro  et  seulement  obscene ;  elle 
n*est  ni  un  hoinme,  ni  une  femme.  Les  sentiments,  elle  ne  les  con- 

nait  pas;  elle  n'a  plus  que  des  sens  et  du  devergondage  calcule 

Chez  toute  sage-ferame  nioderne,  il  y  a  absence  compile  d  un  grand 

nonibrc  de  scrupules II  n'est  pire  creature,  lorsqu'elle  a  vieilli 

au  milieu  de  ses  fcetus,  de  ses  squeletles,  de  ses  speculum^  et  des 
ossements  de  toute  espece,  amonceles  dans  son  domicile  par  plusieurs 
generations  d'etudiants. 

Un  autre  auteur,  evidemraent  plus  ancien  que  celui-ci  qui  i*a 
pille,  avail  deja  trouv6  les  menies  idees,  et,  pour  qu  elles  frap- 
passent  davantage,  il  leur  avait  dorine  la  forme  du  catechisme. 
Cela  malheureusement  ne  manque  pas  non  plus  d*esprit ;  mais 
de  quelle  impudence  il  fallait  etre  doue  pour  oser  Tecrire !  Le 
livre  d'ou  j'extrais  ce  morceau  singulier  a  pour  litre :  Secretaire 
des  amants  ou  Choix  de  letlres  d' amour,  in-i8,  71  pag. ; 
Troyes,  Poignee,  1849. 

CATECHISME  DES  AMANTS 

D.  Qu'esl-ce  que  1' amour? 

H.  11  est  difficile  de  definir  Tamour ;  ce  qu'on  peut  en  dire,  c'est 
que  dans  T^me,  c'est  une  passion  de  regner;  dans  Tesprit,  c'est  une 
sympathie;  et  dans  le  corps,  ce  n'est  qu'une  envie  cachee  et  delicate 
de  posseder  ce  que  Ton  aime,  apres  beaucoup  de  mysteres. 

D,  Quelle  est  son  origine? 

R,  L'amour  est  comme  la  fievre :  il  nait  et  s'eteint  sans  que  la 
volonte  y  ail lamoindre  part.  Aussi,  ne  peut-on  sapplaudir des  belles 
qualites  de  ce  qu'on  aime  que  comme  un  basard  heureux. 

D.  Comment  se  manifeste-t-il? 

l\.  Les  regards  sent  les  premiers  billets  doux  des  amants. 

D.  Quel  est  Teffet  de  Tamour  sur  Tesprit  d'un  amant? 


fiPISTOLAlRES.  345 

R,  Du  moment  qu'il  aime,  I'homme,  meme  le  plus  sage,  ne  voil 
plus  aucun  objet  sous  son  v^rilable  jour.  U  s'exagere  en  moins  ses 
propres  avantages,  et  en  plus  les  moindres  faveurs  dc  Tobjet  aime. 
La  crainte,  Tespoir,  donnent  pour  lui  de  la  realite  aux  fictions  de  son 
esprit;  il  pcrd  enfiule  sentiment  de  la  probabilite. 

D,  Quelle  est  la  meilleure  condition  pour  se  faire  aimer  d*une 
femme  a  qui  Ton  fait  la  cour? 

R,  Cost  de  ne  pas  Taimer  soi-meme. 

D.  L'amour  est  done  un  empdchement  a  Tamour? 

jR.  Tr6s-souvent. 

D,  Pourquoi  cela? 

jR.  Parce  qu'un  homme  amoureux  confic  trop  vile  sa  passion,  et 
qu'k  moins  de  ruser  en  amour,  on  est  ridicule  ou  sur  le  point  de  le 
devenir. 

D,  Done,  a  votre  avis,  ce  serait  aux  femmes  h  se  jeter  a  nos  ge- 
noux;  certes,  la  moins  s^v^re  nous  ferait  attendre  longtemps.  Pour 
ce  qui  est  du  ridicule,  je  suppose  un  instant  qu'il  en  soit  ainsi,  au 
moins  convicndrez-vous  qu'une  femme  doit  Tetre,  pour  le  moins, 
autant  qu'un  homme,  et  il  n'est  jamais  arrive  que  la  grimace  d'un 
aveugle  en  ail  fait  rire  un  autre. 

il.  Avant  de  vous  repondre  directemenl,  je  vous  ferai  remarquer, 
toutes  choses  etant  egales  d'ailleurs,  qu'une  femme  en  amour  est 
rarement  ridicule  et  plus  rarement  encore  imprudente.  Ensuite,  vous 
ai-je  dit,  un  homme  amoureux  est  tou jours  ridicule  ou  sur  le  point  de 
le  devenir;  je  soutiens  que  nion  assertion  est  vraic  en  tout  point,  et 
qu'uvouer  »on  amour,  c'est  se  donner  aux  yeux  d*une  femme  un  ridi- 
cule dont  elle  se  souviendra  a  vos  depens.  11  faut  circonvenir  les  fem- 
mes et  sen  emparer  doucement.  Sur  cent  declarations  d'amour  eoc 
abrupto,  quatrc-vingt-dix-neuf  manqucnt  leur  eftet. 

D,  Diable !  k  vous  entendre  debuter,  je  n^aurais  gu&re  soupQonne 
que  vous  aviez  une  aussi  bonne  idee  des  femmes ;  ne  savez-vous  done 
pas,  mon  clier  profi'sseur,  que  U'&  femmes  ne  se  defendent  jamais  que 
pour  la  forme,  et  que  la  vertu  leur  plait  davantage  que  ne  plaiNait  au 
muutai  d  spnrlialc  le  renard  qu'il  avail  cache  dans  son  sein  et  qui  lui 
dechirail  la  poi trine? 

R.  Vous  me  diles  ceci  en  confidence,  n'est-ce  pas?  Je  vous  pro- 
mets,  k  charge  de  revanche,  de  ne  pas  vous  denoncer. 

Mon  cher  ami,  les  femmes  adorent  toutes  les  vcrlus,  mais  c'est  une 
vertu  a  leur  fa^on,  une  loute  petite  vertu  de  fantaisie,  dont  elles  desi- 


sermr. 
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rent  toutes  que  vous  appreniez  la  recelte  avec  la  manure  de  s'en 


D,  Ah!  nous  voiHi  tout  a  fait  dans  la  question,  savoir,  la  nianiere 
de  s'en  servir  .  Eh  bien,  voyons,  mon  cher  prufesseur,  enseignez-moi 
cela  comrae  il  faut. 

R  Mon  clier  ami»  il  en  est  de  cette  recette  a  peu  pr^s  comme  de 
celles  du  grand  Albert,  c*est-a-dire  qu'elle  est  presque  impossible  k 
composer;  mais  parce  qu'il  iaut  des  amants  l;eureux  et  des  amants 
malheureux,  des  epoux  cocus  et  contents  de  Tetre,  tout  arrive  pour 
le  mieux  ou  pour  le  plus  mai.  Au  reste,  un  homme  n\i  pas  le  droit  de 
faire  mieux  que  la  Providence;  voilli,  toutefois,  quelques  regies  de 
conduile  que  vous  ferez  bien  de  suivre. 

D.  Mais  vous  ne  m'avez  pas  encore  dit  pourquoi  Famour  nuit  sou- 
vent  a  Famour. 

R.  ie  vous  Tai  dit  au  moins  dune maniere implicite  :  si,  par  exem- 
ple,  vous  allez  vous  pamer  d'amour  devaut  une  coquette,  elle  se 
moquera  de  vous;  faites  une  declaration  k  grand  or<hestre  a  une 
veuve,  elle  vous  ru'a  au  nez ;  si  vous  allez  vous  jeler  aux  pieds  d  une 
iille  sim^ile  et  naive  sans  avoir  prevenu  son  coeur  de  votre  amour 
par  de  douces  insinuations,  vous  lui  ferez  pcur  et  elle  appellera  ses 
parents. 

Avant  de  faire  une  declaration  d'amour,  il  faut  d'abord  prendre  des 
renseignements.  Si  cVst  une  jeune  fiUe  qui  sort  de  pension,  il  faudra 
exalter  sa  jeune  imagination,  developper  son  inclination  sentimentale 
suivant  qu  elle  sera  poussee  par  la  tele  ou  par  le  coeur  Quelques  ro- 
wans d  amour  glisses  a  Tinsu  de  ses  parents,  et  dont  on  fera  I  analyse 
en  s'apitoyant  sur  le  sort  des  deux  amants  que  la  fortune  se  plait  a 
tourmenter,  seront  une  r^gle  d*aut:mt  plus  silire  que  tous  les  hf ros  de 
romans  sont  nialbeureux.  11  faudra  jouer  frauchement  et  etourditnont 
avec  elle  comme  un  veritable  ecolier,  mais  on conviendra  de  sappeler 
frere  et  soeur;  ces  deux  mots  sont  magiques,  et  ils  sont  la  transition 
obligt'e  d'un  sentiment  encore  peu  sensible,  mais  capable  de  s'elever 
h  Texallation  la  plus  effrenee  8i  cette  fille  est  au  contraire,  timide, 
reservee,  aimant  ses  parents  avec  trndre^se,  il  faut  se  devouer  h  ses 
parents,  moutnr  de  la  sagesse,  developper  devaut  tile  les  motifs  do 
prudence  qui  vous  out  dii  ige  dans  telle  ou  t<  lie  occasion ;  rompez 
puelquefoib  C(  tte  monotonie  circonspecte  p:  r  un  eclat  de  generosite 
de  desinteressemeut.  Si  c'est  une  enfant  dont  la  misere  ou  la  ru— 
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desse  de  ses  parents  ait  tristement  eprouve  le  cceur,  inontrez-vous 
coniDatissanty  gencreux  mais  avec  drlicutesse,  car  la  sympathie  est 
plus  a  charge  que  la  haine,  lorsqu'elle  devient  offeusanto  <. 

Si  vous  adressez  yos  bommages  a  uoe  feiiime  jeune  et  mariee,  exa- 
minez  bien  toutes  les  habitudes  de  sa  vie,  ce  qu  il  y  a  de  contraint  et 
de  franchetnent  adopte ;  failes  valoir,  exngerez  ses  concessions  i  louez 
ce  qu'clle  recherche  sur  son  caracteie,  sur  son  education.  Aime-t-elle 
son  mari?  car  c'est  par  la  surtout  qu'il  faut  Tattaquer ;  tous  savez«  du 
reste,  que  c*est  par  la  qu  elles  pechent  toutes,  du  moins  feignent-elles 
de  le  croire. 

Si  celui-ci  est  un  bonime  d'esprit,  battez  en  br^che  son  caractere, 
mais  avec  prudence ;  il  ne  faut  arriver  a  le  blainer  ouvertement 
qu'apr^s  avoir  essaye  quelt|ucs  rxcuFes  en  sa  favour. 

Si  le  mari  est  une  de  ces  mediocrites  qui  effleurent  la  belise,  fdchez 
de  lui  fulre  commettre  en  public,  so;t  une  gaucherie,  soil  une  bevue; 
poussez-le  a  dire  une  i>ctise  ou  a  faire  une  platitude,  et  soyez  sur  que, 
de  ce  jour-la,  vous  aurez  singulier.ihent  avance  vos  affaires. 

D.  Cependant  j'ai  connu  certains  dragons  de  vertu  domcstique,  qui 
couraienl  sus  a  (ous  ceux  qui  se  permeltaient  d'attaquer  leur  mari. 

R.  Elles  le  faisaient  par  or^'ucil,  ou  parce  qu*elles  avaient  d<  ja  un 
amant ;  une  femme  n  est  jamais  si  bonne  pour  son  mari  que  quand 
ellc  le  trompe* 

Di  IJn  niorceau  qui  me  parait  difficile  a  salsir,  c'est  une  jeune 
veuve  encore  dans  les  larmeS)  et  regrettant  avec  amertume  un  mari 
qu'ellc  chorissait. 

H,  Un  auteur  disait,  je  crois  que  c'est  Montaigne  i  «  Dne  teuve 
ressemble  a  un  n  orceau  de  bois  vert  qui  pleure  par  un  bout  et  brule 
par  Taulre.  »  Que  ce  soil  Ik  une  calomnie,  je  veux  bien  le  croire ; 
mais  quoi  qu  il  en  soit,  je  puis  affirmer  qu'aupres  d'une  femme  le 
role  le  plus  facile  est  celui  de  consolateut*, 

/);  Doit-on  ecrire,  faire  des  cadeaux  souvent? 

1{.  On  doit  ecrire  le  moins  possible,  mais  on  pcut  faire  cadeaU....i 
dime  meche  de  cheveux;  Les  cadeaux  pen  vent  entretenir  Famiticj 
mais  ils  tuenl  Tamouri 

11  fautj  au  cOnlraire,  obtenir  d*une  femttie  le  plus  de  lettres  qU'il' 
sera  jposi^ible;  une  tnliche  de  cheveux,  ime  bague,  dotinees  pat*  une 

*  Ce  sent  les  mdmes  idees  du  precedent  livret,  et  souvent  les  meoies 
leruiGs. 
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femme,  sont  des  sens  (sic)  qui  non-seulement  enchainent  son  passe, 
inais  engagent  encore  son  avenir. 

Je  vous  dirai,  pour  resumer  et  finir  une  conversation  que  vous 
avez  du  trouver  bien  longuo,  qu  il  faut  s'arranger  de  maniere  a  ce 
qu'une  femme  prenne  en  quelque  sorte  rinitiative,  en  vous  laissant 
apercevoir  que  vous  ne  lui  eles  point  indifferent :  en  second  lieu,  la 
dominer  pour  la  conduire;  vous  reserver  assez  pour  la  quitter  quand 
il  vous  plaira  de  le  faire:  en  troisieme  lieu,  le  faire  de  telle  sorte  que 
vous  puissiez  avoir  Fair  de  la  quitter  quand,  en  realite,  ce  sera  bien 
elle  qui  vous  quittera.  11  n'y  a  pas  de  moyen  connu  pour  contralndre 
une  femme  dans  ses  affections;  il  en  est  d'elle  comme  de  la  vieillc 
garde,  elle  ne  se  rend  pas. 

Get  audacieux  et  sale  petit  livre  a  eu  certainement  plus  d  edi- 
tions que  le  meilleur  qu'on  ait  fait  depnis  qu'on  fait  des  tivres. 
Telle  est  Teducation  morale  qu'on  a  donnee  au  peuple  jusqu'a 
Ja  revolution  de  1848  ;  celle  qu'on  lui  donnait  encore  jusqu*au 
2  decembre ;  celle  dont  on  continuerait  a  le  gratifier,  si  une 
commission,  la  plus  salutaireet  ia  plus  radicalement  bienfaisante 
qu'aucun  ministre  ait  jamais  etablie,  la  commission  d'examen 
pour  les  livres  du  colportage,  n'etait  la  pour  refouler  ces  immon- 
dices  dans  les  egouls  d'ou  elles  sont  sorties. 

Lettres  amoureiises  de  la  dame  Lescombat  et  du  siexir  Man- 
geot^  ou  Histoire  de  leurs  amoursy  Troyes  (Garnier  ou  Oudot), 
59  i>ag.,  in-18,  S.  D.  (1755  k  171)0),  tel  est  le  litre  d'une  cor- 
respondance  a  laquelle  a  doime  lieu  la  passion  adultere  de  ^eux 
jennes  fous,*  que  le  desir  de  surmonter  les  obstacles  opposes  a 
leurs  etroites  relations  rendit  pen  k  peu  de  rafiines  scelerals. 

Marie-Catherine  Taperet,  nee  a  Paris,  en  1728,  de  parents 
obscurs  et  peu  favorises  de  la  fortune,  avail  Timaginalion  vivc 
el  le  gout  des  romans ;  elle  etait  tres-jolie  et  Ires -coquette,  et 
quand  elle  epousa  rarchitocte  Lescombat,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu*elle  se  promit  de  se  donner  du  bon  temps.  Son  mari 
s'y  pretait  d'ailleurs  par  le  peu  de  souci  qu'il  paraissait  avoir  de 
sa  conduite.  Aussi  fut-il  le  deinier  a  connaitre  les  galanteriesde 
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sa  femme,  encore  fallut-il,  pour  ainsi  dire,  les  lui  faire  toucher 
du  doigt. 

II  avail  parmi  ses  pensionnaires  un  nomme  Mongeot,  aimablc 
gargon,  inslruit  et  bien  tourne.  [>a  jeune  femme  ne  tarda  pas  a 
dislinguer  Mongeot ;  ses  yenx  le  lui  dirent  assez  haut  pour  etro 
comprise  et  pour  que  ni  elle  ni  lui  n'eussent  bientot  plus  rien  a 
se  demander.  Le  mari  averti  chassa  Mongeot.  De  la,  cette  cor- 
respondance  entre  les  deux  amants,  qui  aboutlt  de  la  part  de  la 
femme  k  exiger  de  Mongeot  l*assassinat  du  mari,  et  de  la  part 
de  Mongeot,  a  Texecuter.  On  y  suit  avec  une  anxiete  fievreuse 
les  difierentes  phases  de  leur  folle  passion  et  le  rapide  chemin 
qu'elle  fit  avant  de  leur  inspirer  rhorrible  dessein  qui  les  perdit 
Tun  et  Tautre.  On  y  voit  ce  dessein  exprime  d'abord  avec  une 
sorte  de  timidite  et  de  honte,  puis  elfront^raent  declare  et  pour- 
suivi,  du  cote  de  I'amant  surtout,  avec  une  joie  fcroce  ct  une 
infatigable  perseverance.  On  commence  par  avoir  pitie  du  mal- 
heureux  que  ce  demon  fascine,  on  finit  par  le  mepriser  etle  hair, 
en  le  voyant  faire  des  objections  fort  sages  d'abord  et  les  retirer 
aussitot,  ceder  aux  menaces,  aux  provocations  de  sa  complice, 
devenir  enlin  plus  cruel  et  aussi  roue  qu*elle-meme.  II  me  re- 
pugnerait  de  donner  ici  tout  enliere  cotte  correspondance  qui 
ne  se  compose  (|ue  de  trente  lettres ;  il  n'est  pas  prudent  de 
rendre  publiques  certaincs  doctrines  amoureuses  fort  relachees, 
alors  meme  qu'on  n'a  pour  objet  que  de  les  faire  detester.  Je 
me  bornerai  done  a  reproduire  les  vingt-septieme,  vingt-hui- 
tieme  et  trentieme  leUres,  Tune  oij  la  Lescombat  fait  jouer  les 
derniers  ressorts  de  son  abominable  eloquence,  et  les  deux  au- 
tres  oii  Mongeot  lui  annonce  que  dans  quelques  minutes  el'e 
n'aura  plus  rien  a  exiger  de  lui. 

((  C*en  est  fait,  monsieur,  je  vais  renouer  avec  mon  mari  pour 

me  venger  de  \ous ;  je  vais  me  jeter  a  ses  genoux  el  lui  avouer 

tons  les  horribles  desseins  que  mon  coeur  renfermait.  Je  veux 

I'aimer  aulant  qu*il  doit  me  detester.  J  avois  compte  sur  vous ; 

T.  II.  so 
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je  vous  avois  cru  capable  de  tout  entreprcudre  pour  moi.  Vous 
m*aviez  (ant  de  fois  jure  que  je  pouvois  disposer  de  vous;  j'avois 
etc  assez  bonne  pour  njouter  i'oi  a  toutes  vos  grimaces  et  a  ious 
vos  dehors  trompeurs.  Comment  se  peut-il  faire  que  j'aye  aimc 
un  homme  tcl  (|ue  vous?  J'en  snis  honten<ie,  et  c'est  une  faute 
que  je  ue  me  pardonnerai  jamais.  Je  vous  ai  pre*ere  a  tons  vos 
rivaux  qui  n'^toient  pas  en  petit  non»bre  et  ()ui  auroieni  joint  a 
la  tendre>se  la  plus  parfaite  des  avaiitages  reels  et  considerables ; 
j'ai  tout  meprise,  tout  r»jete  pour  toi,  perfide.  J  ai  cberche 
toutes  les  occasions  de  te  prouver  de  miile  et  mille  ia^ns  mon 
attachemeiit  extreme.  Que  n*ai-je  pas  soulfert  par  rapport  a  loi? 
N*est-ce  pas  pour  toi  qne  j'ai  rompu  avec  mon  mari?  N*est-ce 
pas  pour  toi  que  j'ai  lenonce  a  lout  ce  que  le  monde  nroflVoit  de 
plus  seduisant?  Je  t'ai  fait  le  sacrifice  de  mon  rejios,  de  mon 
bonheur,  de  mes  charmes.  Si  j'avois  possede  une  couroune,  au- 
roit-elle  ete  pour  un  autre  que  pour  toi?  Par  qnel-e  fatible  as^tu 
done  pu  me  suhjuguer,  mo^  qui  n*ai  iait  aucun  cas  des  con* 
quotes  les  plus  brillantes  qui  s'ofi'roienl  a  moi  de  toutes  parts? 
Plut  an  ciel  ne  t*avoir  jamais  vn,  ne  t'iivoir  jamais  ecoute! 
Croira-t'on  qu'un  houmie  qui  regnoit  sur  mon  ame  et  qui 
m'assuroit  que  je  regnois  sur  la  sienne,  n'ait  pas  daigne  me 
ddlivrer  dc  mon  plus  cruel  ennemi  ?  Tu  as  cause  tous  mes  mal- 
bcurs;  tu  m  as  couduite  pas  a  pas  dans  Tabime,  et  lorsqu'il  faut 
un  coup  (reclat  pour  m*en  tirer,  tu  recules?  Au  reste,  c'est 
loujours  beaucoup  pour  moi  de  connoitre  le  fond  de  ton  cceur. 
Qu*il  est  meprisable !  Que  je  vais  hair  les  liommes  I  Ne  viens  pas 
foflrir  a  moi  davantige;  ne  viens  pas  nroffrir  le  secours  deton 
bras ;  je  serois  entierement  de^honor6e,  si  j'acceplois  tes  ofires. 
Tu  n'es  qu'un  moustre,  un  barbare.  Quel  bonheur  pour  moi  si 
je  puis  Oublier  que  j'ai  repoudu  a  tes  soupirs,  que  je  t'ai  rendu 
tendresse  pour  tendresse,  que  je  mesui>  livreea  toi  sansaucunc 
reserve !  Cette  idee  seule  me  tue.  Autant  nous  avons  ete  amis, 
autant  nous  devons  etre  eruemis.  Futal  pouvoir  de  mes  altraits! 
sur  quel  objet  indigneas-tu  agi?  Je  t  ecris  pour  la  derniere  fois. 
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Ne  favise  jamais  de  paroitre  devant  moi.  Puissent  tous  les  ma!- 
heurs  t*accabler  h  h  fois  !  Et  tu  ne  peux  sonffrir  autant  que  tu 
raerites.  Va,  liche,  il  ne  t'e  t  reserve  qu'un  destin  funeste.  Que 
je  suis  glori'use  d 'avoir  su  me  detacher  de  toi,  de  t*avoir  rendu 
justice,  de  t'abhorrer  pour  tou jours !  Puis  loin  de  nio'.  Mon  mari 
vivra  done  !  Ah  !  pensee  qui  m*aneantit.  Je  serai  obligee  de  voir 
celui  que  j'ai  trahi  lant  de  fois,  et  pourquoi?  Pour  toi,  traitre! 
pour  toi  qui  te  devrois  faire  un  devoir,  une  gloire  de  rimnioler. 
Ah  ciel !  quel  funeste  snrt  m*altend  !  Que  je  vais  trainer  une 
vie  languissante  !  Tout  nion  pins  grand  tourment  sera  de  songer 
a  tei,  de  penser  que  j'ai  ete  assozlache,  assez  foible  pour  te  don- 
ner  raon  coeur.  Ilelas !  tn  le  poss^des  encore ;  je  ne  le  s^ns  que 
trop  aux  mouveraents  confus  qui  m'agitent.  Rends-toi  done 
digne  de  sa  possession.  Cours,  vole,  a^sassine  mon  mari.  Ne  va 
pns  combaltre  avec  lui;  le  sort  des  armes  est  incertain.  Qu*il 
meure,  c*est  tout  ce  que  j'exige.  Je  ne  suis  qu'une  femme,  et 
j  ai  cent  fors  plus  de  fermete  que  toi.  » 

«  Madame,  le  sang  dont  vous  voulez  voiis  rassasier  va  done 
couler,  puisquo  je  ne  puis  vous  plaire  que  par  les  tifres  d'assas- 
sin,  de  meurtrier  de  votre  mari.  Je  vous  jure  que  vou'<  allez  ^tre 
conlenle.  Maisou  le  Irouver?  Dans  quel  lieu  Tattaquer?  II  ne 
faut  pas  qu'il  m'ecliappe.  Je  ne  vois  pas  d*autres  nioyens  que 
celui  que  vous  me  proposatrs  liier;  il  est  siir,  il  est  infaillible. 
Tendons  a  la  victime  un  piege!  affeclons  de  nous  reconcilier. 
Jurons-lui  une  amitie  eteinelle;  ne  rembrnssons  que  pour  I'e- 
touifer.  Je  verrai  tantot  votre  mari ;  je  lui  demanderai  un  en- 
tretlen  particulier ;  je  lui  avouerai  que  j*ai  jete  sur  sa  'emme 
quelques  regards  criminels,  que  je  reconnois  mes  torts,  et  que 
tout  mon  regret  e-t  de  Tavoir  o'fense  et  d'avoir  perdu  son  amiti6. 
EuHn,  je  lui  persuaderai  que  je  n'anibitionne  rien  tanl  que  de  la 
rerouvrer,  queje  veux  etre  dor^n.ivant  son  meilleur  ami,  que  , 
tout  ce  que  ,e  posse  le  est  a  son  service,  que  je  <loiun'rois  ma  vie 
pour  lui.  A  de  tels  appdts,  il  se  laissera  prendre.  Vous  pourrez 
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m'aider  dans  cette  conjoncture.  II  est  naturellement  boii  et  cre- 
dule  ;  il  iraura  garde  de  se  mefier  de  nous.  Je  le  vois  deja  me 
tendre  les  bras,  me  rendre  son  cceur  et  me  jurer  d'oublier  le 
passe.  Helas !  il  ne  goutera  pas  longtemps  les  fruits  d'une  paix 
simulee  autant  que  funeste.  Que  d'enipressement  il  me  prodi- 
guera !  Que  de  temoignages  d*amitie  je  vais  recevoir  de  lui ! 
II  louche  a  son  dernier  jour,  et  la  confiauce  qu'il  a  en  nous  va 
hater  sa  mort.  Je  le  souhaite  ;  je  brule  de  me  voir  teint  de  son 
sang,  de  me  rendre  digne  de  toi.  Je  fremis...  Hals  ecartons  ces 
horribles  idees.  Tu  as  parle;  je  ne  dois  plus  balancer.  Je  lui  pro- 
poserai  une  partie  de  plaisir,  et  couvrirai  ainsi  de  fleurs  Tabime 
oil  je  vais  le  precipiter.  Les  mesures  que  nous  avons  prises  pa  • 
roissent  nous  mettre  a  Fabri  de  toutes  poursuites.  Trioniphe,  la 
victoire  estcertaine;  demain  tu  n  auras  plus  d'^poux.  Yois  jus- 
qu*ou  va  le  pouvoir  de  I'amour  qui  m*enflamme  pour  toi.  Je 
n  ecoute  ni  remords,  ni  craintes  ;  il  faut  que  tu  sois  vengee  ;  il 
faut  que  ton  amantegorge.ton  epoux.  Eh  bien !  me  voilapr^t... 
Que  tu  es  pressante  !  Je  vais  etre  pour  le  ciel  et  pour  la  terra 
un  objet  d'execration.  0  ciel !  nous  sommes  tons  les  deux  dans 
un  etrange  aveuglement.  Bandeau  fatal  qui  nous  couvrez  les 
yeux,  que  n*ai-je  la  force  de  vous  dechirer !  » 

Dans  sa  replique,  qui  est  la  vingt-neuvieme  lettre,  Marie  Les- 
combat,  euremerciant  Mongeot  de  sa  resolution,  acheve  de  Ten- 
trainer  par  les  protestations  de  recoiniaissance  et  d'amour  les 
plus  passionnees.  a  Avec  quel  plaisir,  dit-elle,  je  le  recevrai 
dans  mes  bras,  tout  fumant  du  sang  de  notre  enntmi !  Ah,  ciel! 
je  meurs  d'avance  de  joie !  »  Cepeiniant  Mongeot  prend  toutes 
ses  mesures,  et  son  dernier  billet,  ecrit  un  pen  avant  le  crime 
et  pj  esque  sous  les  yeux  du  mari,  est  ainsi  coiicu  : 

«  Madame,  je  le  liens  enfin.  Je  suis  au  Luxembourg  ;  nous 
nous  sommes  embrasses  deja  plusieuis  fois ;  il  se  livre  enliere- 
ment  a  moi.  Ciel !  que  vous  ai-je  promis!  Degagez-moi  de  mes 
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sermens.  Quand  je  songe  au  coup  que  je  prepare  a  votre  6poux, 
je  frissoune  dans  tous  mes  membres ;  mon  sang  se  glace  dans 
mes  veines ;  je  me  fais  horreur  a  moi-m^me.  Enfin,  \ous  le 
Youlez,  madame.  Je  cede  mulgre  moi  a  vos  cruels  empresse- 
ments...  Nous  allons  bientdt  quilter  la  bble  ;  \ous  allez  bientdt 
apprendre  que  votre  mari  est  sans  vie.  C'est  vous  qui  ni'ordon- 
nez  de  la  lui  ravir.  .le  Tai  laisse  seul  un  moment  pour  vous  dcrire 
ces  mots  de  la  mcme  main  qui  va  assassiner  la  viclime  que  vous 
m*avez  designee.  Quelle  temerite  a  moi  de  vous  faire  tenir  ce 
funeste  biilet  par  une  main  etran<iere !  Je  ne  s^is  plus  ce  que  je 
dis,  ni  ce  que  je  fais.  Je  suis  tout  hors  de  moiTQidme.  Si  vous 
voulez  sauver  voire  epoux,  accourez.  A  quoi  me  suis-je  engage? 
Qui  m'a^surera  que  malgrd  toutes  les  precautions  que  je  prendrai 
pour  ddrober  mon  forfait  aux  hommes,  je  ne  serai  pas  vu?  Son- 
gez  qu*il  est  un  ciel  vengeur...  Je  voudrois  et  ne  voudrois  pas 
vous  ob^ir.  Helas  !  je  pressens  que  nos  crimes  ne  seront  pas  im- 
puuis.  Que  je  suis  malheureux  d'etre  n6 !  » 

Mongeot  et  Lescombat  quitterent  le  Luxembourg,  od  ils 
avaient  dind  chez  le  Suisse,  a  onze  heures  du  soir.  A  peine 
eurent-ils  fait  quelques  pas  dans  la  rue  que  Lescombat  teqxii  de 
Mongeot  un  coup  d*epee  ditns  les  reins  qui  le  tua.  L*assa  sinjeta 
un  pistolet  aux  pieds  de  sa  victime  pour  faire  croire  a  une  pro- 
vocation et  s*enfuit.  Arr^te,  il  avoua  le  meurtre,  mais  soutint 
qu'il  neTavait  commis  que  pour  se  defendie.  La  Lescombat  fut 
arretee  egalement,  puis  relachee.  Mais  ses  lettres  et  le  biouillon 
de  celles  de  son  amant  ayant  ete  decouvertes  cbez  lui  dans  une 
cachette  de  ^a  cliambre  a  coucber,  on  la  conduisit  en  prison.  Le 
ChStelet,  par  sentence  du  9  Janvier  1755,  la  condamna  a  etre 
pendue.  Comme  elle  etait  enceinte  de  cinq  .mois,  elle  ne  subit 
sa  peine  qu'apres  Tacc^uchement.  Mongeot  avait  ete  rompu  vif. 

Leur  correspondance,  devoilee  par  la  justice,  fut  bientol  iivree 
5  la  publicity.  LUe  fut  une  des  pieces  les  plus  int^ressantes  et 
les  plus  recherch^es  de  la  pacotille  des  colporteurs.  11  en  est  ar- 
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rivS  jusqD*i^  nous  de%  exempLures,  ct  celui  que  j*ai  sous  les  yeux 
est  un  de  ccux  qui  circulaient  encore  dans  les  canipagties,  it  y  a 
quinze  ans  ^  , 

*  On  a.  fajt  ixn  ron^in  de  ces  leltres;  c'est,  je  pense,  M.  Ro<rer  dc  Beau- 
voir.  Le  roman  a  pour  litre  :  Im  Ixitombat*  On  a  oubli^  d'y  ajoulcr  :  mise 
a  la  porte'e  de  tout  le  tnonde,  car  I'cdilion  est  dans  le  format  dit  a  quaire 
sous,  pt  cVstcehii  des  bacheliers  et  des  bachelettes. 


OHAPITRE  XII 


LINGUISTIQU  E 


0*est  de  ce  nom  pompeux  que  j'ai  du  necessairemeiit  intituler 
le  cliapitre  ou  il  est  traits  de  Target  :  car,  il  faul  bien  le  dire,  a 
la  lionte  de  nos  peres  et  de  nos  coiiteinporains,  les  uns  et  les 
autres  ont  lenu  i*argot  pour  une  langue,  et  les  dictionnaires 
d'argot  et  les  statutsde  ceiix  qui  le  parlent,  ont  ete  adniis,  et  le 
sent  encore,  an  nombre  des  livres  populaires.  On  n'a  pas  cessd, 
depuis  le  seizieme  siecle,  de  les  reimprimer  a  ce  tilre,  et  les 
enseignemenls  qu*ils  ont  pour  but  de  propager,  faisaient,  il  n'y 
a  pas  encore  bien  longtemps,  les  delices  de  toutes  les  classes  de 
la  sori^te. 

L'origine  de  Targot  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  On  sup- 
pose, avec  asse?  da  vraisemblance,  qu'y  ayant  eu,  depuis  la  crea- 
tion du  monde,  des  voleurs  et  des  gneux  chez  tous  les  peuples, 
cesvoleurs  et  ces  gueux  ont  dii  adopter  unlangage  qui  leur  ser- 
Yit  autant  a  se  reconnaitre  entre  eux  qu'a  se  communiquer  ini- 
punenient  leurs  projets  en  presence  meme  des  gens  qu'ds  se 
proposuient,  ou  de  tromper,  ou  de  depouiller.  Sans  parler  des 
autres  pajs,  on  a  des  temoignages  qu*a  Rome,  par  exemple,  les 
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gueux  avaieiit  recours  aux  memes  expedients  qu  aujourd*hui 
pour  emoiivoir  ou  pour  rangonner  les  passants.  Ainsi,  ils  vo- 
laient  des  enfants,  leur  cassaient  ou  leur  contournaient  un  mem- 
bre,  et  les  exposaient  en  eel  etat  aux  yeux  du  public,  que  cet 
horrible  spectacle  rendait  a  la  fois  plus  pitoyable  et  plus  ^ene- 
reux.  Ces  procedes,  tr^s-conimuns  au  moyen  Age,  sont  appa- 
remment  fort  rares  de  nos  jours ;  toutefois,  je  n^afiirnierais  pas 
qu'ils  soienl  sans  exemples.  Si  done  les  gueux  des  anciens  temps 
deployaient  dans  Fart  de  gagner  leur  vie  la  m^me  iiidustrie  que. 
les  gueux  des  temps  modernes,  il  est  a  parier  que,  commeeux 
aussi,  ils  parlaient  un  langage  qui  leur  etait  propre,  y  ayant 
alors,  aussi  bien  qu*a  present,  des  dupes  a  exploiter,  des  lois  a 
craindre,  des  chatiments  a  apprehender,  et  les  memes  perils 
suggerant  les  monies  ruses  pour  s*y  derober. 

On  est  moins  a  court  de  renseignements  sur  Telymologie  du 
mot  argot  J  non  pas  qu'il  y  en  ait  peut-etre  une  seu!e  qui  soit 
juste  (et  celle  qu*on  tire  de  la  \ille  d'Argos  suflirait,  je  pense, 
pour  discrediter  toutes  les  autres),  mais,  encore  qu'une  fotile  de 
litterateurs  ou  de  savants,  depuis  Nicolas  Ragot  de  Grandval  ^ 
jusqu'a  Ch.  Nodier,  nous  aient  fait  part  de  leurs  conjectures  a 
ce  sujet,  nous  devons  nous  estimer  heureux  si,  a  defaut  d'unc 
certitude,  nous  y  trouvons  du  moins  les  agrements  de  la  va- 
riete.  < 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  monuments  ecrits  de  Target  ue  com- 
mencerent  a  paraitre  qu*au  quinzieme  siecle.  C'est  du  moins 
l*opinionde  M.  Francisque  Michel  qui,  dans  six  ballades  compo- 
sees  par  Villon,  reconnait  le  langage  des  voleurs,  coquillards, 
gailleurs  ou  gayeux,  spelicans,  bezoards  ou  bisouarts,  sau- 
picquets,  joncheurs  et  autres;  car  cetle  nation  de  gueux  se  sub- 
divisait  en  plusieurs  categories,  si  Ton  en  croit  la  Vie  des  mar- 
celotSy  gueux  et  boemiens,  contenant  leur  faQon  de  vivre^ 

*  Auteur  du  poeme  iiilitule  :  Le  vice  punt  ou  Cartouche^  imprime  a 
Anvere,  1725,  |in-8»  dc  119  pag.,  16  j^rav.  II  y  en  a  cu  plusieurs  anires 
editions. 
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subtilitez  et  gergou,  mis  en  lumiere  par  Pedum  de  Ruhy^  plus 
u  este  aiousU  nn  dictionnawe  en  langage  blesquiUy  avec  i'ex- 
plication  en  vulgaire;  Lyon,  Jean  Juilleron,  159r>,  petit  in-8<», 
de  59  pages.  C*e>t  la  seulemeiit  qu'on  pent  etudier  I'argot  tel 
qu*on  le  [»arlait  au  seizienie  si^cle. 

Au  siecle  suivant,  on  impriroa  a  Lyon :  Le  jargon  oil  langage 
de  r argot  reformer  tire  et  recueilli  des  p/uv  fametix  argotiers 
de  ce  tempSy  compose  par  un  pillier  de  Boutanchey  qui  ma* 
quille  en  molanche^  en  la  vergne  de  Tours;  augmeniede  nm- 
veau  dans  le  dictionnaire  des  mots  phis  substantifs  de  Cargot^ 
outre  la  precedente  impression  de  Vautheur;  Nicolas  Gay, 
1634,  in-i2  de  60  pages.  Ce  livre  a  6te  r^imprime  dans  le  hui- 
tieme  volume  des  Joyeusetez  de  M.  Tjecliener.  Mais  le  langage 
qu  on  y  parle  est  d^ja  considerableraent  enrichi  et  perfectionne; 
ce  n'est  plus  celui  de  Villon. 

Une  foule  d  autres  Editions  sncced^rent  a  celles-ci^  et  furent 
publiees  a  Troyes,  par  Yves  Girardon  ;  a  Paris,  chez  la  veufve 
du  Carroy ;  h  Troyes  encore,  chez  Jacques  Oudot,  qui  Tedita 
pour  la  Bibliotheque  bleue,  etc.,  etc. 

Les  editions  modernes  sont  d'Epinal  et  de  Tours ;  elles  on  I 
pour  titre  :  Le  jargon  on  langage  de  V argot  reformd,  a  V usage 
des  mercierSy  porte-balles  et  autres;  tir6  et  recueilli  des  plus 
famevx  argotiers  de  ce  tempsy  par  M.  B.  H,  D.  S.,  archisup- 
p6t  de  larifoty  Pellerin,  1836,  in-18,  44  pag. ;  Ch.  Placi§, 
1838,  menie  format,  meme  nombre  de  pages. 

La  niatiere  en  est  ainsi  d.vis^e  :  en  premier  lieu,  on  lit  un 
chapitre  intitule  :  Origine  des  argotiers,  lequel  est  suivi  do 
VOrdre  ou  liierarchie  de  I'argoty  suivi  a  son  tour  du  Diction- 
naire argotique  dresse  par  ordre  alphabetique,  avec  une  Ad- 
dttion,  Vient  ensuite  le  livre  des  Etats  g^neraux,  avec  les 
articles  uccordes  aux  Elats  gmeiaux.  Ces  articles  sont  au 
nombre  de  quatre.  Le  dernier  doniie  la  nomenclature  des  dix- 
huit  categories  dont  se  compose  le  personnel  des  argotiers,  et 
autant  que  j'ai  pu  y  comprendre  quelque  chose,  ce  chapitre  est 
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fort  curieux.  Je  le  reproduirai  done  ici,  en  mettaut  h  la  suite  le 
Dictionnaire^  dont  Tusage  est  indispensable  pour  lire  ce  cha- 
pitre,  et  avec  lequel  il  forme  a  peu  pres  tout  le  livre.  J'ohserve- 
rai  seulement  que  ce  sncotirs  est  en  partie  insuflGsant,  y  ayant 
dans  le  texte  uii  certain  noinbre  de  mots  qu'on  cherchcrait  en 
vain  dans  le  Dictionnaire,  Voici  d'abord  Torigine  et  la  hi^rar- 
chie  des  arffotiers : 


ORIGINE  DES  ARGOTIERS 

L'antiquite  nous  apprend,  et  lus  docteurs  de  Target  nous  cnsei« 
gnenl,  qu*un  roi  de  France  avant  clabli  des  foires  a  Niort,  Fontenay 
et  autres  lieux  du  Poitou,  pliisieurs  personnes  se  voulurent  meler  de 
la  merccrJe  Pour  remedied  a  cela,  Ics  vieux  merciers  s'assemblerent, 
et  ordonnftrent  que  ceux  qui  voudraienl,  a  Tavenir,  el  re  merciers,  se 
feraient  recevo'r  ftar  les  anciens,  nommant  et  appelant  les  petits  mar- 
celots,  peclions,  les  autres  nielotiers-hure.  Puis  ordonnerent  un  cer- 
tain langa^zc  entre  eux,  avec  quelques  ceremonies  pour  etre  tenues 
par  les  professours  de  la  mercerie.  11  arriva  que  plusieurs  merciers 
mangcrent  leurs  balles ;  ncanmoins  ils  nc  laiss^rent  pas  d'aller  aux 
susdites  foires,  ou  ils  trouvereiit  grande  quantitc  de  pauvres  gneux 
et  degens  sansaveu,  desquels  ils  saccost^rent,  etleur  apprirent  leur 
langage  et  ceremonies.  Des  gueux,  reciproquement,  leur  ensfignerent 
cbaritablement  a  mendier.  Voila  d'oii  sont  sortis  tant  de  braves  et  fa- 
nie?ix  argotiers,  qui  etablirent  I'ordrequi  suit : 

ORDRE   ou   UIERARCHIE   DB   l' ARGOT. 

Premieremenl  ordonnerent  et  etablirent  un  chef  ou  general,  qu'ils 
nommerent  grand  coere;  quelques-uns  le  nomni6rent  roi  de  Tunes, 
qui  est  une  erreur :  cestquil  y  a  euunhommequi  a  ete  grand- 
coere  trois  ans,  qu'on  appelait  roi  de  Tunes,  qui  se  faisait  trainer  par 
deux  grands  chiens  dans  une  petite  charrette,  lequel  a  ete  exerutc 
dans  Bordeaux  pojr  ses  mefails  Et  apres  ordonnerent  dans  cbaque 
province  un  lieutenant  (ju'ils  noinm^rent  Ga<;ou,  les  archisuppots  de 
I'arg.t,  les  nar  uojs,  les  orphellns,  les  millard  ,  les  ma^^candiei  s,  les 
rifsbdcs,  les  nialingreux,  les  cjipons,  les  piclres,  les  polissons,  les 
francs-mijoux,  les  callots,  les  sabuleux,  les  hubins,  les  coquillards,  les 
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cuu^'taux  de  boulaiiche&  et  les  convertis,  tous  sujels  ,du  graiid-coerc, 
except^  los  narquois^  qui  ont  secoue  le  joug  de  Tobeii^sanco. 


Ties  ktats  gkneiuux. 


Pour  afferniir  Tetat  de  cetle  raonarchie  argotique,  les  argotiers  or- 
donnereiit  de  tenir  pur  cliaque  an  les  etals  genuraux,  pour  aviser  aux 
affaires  de  1  Elat,  qui  elaienl  lenus  ancienneuient  jouxle  la  vcrgrie  de 
Fonlenay-le-Coiule,  eih  present  Iranslolcs  en  LjiOj^uedoc;  parte  que 
ce  cheuaslie  pharaut  du  Languedoc,  Anne  de  MonlHiorency  a  ficlic  une 
grande  sornrne  de  michons,  pour  elre  employee  tous  les  ans,  la  sc- 
maine  sainte,  .pour  fouquer  a  morplie  ^  tuutirne  les  argotiers  qui  se 
confesseront  et  communieronl  le  jeudi  saint,  el  prieront  lo  Grand- 
Havre  [»our  sozi^re.  En  laquelle  convocation  et  asseniblee  desdits  etals, 
furcnt  arretes  et  accordes  les  articles  suivanis : 

Articles  accordifs  mix  Stats  gMraux. 

t.  A ete  ordonne  qu  aucun  maipaut  ne  soil  adinis  ni  re^u  pour  elre 
grand-coere,  qu'il  n  ait  ete  cagou  ou  arcliisuppot. 

II.  Qu  aucun  art50li<  r  ne  soil  si  lia.  di  de  decouvrir  ni  de  deceler  le 
secret  des  al'iaires  lic  la  monarchic^  qu'a  ceux  qui  out  etc  rigus  el  pas- 
ses du  sernient. 

III.  Qu  aucun  mion  ne  soit  passe  du  serment,  qu'au  prcalable  il  n'ait 
ete  reconnu  af.ectionner  Target  ni  elre  frolleux. 

lY.  A  etc  aussi  ordotttie  que  les  argotiers  soutime  qui  bieront  de- 
mandcr  la  tune,  soit  aux  lourdes  et  dans  les  enliffes,  nese  doparliront 
qu'ils  n'aient  cle  refuses  neuf  uiois,  sous  peine  d  elre  bouillis  en  bran, 
el  plonges  en  lance  jusqu'au  proye. 

Auxdils  etals  generaux  on  procede  prcmierement  h  Teleclion  d'un 
grand-coere,  ou  bien  on  continue  celui  d  uuparavant,  qui  doit  elre  un 
marpeau  ayant  la  niajcsjle  comme  dun  moi.arque,  a  ant  un  rabat  sur 
les  cuurbes,  a  tout  dix  mille  pieces  diverses  coiorees  et  bien  cousues, 
un  bras,  jambe  ou  cuisse  demi-pourri  en  appnrence,  qu  il  ferail  bien 
guerir  en  un  jour  s  il  viiulait.  Apres  Telection,  le  gr;iiid-coere  com- 
mande  h  \0\X3  les  argotiers  nouveuux  veiius,  de  se  luellre  a  qua  ire 
pieds  contie  la  dure,  puis  s'assied  sur  1  un  d  eux;  alors  les  ca^ous,  la 
tronche  nue,  vienneni  laire  honnnage  ^  scziere,  s  lis  sont  coulinuest 
ou  ceux  qui  sont  mis  k  leur  place  :  apres  1  houimage,  ou  s  assied  con^ 
Ire  le  grand-coere,  et  on  met  une  saliverne  aupies  de  seziere,  pour 
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recevoir  les  tributs  de  ceux  qui  en  doivent;  puis  chacun^  de  quelque 
condition  quil  soit,  vient  rendre  compte  de  sa  vocation,  et  premier e- 
inent : 

Des  Caffous. 

Les  cagous  sent  interroges,  s'ils  onl  ete  soigneux  de  falre  observer 
rhonneur  dii  au  grand-coere ;  s'ils  ont  montre  charitablemenl  a  leurs 
sujets  les  tours  du  metier;  s'ils  ont  devalise  les  argotiers  qui  ne  vou- 
laient  reconnailre  Je  grand-coere,  et  coinbien  ils  leur  ont  otc ;  car  ce 
qu'on  ote  aux  gueux  qui  ne  veulent  reconnaitre  que  floullere  Ic 
grand-coere,  tout  est  declare  de  chenastre  prise,  tant  leurs  bardes 
que  leur  michon ;  si,  en  trimant  ]iar  les  vergncs  et  grands  trimars, 
ils  n'ont  pas  rencontre  quelques  rebelles  et  criminels  d  £tat ;  car  ceux 
qui  ont  une  autre  intention  que  celle  ordonnee  par  le  grand-coere, 
sont  declares  perturbatcurs  du  repos  de  I'Etat.  Si  quelques-uns  sont 
trouves,  ils  sont  menes  aux  etats  gcneraux,  et  Ik  punis  en  la  forme 
qui  suit :  Premierement,  on  lui  ote  toutinieson  frusquin,  puis  on  urine 
dans  une  saliverne  de  sabre  avec  du  pivois  aigre,  une  poignee  de  mar- 
ron  et  un  torchon  de  fretille,  et  on  frotte  k  sezi^re  tant  son  proye 
qu'il  ne  demorfie  d'un  mois  apres.  Voilk  la  charge  des  cagous,  qui, 
pour  la  peine  qu'ils  ont,  ne  fichent  aUcun  michon  au  grand-coere ;  ils 
participent  au  butin  des  dcvalibes,  et  ont  pouvoir  de  trucher  sur  le 
toutime. 

Des  ArcMsuppots  de  V argot, 

Les  archisupp6ts  sont  crux  que  les  Grecs  appellent  philosopbes, 
les  Hebreux  scribes,  les  Latins  sages,  le:  Sgypliens  prophetes,  les  In- 
diens  gymnosophistes,  les  Assyriens  clialdoens,  les  Gaulois  druides, 
les  Perses  mages,  les  Francais  docteurs.  En  un  mot,  ce  sont  les  plus 
savants,  les  plus  habiles  marpeaux  de  loulime  Taigot,  qui  sont  des 
ccoliers  debauches,  et  quilques  ratichons,  deces  coureurs  qui  ensei- 
gnent  le  jargon  k  rouscailler  bigorne,  qui  olent,  retranchent  et  refor- 
ment  Targot  ainsi  qu'iU  veulent,  et  ont  au^si  puissance  de  trucher 
sur  le  toutime,  sans  ficher  quelque  flouti^re. 

Des  Orphelins. 

Les  orphelins  sont  ces  grands  mions  qui  triment  trois  ou  quatre  de 
compagnie;  ils  savenl  bien  trucher  lemensu^c'est-k-dire  trucher  sans 
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.aucun  artifice  :  ils  fichent  par  chaque  an  deux  menees  de  roods  au 
grand-coere. 

Des  Marcandiers. 

» 

Marcandiers,  sont  ceux  qui  bient  avec  una  grande  hane  a  leur  cote, 
avec  un  assez  chenastre  frusquin  et  un  rabat  sur  les  courbes,  feignant 
d'avfir  trouve  des  sabrieux  sur  le  trimar,  qui  ont  ^te  leur  michon  tou- 
time  :  ils  ficbent  au  grand-coerce  un  rusquin  par  an. 

Des  HifflSs  ou  Riffaud^s. 

Bifles  ou  rilTaudes,  sont  ceux  qui  triment  avec  un  certificat  qu'ils 
nomment  comme  leur  bien  :  ces  rifles  toulimes  raenant  avec  sezailles 
leurs  marquises  et  mignons,  feignant  d'avoir  eu  de  la  peine  k  sauver 
leurs  mions  du  rifle  qui  riflail  leur  creux  :  souvent  leurs  certificats 
sont  apostes,  etles  font  faire  par  quelque  ratichon  qui  bien  sezailles; 
ils  ficbent  par  an  au  grand-coere  quatre  combriez. 

Des  Millards, 

Millards,  sont  ceux  qui  troUent  sur  leur  andosse  de  gros  gueulards ; 
ils  trucbent  plus  aux  cbamps  qu^'aux  vergnes,  et  sont  hais  des  autres 
argotiers,  parce  qu'ils  morfient  ce  quails  ont  tout  seuls,  el  ne  font 
pas  la  cbarite  aux  autres  freres ;  quand  ils  sont  rencontres  des  autres, 
il  faut  se  battre,  on  leur  ote  leur  michon,  et  bien  souvent  leur  mar- 
quise, qui  font  semblant  de  zerver  quand  on  les  emm^ne,  mais  en 
leur  coeur  en  sont  bien  aises,  parce  que  la  plupart  d'icelles  ne  sont 
que  ponifles,  et  jamais  ne  piaussent  aux  creux  ou  castur  du  Grand- 
Havre,  ni  piolent  ou  ils  savenl  qu'il  y  a  des  argotiers  piauss^s :  ils  font 
troller  h  leurs  marquises  des  empaves  qu'ils  etendent  sur  la  fretille  de 
quelques  grenasses,  et  lli,  pioUent  et  roupillent  gourdement;  ils  font 
les  pitieux  devant  les  palors  qui  leur  fouquent  du  fondant,  du  duresme 
et  d'autres  necessites.  G'est  de  ceux  de  celte  condition  qu'il  s'en  trouve 
le  plus  de  rebelles  a  Telat ;  et  ceux  qui  ob^isscnt,  ficbent  aux  cagous 
un  demi-rusquin,  qui  le  trollent  aux  etats  gcneraux,  et  ils  rendent 
compte  au  grand-coere. 

Des  MaHngreux, 

Malingreux,  sont  ceux  qui  ont  des  maux  ou  plaies,  dont  la  plupart 
ne  font  qu'en  apparence;  ils  trucbent  sur  rentiffe,  c'est-i-dire  ils 
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feignent  d'aller  les  uns  k  Saint-Main,  les  autrcs  feignent  avoir  vouc 
line  messe  ou  quelquo  part;  quelquefois  sont  gros,  enfles,  et  le  len- 
demain  il  n^y  parait  que  flouliere.  Us  morfient  gourdement  quand  ils 
sont  dans  les  pioles.  Us  fichent  deux  combriez  au  grand-co^re. 

Des  Pietres. 

Les  pietres  sont  ceux  qui  truchent  sur  le  baton  rompu,  qui  ont  les 
jambes  et  les  bras  rompus,  ou  qui  ont  mal  aux  paturons  et  qui  bient 
avec  des  potences  :  ils  fichent  demi-rusquin  par  an. 

Des  Sabuleux. 

Sabuleux,  sont  ceux  qu'on  appelle  vulgairement  malades  de  Saint- 
Jean,  dont  il  y  en  a  plus  de  faux  que  de  veritables :  ils  s*amadouent 
avecdu  sang  et  prennent  du  savon  blanc.en  la  bouche,  ce  qui  les  fait 
ecunier ;  ils  triment  ordinairement  aux  boules  et  fremions,  et  au  long 
des  entifTes,  oil  ils  se  saboulent  gourdement,  et  eraeuvent  tellement 
le  monde  h  pi  tie  qu'ils  font.greler  enleur  comble  force  inichon,  dont 
ils  bient  morfier  et  aquiger  grand'ch^re  aux  pioles  franches  et  aux 
castus.  Geux-lk  fichent  le  plus  au  grand-coere,  et  lui  obeisseut  le 
inieux. 

Des  Callots. 

Callots,  sont  ceux  qui  sont  teigneux  veritables  ou  contrefaits  :  les 
Uns  et  les  autres  truchent  tant  aux  entiffes  que  dans  les  vergnes  pour 
trouver  de  quoi  faire  guerir  leur  teigne,  et  seraient  bicn  marris  qu'elle 
flit  guerie.  Us  eussent  pris  le  sieur  Theodore  de  B^ze  pour  leur  pa* 
tron,  parce  qu'il  a  autrefois  ete  caUot;  mais  k  cause  qu  ils  ne  Font 
point  trouve  au  calendrier  remain,  ils  n'en  ont  point  voulu,  et  aussi 
5  cause  qu'un  jour,  h  Paris,  il  se  voulait  jeter  dans  la  riviere  de  Seine 
pour  se  noyer,  avec  un  sien  cousin,  a  cause  qu  ils  avaient  trop  de  mal 
a  se  faire  guerir  leur  teigne>  commc  lui-mome  temoigne  en  une  ^pi- 
treecrite  a  son  ami  Yernard.  Geux-lk  fichent  sept  ronds  au  grand* 
cocre. 

Des  Coquillards. 

Goquillards,  sont  les  pelerins  de  Saint-Jacques  :  la  plus  grande  par- 
tie  sont  veritables  et  en  viennent ;  mais  il  y  en  a  aussi  qui  truchent 
sur  le  coquiUard,  et  qui  n'y  furent  jamais,  et  qu'il  y  a  plus  de  dix  ans 
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qtt'ils  n^ont  fait  de  pain  L^nit  en  leur  paroisse,  et  ne  peuvent  trouver 
le  chemin  pour  retournev  en  leur  logis ;  ils  ne  fichent  que  flouti^re  au 
grand-coere. 

Des  Hubins. 

Hubinsy  sont  ceux  qui  8c  disent  avoir  et^  mordus  des  loups  ou 
chiens  enrages;  ils  triment  ordinairement  avecune  1uque«  comme  ils 
bient  k  Saint-Hubert,  ou  quails  en  viennent,  qu*ils  ficbent  raticl  ons, 
pour  le  recommander  dans  les  entiffes  :  ils  fichent  un  ragot  au  grand- 
co^re. 

Des  Poliesons. 

Polissons,  sont  ceux  qui  ont  des  frusquins  qui  ne  valent  que  flou- 
ti^re;  enhiver,  quand  sigris  bouesse,  c'est  lorsque  leur  elat  est  le 
plus  chenastre;  les  rupines  et  marquises  leur  fichent,  les  unes,  un 
georget,  les  autres  une  lime  ou  baut-deotire,  qu'ils  entrolent  au  bar- 
baudier  du  castu,  ou  k  d'autres  qui  les  veulent  abloquir;  ils  troUent 
ordinairement  k  leur  c6te  un  gueulard  avec  une  rouillarde  pour 
mettre  le  pivois,  entervent  bravement  h  attrimer  Tornie ;  il  s'en  trouve 
une  grande  quantity  aux  ^tats,  et  fichent  deux  ragots  par  cbaque  an* 
n^e  au  grand-co^re. 

Des  FrancS'Mijoux. 

Francs-Mijoux,  sont  ceux  qui  sont  malades  ou  qui  font  semblant  de 
rdtre ;  on  les  nomme  les  ^caments ;  ils  bient  appuy^s  sur  un  sabre, 
et  band^s  sur  le  front,  faisant  les  trembleurs.  lis  ne  fichent  que  cinq 
ronds  au  grand-co(ire« 

Des  Capons. 

Capons,  sont  les  ecrivains  de  la  triperie,  dont  la  plupart  sont  eras- 
seux  de  benne  et  doubleux.  lis  ne  sortent  gu^re  des  vergnes;  ils  tru- 
client  dans  les  pioles,  ou  ils  sont  souvent  aux  aguets  pour  mouchailler, 
s'ils  trouveront  quelque  chose  k  decouvert  pour  le  doubler.  lis  ne 
fichent  que  flouti^re  aux  ^tats,  car  ils  ne  triment  point. 

Des  Courtanx  de  boutanches. 

Gourtaux  de  boutanches,  sont  des  compagnons  d*6tat,  dont  les  uns 
ne  maquillent  que  durant  Fhiver,  quand  le  gri  bouessQ ;  F^t^  ^tant 
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venu,  disent :  Fi  de  maquillage,  qui  est  mion  de  pontifle  que  h  inaitrc, 
void  les  eassantes,  les  verdouzes  et  )es  clavins  qui  sont  chenastres  : 
les  autres  ne  maquillent  point  en  hiver,  mais  trollent  sur  Icurs  cour- 
bes  tous  les  outils  dont  on  se  sert  en  leur  metier,  afin  que  la  colle  en 
soit  en  leurs  vergncs  a  bellander ;  lorsqu'on  leur  dit  qu'ils  aiUent  ma- 
quiller,  ils  rouscaillent  qu'il  n'y  a  pas  de  boutanches  de  leur  elat  en 
la  vergne;  car  ils  disent  ^tre  d'un  autre  metier  qu'ils  ne  sont  pas,  et 
qu'ils  savent  qu'il  n'y  en  a  point  dans  la  vergne ;  la  plus  grande  partie 
d'iceux  sont.hais  des  autres  argotiers,  parce  qu'ils  sont  froUeux,  ct 
sur  la  balle  des  freres,  qunnd  ils  sont  en  quelques  boutanches  h  ma-^ 
quiller. 

Des  Corwertis. 

Les  convertis  sont  ceux  qui  changent  de  religion ;  je  n^entends  id 
parler  de  ceux  qui,  vcrilablement  pour  le  repos  ct  la  tranquillite  de 
l^ur  conscience,  se  convertissent  sans  fraude  ni  dissimulation;  je  veux 
done  rouscailler  de  ceux  qui  feignent  de  se  convertir  pour  la  truchc. 
Quand  savent  un  excellent  predicateur,  ils  bient  le  trouver,  et  lui  rous- 
caillent ainsi :  Mpn  pere,  je  suis  de  la  religion  et  tous  mes  parents 
aussi;  j*ai  oui  quelqu'unes  de  vos  predications  qui  m'ont  toucbe,  je 
voudrais  bien  que  vous  m'eussiez  un  peu  eclairci. 

Alors  il  se  passe  deux  ou  trois  luisans  en  conference,  puis  il  faut 
faire  profession  de  foi  en  public ;  puis  sept  k  huit  luisans  durant,  ils 
se  tiennent  aux  lourdes  des  entifles  et  rouscaillent  ainsi :  Messieurs 
et  dames,  n'oubliez  pas  ce  nouveau  catholique,  apostolique  et  romain : 
le  haure  sait  comme  il  grele  en  leur  comble;  car  il  n'est  pas  mion.de 
chenastre  mere  qui  ne  lui  iiche  de  la  thune.  lis  sont  soigneux  k  tirer 
une  luque  ou  certificat  de  celui  qui  les  a  re^us,  et  ensuite  ils  s^en- 
quierent  ou  demeurent  quelques  marpeaux  pieux,  rupins  et  marcan- 
diers  devots,  qu'ils  bient  Irouvcr  en  leur  creux,  declarants  leurs  ne- 
ccssitcs;  alors  ces  chenastres  personnes,  riffodees  de  Tamour  du 
haure,  et  tres-joyeuses  de  cette  conversion,  leur  font  venir  de  tres- 
^.henaslres  thunes,  et  c'est  la  plus  chenastre  thune  de  toutime  Targot; 
et  s'ils  affutent  ainsi  les  catholiqucs,  ils  en  font  de  meme  aux  hugue- 
nots; car  il  y  en  a  qui  trollent  deux  sortes  de  luques,  les  unes  pour 
ficher  aux  ratichons  dans  les  entonnes,  et  les  autres  aux  babillards  et 
anciens  de  la  pretendue,  qui  lui  fouquent  de  grosses  thunes ;  mais  il 
y  eut  un  qui  fut  bien  affi]it^,  pensant  avoir  deux  luques ;  car  il  perdit 
la  plus  chenastre.  C'est  un  HoUandais,    ui,  etant  venu  en  notre  ver- 
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gnc/samtement  ou  veritablement,  se  voulut  convertir;  il  bia  trouTer 
un  chenastre  cornet  d'epice,  et  rouscailla  h  sezi^re,  qu'il  voulait 
quitter  la  religion  prctendue  pour  attrimer  la  catholique.  Le  chenas- 
tre patron  le  re^ut  charitablement,  puis  il  Tinterrogea  pendant  quel- 
ques  luisanSy  dont  un  entr'autres ;  il  deinanda  k  seziere,  s'il  n'avait 
pas  quelques  luques  de  son  babiilard ;  il  rcpondit  qu'oui,  et  niit  la 
louche  en  sa  felouze,  et  en  lira  une,  et  la  ficha  au  cornet  d'cpico 
pour  la  inouchailler ;  et  quelques  luisans  apres  qu'il  eut  aquigo  pro- 
fession de  foi,  il  demanda  sa  luque  au  patron ,  qui  rouscailla  en  sc- 
zlere,  qu'il  Tavait  aquigee  riffoder.  La  haure  sait  combien  cet  Hollan- 
dais  fut  f^che,  car  roe  rencontrant,  il  me  rouscailla  :  Ah!  pilier  que 
gitre  ete  affure  gourdement,  car  le  cornet  d'epice  a  riffode  ma  luque 
oil  etaient  les  armoiries  de  la  vergne  d'Amsterdam  en  HoUande ;  j'y 
perds  cinquante  grains  de  rente.  Je  le  dis  pour  y  avoir  assisle.  Ceux- 
la  sont  des  mignons  du  grand-coere,  et  ne  fichent  que  flouliere. 

Des  Drilles  ou  Narquois. 

Drilles  ou  uarquois,  sont  des  soldats  qui  truchent  la  flammc  sous 
le  bras^  et  battent  en  ruine  les  entiffes  et  tous  les  creux  des  \ergnes  : 
ils  piaussent  dans  les  pioles,  morfient  et  pictent  gourdement  que 
toutime  en  bourdonne  :  ils  out  fait  banqueroute  au  grand-coere,  et 
ne  veulent  pas  etre  ses  sujets  ni  le  reconnaitre ;  ce  qui  est  une  grande 
perte  et  a  beaucoup  ^branle  Tetat  et  la  monarchic  argotique.  Une 
autre  chose,  qui  a  beaucoup  gate  et  presque  renverse  la  monarchic, 
c'est  que  tous  ceux  du  doublage,  les  casseux  de  banc,  les  rabatteux, 
les  sabrieux  et  autres  doubleux  de  serment  de  la  petite  flamme,  ne 
pouvant  vivre  de  leur  etat,  et  d'ailleurs  mouchaillent  les  argotiers, 
avaient  toujours  de  quoi  morfier,  voulurent  lier  le  doublage  avec 
Taigot ;  c'est  en  un  mot  joindre  les  larrons  avec  ceux  qui  mendient 
leur  vie ;  a  quoi  s'opposcrent  les  bons  rabies  archisuppots  avec  les 
cagous,  ne  voulant  pas  permettre  un  si  grand  malheur.  Mais  on  a  etc 
contraiut  d'admettre  les  susdits  doubleux  en  la  monarchie,  exceptc 
les  sabrieux  qu'on  n'a  pas  voulu  recevoir  :  tellcment  que,  pour  ^tre 
parfait  argotier,  il  faut  savoir  le  jargon  de  bleches  et  nierciers,  la 
truche  comme  les  gueux,  et  la  subtilite  des  coupeurs  de  bourse. 

Apres  que  les  anciens  argotiers  ont  rendu  compte  de  leurs  voca- 
tions, les  nouveaux  venus  s'approchent  el  fichent  ronds  en*  la  sali- 
verne,  puis  ou  leur  fait  faire  les  serments  en  cette  sorte  : 

Premi^rement,  ils  mettent  le  bout  de  leur  sabre  dans  la  dure,  puis 
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on  leur  fait  lever  la  louche  gauche  et  non  ia  droite,  parce  quails  disent 
que  c'est  une  erreur  de  cour,  puis  rouscaillent  en  celte  maniere  : 
J'attrime  en  trepeligour ;  puis  derechef ,  trepeligour  du  tour. 

Apr^s,  on  leqr  fait  promettre  et  jurer  de  rendre  obeissance  au 
cagou  de  leur  province,  auquel  ils  sont  laisscs  en  charge,  pour  leur 
apprendre  leg  tours  du  metier. 

Or,  pendant  qu'on  interroge  les  susdits  argotiers,  les  marquises 
du  grand-coere  et  des  cagous,  ont  soin  d*allumer  le  riffe  et  faire  rif- 
foder  la  crioUe :  car  chacun  fiche  son  morceau.  Les  uns  fichent  une 
courbe  de  morve,  les  autres  un  morceau  de  rouastre,  d'autres  un 
morceau  de  cornant,  d^autres  une  6chine  de  baccon,  les  autres  des 
ornies  et  ornichons.  Tellement  que,  quand  toutes  leurs  pieces  sont 
rassemblees,  ils  ont  de  quoi  faire  un  cheuastre  banquet,  avec  des 
rouillardes  pleines  de  pi  vols ,  et  du  plus  chenastre  qu^on  puisse  trou- 
ver ;  puis  ils  morfient  et  pictent  si  gourdement,  que  toutime  en  hour- 
doniie. 

Apr^s  que  les  etats  sont  finis,  chacun  se  depart,  et  les  cagous 
bient  en  la  province  qui  leur  a  ete  ordonnee,  et  emmfenent  avec  se- 
zi6res  leurs  apprentis  pour  leur  apprendre  et  exercer  Target.  Pre- 
mierement  leur  enseignent  h  aquiger  de  Tamad^ue  de  plusieurs 
sortes,  Tune  avec  de  Therbe  qu'on  nomme  eclaire,  pour  servir  aux 
francs -mijoux,  Tautre  avec  du  coulant,  du  sang  et  un  peu  de  graisse, 
pour  servir  aux  malingreux  et  aux  pi^tres. 

Apr^s,  ils  leur  enseignent  h  aquiger  certaines  graisses  pour  empd- 
cher  que  les  hubins  les  grondent,  et  ne  m^nent  pas  de  bruit  quand 
ils  passent  dans  les  villages  :  ils  trollent  cette  graisse  dans  leur  gueu- 
lard,  en  une  carne,  et  quand  les  hubins  la  senlent,  ils  ne  leur  disent 
rien,  au  contraire,  font  fete  ^  ceux  qui  la  trollent. 

Et  apres,  ils  leur  apprennent  k  faire  dix  mille  tours,  comn^e  le 
porte  le  doctcur  Fourette,  en  son  livre  de  la  vie  des  gueux,  oil  il  rap- 
porte  plusieurs  histoires,  entre  lesquelles  est  celle-ci : 

«  II  y  avait  en  un  certain  tourniquet,  un  gribis  qui  ne  fichait  jamais 
que  flouti^re  aux  bons  pauvres ;  le  cagou  du  pasguelin  d'Angou  rcso- 
lut  de  se  venger  et  de  lui  jouer  quelque  tour  chenastre.  Pour  y  par- 
venir,  approchant  du  tourniquet,  il  divise  sa  troupe  en  deux,  et  fait 
trimarder  la  moitic  par  derriere  h  creux,  et  Tautre  par  devant,  qui 
bient  demander  la  thune  k  la  lourde  du  gribis,  et  qui  aquige  une 
querelle  d'AUemand,  en  s'entre-battant  ensemble  :  le  gribis  sort  apr^s 
sa  marquise  et  sa  cambrouse,  pour  roouchailler  ces  argotiers  qui  se 
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battaient  ensemble;  et  pendant  cela,  les  autres,  qui  6taient  par  der- 
ri^re,  entrent  dans  le  creux»  doublent  de  la  batouze,  des  limes,  de 
Tartie  et  autres  cboses  qu'ils  trouvent,  et  puis  doucement  bappent 
les  taillis  et  bient  attendre  ceux  qui  se  portaient  sur  le  grand  trimar. » 
11  raconte  encore  plusieurs  autres  histoires,  comme  celle  d'un  qui 
monta  avec  des  tire-fonds  a  une  potence,  pour  couper  le  bras  d'un 
pendarty  et  s'en  servir  eri  une  grande  boule  de  la  vergne  de  Niort. 
D*un  autre  qui  contrefit  Top^rateur  en  un  pipet^  et  trompa  la  rupine 
qui  lui  avait  prMe  son  galier  et  fonce  du  micbon  pour  ablouquir  des 
drogues  de  la  vergne  de  Saumur,  pour  guerir  son  marquant  qui  avait 
grand  mal  h.  son  gibre  :  et  plusieurs  autres  que  je  laisse  pour  n'^tre 
pas^prolixe. 

L'anecdole  qui  termine  ce  morceau  se  trouve  en  effet  dans 
Touvrage  de  Pichon  de  Ruby,  indique  prec^demnient.  Pichon  de 
Ruby  la  raconte  avec  beaucoup  d'autres,  dont  il  a  ete  le  temoin 
ou  le  heros,  dans  le  temps  qu'il  etait  enrole  parmi  les  gueux. 
11  est  iiomme  ici  le  doctenr  Fmirette^  parce  qu'il  recut  ce  nom 
d*un  capitaine  de  boheraiens,  pres  duquel  il  s'etait  r^fugie,  apres 
qu'ayant  ete  ddvalise  a  Nantes  par  son  cagou,  il  avait  fauss^ 
compagnie  a  ce  lieutenant  du  grand-coere.  Ce  nom  meme  de 
Pichon  de  Ruby  n'est  qn'un  pseudonyme  tire  de  Target,  et  qui 
signifle  enfant,  Les  categories  dont  on  vient  de  lire  la  nomen- 
clature ont  ete  cgalement  empruntees  a  cet  auteur;  ici  seule- 
inent  on  les  a  raises  dans  un  ordre  dlfT^rent, 

Les  deux  dernieres  pieces  de  notre  livret  sont  un  Dialogue 
de  deux  argotiers,  Vun  polisson  et  V autre  malingreux,  qui 
se  rencontrent  juxte  la  lourde  d'nne  vergne^  et  la  Chanson  de 
V argot  propre  a  danser  en  rond,  qui  se  compose  de  huit  cou- 
plets de  quatre  vers  chacun. 

Ce  livre  et  tons  ceux  qui  lui  ressemblent  rest^rent  a  peu  pres 
a  Tetat  de  curiosite  bibliograpbique  pendant  les  orages  r6volu- 
tionnaires  et  mSme  jusqu'a  la  fin  de  la  seconde  Restauration. 
Mais,  sous  le  regne  de  Louis -Philippe,  ils  triomph^rent  de  Tin- 
difKrence  dont  ils  ^taient  Tobjet,  et  envuliirent  le  domaine  de 
hi  litterature  proprement  dite.  En  effet,  a  partir  de  1829,  date 
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de  la  publication  des  Memoires  de  Vidocq,  le  uombre  des  ou- 
vrages  ou  1  argot  se  mile  an  langage  commun,  est  considerable. 
Les  Memoires  ouvrent  la  marche  et  les  Mystdi'es  de  Paris  la 
ferment.  U  n'est  pas  de  mon  sujet  de  parler  des  uns  ni  des  an- 
fres.  Je  rcraarquerai  seuleraent,  a  ['occasion  des  Mysteres  de 
Pans^  qne  cet  ouvrage  a  ete  honore  de  deux  dictionnaires  in- 
terpretatifs  des  termes  d'argot  * .  Les  interpretes  sont  dignes  de 
I'auteur ;  peut-ltre  mSme  ont-ils  ete  ses  maitres  et  travaille  5 
son  ^ucatioii  argotique  dans  quelque  tapis  franc.  Cest  a  la 
table  d*une  de  ces  Elegantes  redoutes^  et  en  degustant  le  vin 
bleu  avec  le  sensible  et  delicat  romancier,  qu*iis  ont  laiss6  ecbftp- 
per  quelquesuns  des  traits  dont  il  s'est  empare,  et  dont  les 
agreables  conversations  du  Chourineur  et  de  la  Cbouette  nous 
ont  r^vele  les  graices  nonpareilles. 


DICTIONNAIRE  ARGOTIQUE 

DRESS^  PAR  OBDRE  ALPIIAB^TIQUE 


Abbaye,  four, 

Abbaye  rufranle,  four  chaud, 

Abbaye  de  monle-a-regret,  une  po- 

tence. 
Ablouquir,  acheter. 
Aboudier,  sasser* 
Aboulesy  viens. 
Alouler,  venir. 
Aboulez,  venez. 


Abou,  SOS  ou  tAmis. 

Accoerrer,  accommoder  ou  arranger, 

Affup,  profit, 

Affurer,  gagner. 

Affuter,  tromper. 

Agate,  faience. 

Amadouage,  marlage, 

Amaiiouc,  c'est  de  qwri  les  argotiert 
se  servent  pour  se  faire  devenir 
jaunes  et  parattre  malades. 

Amadou^,  marU, 


*  JHctionnaire  de  V argot  moderne;  ouvrnge  indispensable  pour  Tin- 
teUigence  des  Mysteres  de  Paris,  de  M.  Euge:e  Sue,  suivi  dun  aper^u 
physiulogiquc  sur  les  prisons  de  Paris,  etc.,  in>12  de  2  feuilles,  ini prime 
par  Worms,  a  Montmaitre,  el  vcndu  a  Paris  chez  Gazel;  S.  D. 

Dictumnaire  complet  de  I' argot  employ€  dans  les  Mysteres  de  Parist 
ouvrage  recueilli  par  M.  D.,  iii-5ti  de  2  feuilles,  imprim^  a  Moulins,  chez 
Desroziers,  vendu  a  Paris  chez  Ions  les  libr aires;  S.  D. 
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Aniadoacr,  marier. 

Ambicr,  fmri 

Andofse,  le  dos. 

Angaucbe,  une  oie, 

Anliflc,  marche. 

Antroler,  emporter. 

A  pic,  ail, 

Apdlre,  doigt. 

Aquigcr,  prendre. 

Arbal^trc,  croix. 

Archisuppdt,  docteur, 

Artie,  pain. 

Artie  dc  Mculans,  pain  Mane. 

Artie  de  gros  Guillaume,  pain  bi%. 

Artie  dc  Grimauti  pain  moisi* 

Astic,  acier. 

Attache,  boucle. 

Attrimer,  prendre. . 

Atillcs,^  testicules, 

Avcrgots,  <euft. 

B 

Babillandirr,  libraire. 

Babillard,  livre  oa  ministre, 

Babillarde,  lettre  ou  4pUre. 

Babiller,  lire 

Bachassc,  galire. 

Bacou,  cochon- 

Bagoul,  mm. 

Bagouler,  nommer. 

Balaudcr,  mendier. 

Balle.  livre  de  seize  ances. 

Bandru,  fil. 

Banquiste,  op&ateur. 

Earbaudier,  portier, 

Barbiiudier  du  ca$tu,  gardien  d'M- 

pitaL 
Barbillons  dc  Yarenne,  navels. 
Bar-de-tir,  un  bas  de  chausse. 
Basourdi,  aballu. 
Basourdie,  abattue. 
Basounlir,  abatire. 
]!atouze,  toile. 

Bitouze  toute  batlanle,  tailt  neuve. 
Batouzier,  tisserand. 
Batteur,  menteur. 


Bauehcr,  moquer. 

Baude,  v^role. 

Baudrouille,  fiU. 

Baudrouiller,  filer. 

Baugc,  coffre. 

Bazcnnc,  amadou. 

Ballandcr,  alter  demanderVavmdne. 

Bequille,  potence. 

B^quill^,  pendu. 

Beriu,  aveugle. 

Bcrtelo,  vingt  sous. 

Biard,  cdl^. 

Bier,  aller. 

Bigard,  iron. 

BigardtS  perc^. 

Bigardee,  perc^e. 

Bigarder,  percer., 

Bigc,  ignorant. 

Bigorne,  langage  de  V argot. 

Bijois,  imbecile. 

Bille,  argent. 

Billcmon,  billet. 

Bincllc,  faillite. 

Binclle-lophe,  banqueroute. 

Bion,  employ^  dans  les-  gabelles. 

Bit,  parties  honteuses  d'une  femme. 

Blavin,  mouchoir. 

Blot,  prix. 

Bonde,  la  maladie  de  Naples. 

Bonicard,  vleux  homme. 

Bonicarde,  vieille  femme. 

BoulTarde,  pipe. 

Bouifarder,  fumer. 

Bouis,  le  fouel. 

Bouiser,  fouelter. 

Boule,  foire. 

Bouageois,  bourg. 

Boutangc,  boutique. 

BcrLuanie,  une  bagn^. 

Branque,  dne. 

Bras,  grand. 

Brassc,  grande. 

Brasset,  gros. 

Frassette,  grosse. 

Bremcs,  cartes. 

Bricard,  escalier. 

Bricmon,  briquet. 
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Bride,  fenn^, 
Bridec,  ferm^e. 
Brider,  fertmr. 
Bringeants,  cheveux. 
Bringcante,  perruque, 
Broquante,  troque. 
Broquanter,  troquer. 
Broque,  un  Hard, 
Broquille,  bague. 
Brutus,  Bretagne. 
Bil^lre,  plat. 
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Cabrer,  flAcher, 

Cabrer  (se),  se  fdcher. 

Gachemitte,  cachot. 

Gafarde,  tasse, 

Gageton,  banneton. 

Gagoa,  lieutenant  du  grand-coere. 

Galabre,  teigne, 

Galain,  vigneron, 

Galot,  teigneux. 

Calotte,  teigneuse. 

Gambriole,  chambre. 

Gambroux,  gargon,  domestique. 

Gambrouse,  servante. 

Gamelote,  marchandise. 

Gameloter,  marchander. 

Gamplouse,  campagne. 

Gamuse,  une  carpe. 

Ganard,  fausse  relation. 

Ganton,  prison. 

Gantonnier,  prisofmier. 

Gape,  ^criture, 

Ga])elon,  un  carolus. 

Gapine,  ^critoire. 

Gapir,  ^crire. 

Gapon,  e'crivain. 

Garant,  planche. 

Garanlc,  table. 

Garge,  balle. 

Garme,  miche. 

Gartaud,  imprimerie. 

Gartaude,  imprimd. 

Garlauder,  imprimer. 

Gartandier,  imprimeur. 


Gassant,  noyer» 

Gassantes,  des  noix,  noisettes. 

Gasser,  couper. 

Gasser  la  henne,  couper  la  bourse. 

Gaste  de  cbarrue,  un  quart  d'^cu, 

Gastion,  chapon. 

Gastu,  hdpital. 

Gav^,  ^glise. 

Gharmand,  galeux. 

Charmande,  galeuse. 

Charmante,  gale. 

Gbasse-noble,  chasse-^quin . 

Ghassue,  aiguille. 

Ghassure,  urine. 

Ghenastre,  admirable. 

Ghenu,  bon. 

Ghenuo,  bonne. 

Ghican,  marteau. 

Ghiqucr,  battre. 

Givade  avoine. 

Givard,  herbage. 

Give,  herbe. 

Glavin,  clou, 

Glavine,  vigne. 

Glavin^,  clou4. 

Glavinec,  clou^e. 

Giaviner,  vendanger. 

Glaviner,  clouer. 

Clavineur,  vendangeur. 

Clavinier,  vignoble. 

Glavinier,  cloutier. 

Glavins,  des  raisins. 

Goere  (le  grand-),  le  roi  de  t argot, 

ou  le  mattre  des  gueux. 
Goire,  ferme  ou  m^tairie. 
Gomberge,  con f esse. 
Gornberge,  confess^. 
Gombergcante,  confession. 
Gombcrger  (se),  se  confesser. 
Gombergo,  confessionnal. 
Gomble,  un  chapeau. 
Gombriez,  pUce  de  vingt  sous. 
Gommode,  chemin^e. 
Gomte  du  canton,  un  gedlier. 
Goncc  de  castu,  celui  qui  parte  les 

salet^s  de  VMpital  h  la  rivUre. 
Gond^,  permission. 
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Gouombrer,  connattre. 

Goquillard,  pilerin, 

Corbuclio,  ulcere. 

Corbuchc-lophe,  ulcere  faux. 

Gornant,  bcsuf, 

Gomantc,  vache. 

Cornet  d'dpice,  capucin. 

Gorniere,  itdble. 

Gosne,  auberge. 

Goste,  la  fnort. 

Goton,  dommage. 

Gouard,  membre  viril. 

Gouknt,  lait. 

Goulanle,  laitue. 

Gourbe,  ^paule. 

Gourbe  de  morne,  Spaule  de  mou- 

toti. 
Graquelin,  menteur. 
Gres,  vite. 

Grespiniere,  beaucoup. 
Greuse,  gorge. 

Greux,  la  maison  ou  le  logis. 
Gribler,  a'ier. 
Gribleur,  crieur. 
Gric-croc,  d  ta  sant^. 
Grie,  viande. 
Gr6mc,  crMU. 
Cr5ne,  ^cuelle. 
Gronee,  ('cuell^e. 

Groltes  d'crmile,  des  poires  cuites. 
Culbuttc,  calotte. 


D 


Dabucal,  royal. 
Dabuche,  rot. 
Dandiller,  sonner. 
Dandiilon,  cloche. 
Daronne,  maitresse. 
Davone,  prune. 
D^bin,  dispute. 
Deblner,  disputer. 
Debride,  dc,  ouvertj  te. 
D^brider,  ouvrir. 
Defargue>  dMarg^. 
Defarguer,  de'cfmrger. 
Dcfrusquine,  ee,  d^sJuibille,  ie. 


D^frasquiner,  d^shabiller. 

Desaiiller,  chdtrer. 

Dcstuc,  de  moitiS.' 

Detacber    le    boudion,    couper    la 

bourse. 
Doublage,  larcin. 
Doublee,  ^e,  vol^,  ie. 
Doubler,  voter, 
Doubleiir,  voleur, 
Doiibleuse,  voleuse. 
Dousse,  flivre. 
Doussin,  plomb. 
Doussin^,  ee,  plomb^y  ie. 
Doussiner,  plomber. 
Drague,  cUrurgim, 
Droguer,  demander. 
Dure,  pierre  ou  terre. 
Durcsine,  da  fromage. 
Durin,  fer. 
Durinc,  ferri. 
Durinee,  ferrie. 
Ouriner,  ferret. 
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Eau-d'affe,  eau-devie. 

Ecoute,  oreille. 

Embander,  prendre  de  force. 

Embarras,  drap  de  lit. 

Empave,  carrefour. 

Enccnsoir,  fressure. 

Endroguer,  chercher  it  faire  for- 
tune. 

Engralller,  attraper. 

Engrailler  I'ornie,  prendre  la  poule. 

Enterve,  entendu. 

Entcrver,  entendre, 

Entonne,  chapelle. 

Epouser  la  fauconniere,  jeter  ce  que 
Von  a  pris. 

EpouFor  la  veuve,  itre  pendu  it  une 
potence. 

Esbigncr,  sen  alter. 

Esciincr,  dter. 

Escare,  empechement. 

Escare,  emp^chd. 
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Escarer,  empicher, 
Escloi,  gabot, 
Estio,  esprit. 

F 


Fafio  de  sec,  vrai  certificat. 

Fafio  loplie,  faux  certificat. 

Fanandel,  camarade. 

Fiirgue,  charge. 

Fargue,  charge. 

Farguee,  charg^e. 

Farguer,  charger. 

F^,  amour. 

Feasant,  amoureux^ 

Fccjanle,  amoureuse, 

Felouse,  pochette. 

Ficher,  bailter. 

Ficher  la  colle,  c'est  mentir  adroite- 

ment. 
Ficher  la  colle  gourdement,  cV«/  itre 

ban  trucheur  en  perfection. 
Flamberge,  t^p^e. 
Flanquer,  mettre. 
Fleurant,  bouquet. 
Flouant,  jeu. 
Flouer,  jouer. 
Floueur,  joueur. 
Flouti^re,  rien. 
Foncer,  donner. 
Fondant,  du  bear  re. 
Fondanle,  beurrife. 
ForSl  mont-rubin,  un  cloaque  de 

ville. 
Forlin,  poivre. 
Jortinicre,  poivriire. 
Fralin,  frire. 
Fraline,  sceur. 
Franc,  bag. 
Franche,  basse, 
Franchir,  baiser. 
Franc-mijou,  faux  matade. 
Francillon,  Frangais. 
Fr^millanle,  assemblie. 
Fremion,  violon. 
Fretillantc,  danse. 
Fretiller,  danser. 
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Fr^tille,  de  la  pdille. 

Frimouse,  physiononde. 

FroisseuXy  traitre. 

Frolant,  midisant. 

Frolante,  midisante. 

Froler,  m^dire. 

Frolcr  sur  la  balle,  midire  de  quel- 

qu'un. 
FruFque,  habit. 
Frusquine,  veste. 
Frusquiner,  habitler. 


Galienne,  t^curie. 

Galicr,  cheval. 

Galiere,  cavale. 

Galouser,  chanter. 

Galtron,  poulain. 

Ganae,  rage. 

Gance,  clique.  ~ 

Garde-proye,  garde -robe. 

Gaul4,  ddre. 

Gaux,  poux. 

Georget,  gilet. 

Gi,  out. 

Gibre,  le  membre  viril  d'un  liomnie. 

Girole,  soil. 

Gitre,  fat. 

Glace,  verre  It  bHre. 

Glier,  diable. 

Gonze,  homme. 

GoDzesse,  femme. 

Gorge,  ^tui. 

Goteur,  paillard. 

Goinfre,  chantre. 

Goualeur,  chanteur. 

Goualanle,  chanson, 

Goulu,  puits. 

Goupline,  unepinte. 

Gour  plein  de  pivois,  un  pot  de  vin. 

Gourpline,  plainte, 

Gourdement,  beaucoup. 

Gour4,  ee,  tromp^,  ^. 

Gourer,  tromper. 

Goureur,  trompeur. 

Goureuse,  trompeuse. 
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Grain,  (^u. 
Graisser,  gratter. 
Grand  bonnet,  Mque. 
Graloir,  harbier. 
Gratou,  rasoir. 
Gratouse,  dentelle. 
Gratouse,  denteU. 
Gratous^e,  dentel4e. 
Graltes,  raser. 
Greflier,  chat, 
Grenafe,  nne  grange. 
Greriu,  dti  ble'. 
Grcnuchc  de  i'avoine. 
Grenuo,  de  la  farine. 
Grcssier,  dirober  subtUement. 
Grie,  froid. 
Crielle,  froide, 
GrifToncur,  jureur. 
Griffonnier,  jurer, 
Gripie,  meunier, 
Gris,  Cher. 
Grise,  chire. 
Grive,  guerre. 
Guenaud,  sorcier, 
Guenaudc,  sorcUre. 
Guenette,  peur. 
Gueulard,  bissac, 
Gueularde,  pocfte. 


H 


Habin,  chien. 

Ilabin  cngame,  chien  enragi. 

Habine,  chienne. 

Habin^,  mordu. 

Habiner,  mordre. 

Halot,  toufflet. 

Ilaloler,  Muffler, 

Haloleur,  souffleur, 

Halolier,  souffleter. 

Henne  ou  bouchon,  la  bourse. 

Happer  le  tailHs,  s'enfuir  habile- 

ment. 
Haut-dc-tire,  haut-de-chau8se. 
Havre  ou  Grand-Havre,  Dieu, 
Herplis,  liards. 
Homicide,  hiver, 

.  11. 


Uonndle,  printemps. 
Huilres  de  Yarennes,  fH*es» 
Hurc,  riche* 
Hus-nius,  grand  merci. 


I 


Icigo,  ici. 

Imp6i,  automne, 

Irc-tu  piclS  ce  luisant?  as-tu  bu 

aujourd'huiT 
Itrer,  avoir, 

i 

Jaffier,  jardin. 
JMn.jardimer. 
Jalo,  chaudronnier, 
Jasante,  priire. 
Jaser,  prier. 
Jaspin,  out. 
Jaune,  4ti. 
Javard,  lin. 
Jergole,  Normand, 
Jcrgolier,  Normandie, 
Jiroble,  jolt  ou  jolie, 
Jonc,  or. 

Jonche,  ee,  dor^f  ie, 
Joncber,  dorer. 
Joncheur,  doreur, 
Jouste,  proche. 


Lance,  Veau, 

Laffe,  la  vie. 

Lamina,  le  Hans, 

La  morphe,  onguenl. 

Lampie,  le  repos. 

Lancer,  pisser^ 

Landier,  blanc. 

La  pousse,  la  mar^chausse'e. 

Laumi,  perdu. 

Laumie,  perdue. 

Laumir,  perdre. 

Lcrmod,  e'tain, 

Lermone,  dtam^, 

52 


374 

Jjermonee,  ^tani^e. 
Lcrmoner,  ^tamer. 
Lescaillcr,  fnsser  de  Veau. 
Lime,  chemise, 
Lingrc,  couteau, 
Longc  ou  longue,  annie, 
Longe,  Agi, 
Louche,  cuiller. 
Louchde,  cuUlerde. 
Lourdaud,  portier. 
Lourde,  porte, 
Luisard,  soldi, 
Luisarde,  lune, 
Lutsani,  jour. 
Luisantc,  fenetre. 
Luque,.  image. 
Luquet,  faux  cerlificat, 
Lusquiu,  charbott, 
Lusquines,  cendres. 
Lustre,  juge. 
Luslre,  ec,  jug^y  e'e. 
Luslrer,  juger. 


U 


Muliiigrc,  fnalade, 

Mallaise,  louts  d'or. 

Mandolety  pistolet, 

Manquillcr,  faire, 

Maraillc,  le  peuple  ou  monde. 

Kai'candier,  i^reftnarchatidf  ande. 

Marquant,  un  homme. 

Marque,  fille. 

Marquise,  une  femme, 

Marmouse,  barbe, 

Marmouset,  pot  ou  marmite, 

Mathuriri,  d/s  d  jouer, 

Matignon,  messager, 

Matouas,  matin. 

Meche,  moitii. 

Melet,  petit, 

Melctte,  petite. 

Mencslrc,  soupe. 

Menee,  douzaine. 

Mcziere,  moi, 

Meruche,  ce,  poile^  iie. 

Meruchon,  poiton. 
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Millerie,  loterie. 
Mion,  garQOtt. 
MioD  dc  boule,  ftlou. 
Mineur,  manseau  [ou  du  Mans]. 
Minois,  nei. 
Mirquin,  bonnet, 
Mitron,  boulanger. 
Molangc,  laine. 
Monticr,  baiser. 
Morfiantc,  assiette, 
Morfier,  manger. 
Mornanle,  bergerie. 
Mome,  moiUon, 
Mornec,  bouMe, 
Moniier,  berger, 
Morniure,  bergere. 
Mouchaillcr,  regarder, 
Mouchard,  tableau. 
Mo^Lche,  mousseline, 
Mouillante,  morve. 
Mouloir,  bouche, 
Mou5sard,  cMtsignier, 
Mousse,  excrement. 
Mousser,  chier. 
Moussei'ie,  latrine. 
Moussuc,  chdtaigne, 
Mouvantc,  bouiltie, 
Mouzu,  teton  ou  mamelle. 
Muroii,  set. 
Muroner,  saler. 
Muronnier,  saunier. 
Muronniere,  saliire, 

N 

Narquois,  soldat, 
Niberne,  non, 
Nisctle,  olive, 
Nivet,  chanvre, 
Nivettc,  cheneviire, 
Nombril,  tnidi, 
NoDJon,  poisson. 
Nouzailies,  nous. 

0 

Occasion,  chandelier. 
Organe,  faim. 
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Olivet,  oignon, 

Ornichon,  poulet. 

Ornie,  poule. 

Ornie  de  balle,  paule  d^Inde. 

Ornion,  chapon, 

Orphelins.  gens  sans  aveu. 

Orphic,  oiseau, 

Opval,  pore'e. 

Ovale,  huile. 


Pacant  ou  palot,  paysan. 

Paclin,  pays. 

Pacmon,  paquet  ou  ballot. 

Paladier,  pr^. 

Palpitant,  ccsur. 

Papclard,  papier. 

Pare,  tluf&tre. 

Parent,  paroissien. 

Parfon,  pdle. 

Paroufie,  paroisse, 

Pasquelin,  enfer. 

Passier,  Soulier. 

PAluron,  pied. 

Peccavi,  p^cM, 

Pelard,  foin. 

Pelarde,  fatuc, 

Pelouet,  loup. 

Pdouctte,  louve. 

Pente,  poire. 

Petouee,  pistole. 

Pharaut,  noble  gouverneur  de  ville. 

Piau,  lit, 

Piausser,  eoucher. 

Picoure,  hate  ou  Spine, 

Picte,  boit. 

Picter,  boire. 

Pied,  sol, 

Pignard  ou  proie,  cul, 

Pilier,  mailre. 

Pingant,  ciseaux. 

Pinet,  denier, 

Pingre,  pauvre. 

Piole,  taveme, 

Pioler,  tavernier. 

Piolet,  gobelet. 


Pion,  ivre. 

Pipet,  chAleau, 

Piquantinc,  puce. 

Pivasle,  enfant. 

Pivois,  vin, 

Pivois  citron,  vinaigre, 

Pivois  savonne,  vin  blanc, 

Pivois  vermois^,  vin  rouge. 

Planquer,  cacher. 

Platue,  galelte, 

Plette,  peau. 

Plouse,  paille, 

Poisse,  flipon. 

PoDgne,  main. 

Ponifl  '  ou  niagnnce,  une  putain. 

Poussicr,  poudre. 

Priant,  chapelet. 

Priante,  messe, 

Profonde,  cave. 

Prdnier  ou  patron,  p^e, 

Pr6niLTe,  mire. 


Queniente,  pas  ou  point. 
Quillc,  feuille. 
Quimp^,  tombi. 
Quimper,  lomber. 
Quoquante,  armoire. 
Quoquart,  arbre. 
Quoque,  de  mime. 
Quoquc,  pris. 
QuoquSe,  prise. 
Quoquerct,  rideau, 
Quoquillo,  bite, 

R 

Rabiage,  rente. 
Rade,  piice. 
Radurer,  remoudre. 
Radureur,  remouleur. 
Rago,  quinze  sous. 
Rime,  plume. 
Rapatu,  morpion. 
Ras^,  pritre. 
Ralichon,  peigne. 
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Ratichonne,  peigntf. 

Ralichonner,  peigner. 

Razi,  cur^. 

Record^,  M, 

Recorder,  tuer. 

Regon,  dette. 

Regonser,  devoir. 

R^me,  grandeur. 

Renacher,  fromcige, 

Reng,  cent. 

Reluis,  yeux. 

Repoussant,  fusil. 

Riifauder,  chauffer. 

RifTaudeur,  chauffeur. 

Rifle, /cw. 

Rifler,  brAler. 

Rigolant,  riant. 

Rigolantc,  riante. 

Rigole,  bonne  chire. 

Rigoler,  rire. 

Rigoleur,  rieur. 

Rigoleu?e,  rieme. 

Riole,  riviere. 

River,  commettre  Vacte  charneL 

RomboinS,  sou  marqn^. 

Rome,  choux. 

Rond,  sou. 

Rondache,  musette. 

Rondel  ets,  teions. 

Rondine,  boule. 

Rossignanie,  flute. 

Rossignol,  haut-bois. 

Roualrc,  lard. 

RouHtrd,  trer,  lard4,  der. 

Rouen,  prMt  de  la  mare'chauss^e. 

Rouillnrdc,  boutetUe, 

Roulant,  pais. 

Roulantc,  charrette, 

Roupiller,  dormir. 

Roupilleur,  donneur. 

Roupillcuse,  dormeuse. 

Rou^caillantc,  la  langue. 

Roufcaillcr,  parler. 

Rovcau,  archer. 

Rublin,  ruban. 

Rude,  crin. 

Rupin.  bourgeois. 


Rupine,  dame. 
Rusquin,  un  ^cu. 
Ruslique,  greffler. 
Rustu,  greffe. 

S 

Sable,  estomac. 

Sabre,  aune. 

Sabrer,  auner. 

Sabrcur,  auneur. 

Sabrieux,  voleur  de  bois. 

Sacre,  sergeut. 

Salbin,  serment. 

Salbiner,  priter  serment. 

Salbrenaud,  cordonnier  ou  savetier. 

Sale,  sris. 

Salin,  jaune. 

Salivcrne,  I'cuelle  ou  salade. 

S'amadoucr,  se  marier. 

Sapin,  plancher  ou  grenier., 

Sapin  du  niuron,  greni'^r  U  sel. 

Sarpillicre,  robe. 

Satou,  bms  ou  Id' on. 

Savonne,  blanc. 

Seziere,  s  i.  lui  ou  elle, 

Sianle,  chaise. 

Sinqui,  cela. 

Silrin,  noir. 

Sitron,  aigre. 

Six  broqiie.  va-t^en» 

Solir,  ven'lre. 

Solissant,  veniant. 

Solisseur,  vendeur. 

Solisseufe,  vendeuse. 

Soly,  ventre. 

Sorguc,  nuit. 

Some,  noir. 

Souple,  bleu. 

Slate,  dit. 

Stafcr,  dire. 

Stron,  se'ier. 

Sluq,  part. 

Sluquer,  partager 

Subtil,  dur. 

Subtil(^,  dure. 
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Ta'ar,  manleau. 

Talbin,  huissier. 

Talbine,  Jialle. 

Talbiner,  assigner. 

Talbinier,  hallier, 

Tanlft,  bourreau. 

Taupe,  fleur  de  Us. 

Taq,  haul. 

Taque,  haute. 

Taquer,  hausser. 

Taquine,  hauteur. 

Tenante,  chopine. 

felue,  dpingle. 

Tezicre,  toi. 

Tirant,  tacet. 

Tiraiile,  jarretiire. 

Tirou,  route  pavee. 

Tollard,  bureau. 

Toquante,  heure. 

Toque,  nwntre. 

Tortiilard,  fil  de  fer  ou  fit  de  laiton. 

Tortouse,  corde. 

Toupie,  putain. 

Toupin,  boisseau. 

Toupiner,  mesurer  an  bcisseau. 

Toupinier,  boisselier. 

Tournante,  clef. 

Tourne,  mol. 

Tournee,  moUe. 

Tourniquet,  mouliu. 

Toutime,  tout. 

Tranchant,  pavt^. 

Trichart,  pont. 


Trifois,  tabac. 
Trifcjissierc,  tabatiere. 
Trimar,  chemin. 
Trimer,  cheminer. 
Trimoire,  jambe. 
Trique,  dent. 
TroUer,  porter, 
Troncbe,  tSte. 
trune,  aumdne. 
Turbin,  travail. 
Turbmer,  travailler. 
Turlineur,  travailleur. 
Turbincusc,  travailleuse, 
Turc,  Tourangeau. 
Turcan,  Tours. 
Turin,  pot  de  terre. 
Turquie,  Touraine. 


Vain,  mauvais. 
Vaine,  mauvaise. 
Velours,  cnir. 
Vcnne,  honte. 
Verdouse.  pomme. 
Verdou^ier,  pommier. 
Vergogne,  colire. 
Versne,  ville. 
Vermois,  sang. 
Vermoise,  rouge. 
Vice -rase,  vicaire. 
Vouzaille,  vous. 


Zerver,  crier  ou  pleurer. 


ADDITION   AU   DIGTIONNAIRE. 


D^brider  la  lourde  sans  tournante,  dest :  ouvrir  la  porte  sans  clef. 

Defl otter  la  picoure,  c'cst :  61  er  le  tinge  de  dessus  les  hates. 

Happons  les  taillis,  on  crie  au  vinaigre  sur  nouzaille,  cest-il-dire,  fuyonSy 

on  crie  au  voleur  cpres  nous. 
Sigris,  brouesfe  ou  bouzolle,  c'est :  il  grSle,  il  fait  ftoid. 
La  tronche  m'aguifirc  fremi,  c'est :  la  t&te  me  fait  mat 
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La  picciure  est  fleurie,  c*est :  la  lessive  ou  le  linge  est  itendu  sur  la 

hate. 
Que  de  baux  la  muraille  enlcpve,  t^est :  prenez  garde,  m  entend  ce  que 

V0U8  dites. 
La  lourde  est  bridge,  la  porte  est  ferm:'e> 
Lc  marmouzet  riffode,  le  pot  bout. 
Lc  pivois  batoche,  le  vin  est  has. 
La  crie  come,  la  chair  est  puante. 
Le  glier  t'enroUc  en  son  pasquelin,  (fest :  le  diable  t'emporte  en  enfer. 

Pour  oler  le  scrupule  que  quelques-uns  pourraient  avoir  de  ce 
qu'on  n'use  plus  de  beaucoup  de  mots  qui  etaient  en  usage  en  Tan- 
cien  jargon,  c'est  que  les  archisuppots,  qui  sonl  les  ecoliers  dt^bau- 
chcs,  moucbailiant  que  trop  de  marpeaux  intervenaient,  retran<^ 
chcrent  les  mots  suivants : 

Premieremcnt :  la  tele,  on  la  nommait  callc,  a  present  c'est  la  tronche. 
Un  cliapeaii,  on  lc  nommait  place,  a  present  c'est  un  comble.  Les  pieds  on 
les  nommait  trottins,  a  present  des  paturons.  Un  manleau,  e'etait  un  vo- 
lant, a  present  c'est  un  tabar  ou  labarin.  Du  potuge  s'appelait  de  la  lafle, 
a  present  c'est  de  la  menestre.  line  chambriere  se  nommait  limogere,  a 
pr&ent  c'est  une  cambrouze.  Un  cbemin,  ou  Tappelait  pel^,  a  present 
c'est  un  trimar.  Manger,  e'etait  briffer  ou  gouffier,  a  present  c'est  morfier. 
Une  ecueile  se  nommait  crolle,  a  present  saliverne.  Une  fressure  sc  nom- 
mait pirc,  a  present  encensoir.  Manneau,  c'est  a-dire  moi,  a  present  c'est 
mezierc  ou  mezingand.  Tonnant.  c'est-a-dire  toi,  a  present  on  dit  le- 
zicres  ou  bieii  tezingand. 
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EDUCATION 


Les  livrets  d'education  destines  aux  enfants  du  peuple  et  de- 
bites  aujourd*hui  par  le  cotportage  sont  tous  modernes.  Je  n'en 
connais  qu  un  seul  qui,  nonobstant  les  r^formes  et  les  rajeunis- 
sements  qu*il  a  subis,  ne  le  soit  pas.  Ces  livrets  consistent  en 
alphabets  de  tous  les  formats.  Le  plus  grand  nombre  est  im- 
prime  en  noir,  quelques-uns  le  sont  en  rouge,  en  partie  du 
moins.  Les  uns  sont  exclusivement  didactiques,  s'il  est  permis 
de  leur  appliquer  ce  mot  qui  comporte  une  signification  plus  re- 
levee  et  plus  etendue ;  les  autres  sont  en  meme  temps  religieux 
et  suivis  de  fables  et  de  maximes  de  morale.  II  y  en  a  dont  le 
papier  est  horrible  et  le  caractere  6galement,  d*autres  ou  il  est  en 
velin  et  les  caracteres  d*une  frappe  magnifique.  Les  variet^s  sont 
innombrables.  On  en  voit  aussi  orn^s  de  gravures  ou  illustra- 
tions dont  les  sujets  appartiennent  soit  k  I'histoire  naturelle,  soit 
aux  arts  ou  aux  metiers.  On  les  imprime  enfin  tous  k  peu  pres 
partout,  et  il  n*est  si  petite  sous-prefecture  dont  Timprimeur, 
quand  il  y  en  a  un,  n'6dite  de  ces  livrets.  Cependant  M.  Pellerin, 
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d'Epiimi,  parait  etre  celui  qui  se  preoccupe  le  plus  aujourd'hui 
du  soil!  de  les  multiplier  et  de  les  repandre.  C'est  pourquoi  je 
prendrai  ses  editions  pour  base  de  mon  examen. 

Le  premier  qui  se  presente  est  1*^4  B  C  frangaiSj  premiere 
instruction  chretienne  pour  lespetilsenfantSy  in-18,  23  pag., 
S.  D.  II  est  mis  sous  le  patronage  de  la  sainte  Vierge,  dont  on 
voit  TAssomption  represenlee  sur  la  couverture.  11  commence 
par  ce  qu  on  appelle  vulgairemenl  la  Croix  de  par  DieUy  qui 
est  Talphabet,  et  dont  la  premiere  lettre  est  precedee  d'une 
croix  de  Malte.  11  donne  ensuite  les  lettres  doubles  et  liees,  les 
chiffres  et  les  syllabes  de  deux  lettres  ;  le  tout  en  deux  pages. 
De  la  il  passe  tout  a  coup  a  I'Oraison  dominicale,  a  la  Salutation 
angelique,  etc.,  aux  Gommandements  de  Dieu  et  de  TEglise, 
aux  sept  Sacrements,  au  Benedicite,  aux  Graces  et  a  I'Angelus. 
11  finit  par  les  Psaumes  de  la  penitence,  au  nombre  de  quatre. 

Si  mince  que  soit  ce  livret,  il  faudra  bien  du  temps  pour 
qu'un  enfant  soit  en  mesure  de  lire  le  peu  de  matieres  qu  il 
contient.  Aussi  n  est-ce  pas  sans  eflroi  qu'on  soiige  a  Tetat  oil  il 
va  se  trouver,  qnand  Tinstruclion  qu'il  a  pour  but  de  donner 
touchera  a  son  terme.  II  est  nieme  probable  qu'il  ne  durera  pas 
jusque-lsi,  et  qu*avant  que  Tenfant  sache  seulement  ses  lettres 
comnie  il  faut,  le  pauvre  livret  tombera  en  lambeaux.  Mais  c*est 
une  des  Vues  de  Tediteur,  qui  plus  il  fait  ces  livrets  fragiles, 
plus  ils  sont  uses  rapidement  et  plus  il  faut  en  acheter  de  nenfs. 

VA  B  C  latin,  etc.,  est  la  reproduction  exacte  du  precedent, 
sauf  que  les  priereset  les  psaumes  y  sont  en  latin,  etqu*il  porte  sur 
sa  couverture  I'image  de  saint  Nicolas,  protecteur  des  enfants, 

D'un  degre  plus  eleve  est  VAbec^daire  morale  suivi  d'tm 
nouveau  fablierj  a  Vusage  des  enfants  et  des  adolescents,  in- 
12,  44  pag.,  S.  D.,  avec  cette  epigraphe  : 

Travaillex,  prenez  de  la  peine, 
G*est  le  foods  qui  manque  le  rooins. 
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Apres  Talphabet  proprement  dit,  en  capitales  romaines,  itali- 
ques  ct  anglaises,  un  syllabaire,  t'epellcition  des  mots,  les  ac- 
cents, des  observations  sur  la  prononcialion  du  latin  et  un  tiibleau 
des  chiffres,  viennent  des  fables  en  vers  et  en  prose,  dont  pas 
une,  quile  croirait?  n'est  de  la  Fontaine.  L'editeur  ne  lui  a 
emprunle  qu'nne  epigraphe.  Celle  exclusion  est  au  moins  bi- 
zarre. On  avail  cru  jusqu'ici  assez  gen6ralement  que,  sinon 
toutes  les  fables,  du  moins  un  grand  nombre  de  celles  de  la 
Fontaine,  avaient  ele  ccrites  pour  les  enfants  :  c'etait  un  pre- 
juge,  et  il  faut  savoir  gr6  a  M.  Pellerin  d*avoir  entrepris  de  le 
combattre.  En  revanche,  il  nous  olTre  un  cboix  de  fables  de 
Florian  et  de  Fenelon;  en  quoi  il  serait  louable,  s'il  n'y  en  ajou- 
tait  d'autres  d'auleurs  anonymes  qui  pou  sent  la  naivete  du 
genre  jusqu'a  n^gliger  de  parler  frangais. 

Mais  le  plus  cnrieux  de  res  livrets,  celui  sur  lequel  j*aurai 
plaisir  a  m*6tendre  un  pen,  est  le  m^me  qu*on  appelait  autrefois 
la  Civilite  puerile  et  Iwnm^te,  et  qui  se  reiraprime  aujourd*hui 
sous  les  litres  de  :  La  Civilite  chrelienne  et  hoiw^te  pour  Ve- 
dttcatim  et  Uinstruction  de  la  jeunesse^  avec  la  maniere  d*ap^ 
prendre  a  lire  et  a  compter,  nouvelle  Edition,  in-12,  64  pag., 
Epinal,  1851  ;  Conduite  pour  la  biensSance  civile  et  chri- 
tienne^recueillie  de  plusieurs  auteurs,  pour  les  ecoles  dece 
diocese,  in-24,  100  pag.,  Lyon,  Dumoulin  et  Bonct,  1852. 

On  sail  que  ce  livret,  comme  en  general  ceux  qui  avaient 
pour  objet  rinstruclion  des  enfants,  fut  Toccasion  de  Temploi  en 
typographic  d  un  nouveau  type  de  leltres,  qui  porte  encore  a 
present  le  nom  de  caractere-civilite.  On  pense  que  cette  appli- 
cation a  ^le  faite  pour  la  premiere  fois  par  les  imprimeurs  de 
Lyon ;  et,  en  effet,  ils  en  conserverent  longtemps  le  privilege. 

Le  Bulletin  du  Biblio}ihUe,  publie  par  M.  Techener,  donne 
dans  son  tome  YII,  page  458  et  suiv.,  sur  la  Civilite ,  ou  plu- 
iot  sur  les  differents  ouvrages  qui  lui  ont  servi  de  modules,  les 
renseignemenls  qui  suivent,  et  dont  il  nreconomise  la  redaction : 
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Le  plus  ancien  de  ces  traites  de  Givilite  puerile  et  honnete  que  nous 
possedions,  a  pour  titre  :  Libellm  de  moribus  in  mensa  servandis, 
Joanne  Sulpilio  Verulano  authore,  cum  familiarissima  et  rudi 
juvenluU  aptissima  elucidalione  gallico-latina  Gidielmi  DurandL 
Parisiis,  M.  Menier,  1560,  in-8%  31  pag.  L'ouvrage  principal  est  un 
petit  pocme  latin,  divise  en  deux  livres;  il  est  accompagne  d'un  com- 
menlaire  frauQais-latin,  compose  par  Guill.  Durand,  professeur  k  Lyon, 
et  dedie  k  Etienne  Dolet,  et  d'une  epitre  datee  de  1542.  G'est  done  de 
Lyon  que  nous  arrivent  toujours  les  logons  de  bonne  tenue,  tant  k 
table  qu'autre  part. 

Mais si  nous  venions  U  faire  un  traite  de  civilite,  ou  au  moins  de 

moribus  in  mensa  servandis^  nous  omettrions  sans  doute  comma 
inutiles  bien  des  recommandations  sur  lesquelles  insistent  Sulpitius 
Verulanus  en  riches  vers  latins,  et  Guill.  Durand  en  humblo  prose 
francaise.  II  dit  par  exemple,  page  7 :  «  Estime  qu'ilest  peuseantet 
honneste  de  se  gratter  la  teste  a  table  et  prendre  au  col  ou  au  doz 
poulx  et  pulces  ou  autre  vermine  et  la  tuer  de?ant  les  gens.  —  Gom- 
bien  que  nature  te  fasse  fort  de  pelir  ou  vessir,  il  se  fault  de  tout 
efforcer  de  bien  serrer  les  fesses,  et  ne  lascher  rien  de  mauvais  goust. 
£t  en  ce  il  se  fault  garder  de  suyvre  I'opinion  des  stoiciens,  qui  tenoient 
que  les  pets  et  les  rots  estoient  permis  et  loysibles  en  toutes  compa- 
gnies  et  en  toutes  actions.  —  On  te  tiendra  pour  vilain  et  deshon- 
nesto,  si  tu  mets  tes  mains  au  fien,  et  que  tu  te  frottes  quelque  partie 
du  corps  deshonneste,  et  puis  apres  tu  viennes  a  esparpiller  la  yiande 
avec  tes  doigts.  t 

Antoine  de  Gourtin,  ne  k  Riom  en  1622,  qui  aUa  k  vingt«trois  ans 
en  Su^de,  k  la  suite  de  Pierre  de  Ghanut,  ambassadeur  de  Louis  XiV, 
qui,  en  1622,  fut  charge  par  ce  prince  de  la  negociation  relative  a  la 
restitution  de  Dunkerque,  laquelle  il  accomplit  avec  honneiir,  ecrivit 
un  Nouveau  TraitS  de  la  civilili  qui  se  pratique  en  France  el  ail- 
leurs  parmi  les  fionnestes  gens,  vers  1670.  11  y  en  a  une  jolie  edition 
(jouxle  la  copie  imprimde  a  Paris),  Bruxelles,  Ph.  Yleugart,  1671, 
petit  in-12  de  166  pages  et  dix-neuf  chapitres  :  c'est  une  des  pre- 
mieres. £lie  Josse  rcimprima  souvent  ce  traite  k  Paris;  Pedilion  de 
1695  elait  dejk  la  huiti^me.  11  y  en  a  une  autre  en  vingt-deux  cha- 
pitres, qui  porte  onziemc  edition,  et  dont  la  date  fautive  est  indiquee 
M.  DG.  LXG,  pet.  in-12  de  266  pag.;  Paris,  £lie  Josse,  k  la  sphere. 
EUe  est  d^iee  au  jeune.  due  de  Chevreuse,  par  une  epitre  tr&s*bien 
faite  et  signee  1.  M. 
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Ge  traite,  qui  a  etc  complete  par  un  autre  sur  le  point  d'honneur, 
Paris,  1675,  ia-12,  contient  en  general  d'excellents  preceptes.  Mais 
il  y  en  a  d'etonnants.  Ainsi,  on  \  parle  de  ce  qu'il  faut  faire  quand  un 
prince  ou  une  princesse  vous  in?itent  a  leur  table,  et  on  vous  defend 
de  manger  le  potage  au  plat,  de  toucher  le  fond  de  son  assiette  ou  des 
plats  avec  ses  doigts,  de  boire  k  m^me  le  vase  le  rcste  du  bouillon  ou 
de  la  sauce,  et  de  tirer  la  viande  par  lambeaux  du  plat,  au  lieu  d\ 
puiser  k  une  seule  fois  avec  sa  fourchette.  Ces  preceptes  singuliers, 
donnes  k  des  individus  appelds  k  frequenter  des  princes  et  des  prin- 
cesses, rappellent  ces  raarchands  de  briquets  phosphoriques,  qui, 
pour  montrer  Tutilite  de  leurs  marchandises,  disaicnt :  c  Vous  vous 
trouvez  en  soiree  chez  un  ambassadeur,  une  marquise,  une  comtesse, 
un  maladroit  mouche  la  chandelle  avec  ses  doigts,  Teteint ;  on  appclle 

la  portiere,  elle  n*y  est  pas Vous  tirez  alors  de  votre  pocbe  voire 

briquet  pbosphorique,  et  vous  rallumez  la  chandelle  ^  » 

Nous  retrouverons  quclqiic  chose  d'aiialogue  dans  Tedilioii 
d'Epinal.  Inutile  de  dire  qu'excepte  les  litres  des  cliapitres  et  un 
petit  nombre  de  mots,  elle  est  toute  en  caractere  civilite.  Quant 
a  la  matiere  dont  se  compose  le  livret,  elle  commence  des  le 
verso  du  titre.  Cette  page  renferme  I'alphabet  en  lettres  romaines 
capitales,  en  lettres  romaines  communes,  en  lettres  italiques,  en 
lettres  francaises  capitales  et  communes;  les  voyelles,  les  con- 
sonnes,  et  ((  les  lettres  servant  a  la  fin  des  mots  et  des  lignes,  et 
pour  ce  appelees  finales.  » 

A  partir  de  la  page  suivante,  qui  est  la  troisieme  (le  titre 
comptant  pour  une  page),  jusqu'a  la  sixiemc  inclusivement,  on 
voit  que  «  Tenfant  apprendra  tant  a  lire  qu'a  ecrire  :  le  premier 
jour,  a,  b,  c,  d  ;  le"  second,  e,  f,  g,  h,  etc. ;  la  maiiiere  de  pro- 
ferer  les  syllabes,  les  mots  d'une  syllabe,  ceux  de  difficile  pro- 


*  Je  regrolte  qu'on  n* ait  pas  rappcle  ici  le  Miroir  de  vertu,  de  I'ierrc 
Hubert,  dont  j'ai  parle  au  chapilrc  des  Epistolaires,  ct  dont  les  Editions 
de  1574  ct  1587  rcnfcrment  une  petite  piece  qUi  donne  des  pr^cptcs  sitr 
la  civility  que  chaeun  doit  tenir,  et  principalemeut  les  enfants  en  pre- 
nant  le  repae.  Nos  Civilit^s  ont  de  grandcs  obligations  a  cette  pi^e. 

Cu.  M. 
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nonciation,  la  ponctuation  en  general  et  les  accents.  »  De  la  page 
7  a  la  page  59  inclusivement,  est  le  traits  proprement  dit  de  la 
Civilite  chretienne  el  honn^te,  divisee  en  quarante-buit  cha- 
pitres,  a  la  suite  desquels  sont  dos  Maximes  et  sentences  mo- 
rales f  en  lettres  romaines.  Ces  Maximes  voiit  jusqu'au  tiers  de 
la  pge  63.  La  maniere  de  compter  par  nombi^es  et  par 
chiffres  et  la  Table  de  Pythagore  terminent  le  livret. 

Le  premier  cliapitre  de  la  Civilite  est  iine  esp^ce  de  pr^am- 
biile  oil  il  est  dit  que  (( le  commencement  de  la  civility  chre- 
tienne est  de  connaitre  Dieu,  »  puis  tons  les  dogmes  de  la  reli- 
gion catbolique.  On  lit  ensuite  les  regies  generales  qui  etablissent 
les  rapports  de  societe  entre  les  bommes,  d'egal  a  egal,  d'infe- 
rieur  a  superieur,  et  reciproquement.  Apres  cela  on  passe  au 
corps  bumain  et  k  la  maniere  dont  il  en  faut  gouverner  ies  par- 
ties esseniieiles.  Pour  la  t^te  : 

II  est  malpropre  d'avoir  des  poux  et  des  lentes,  de  gratter  sa  ike  et 
son  corps  en  presence  d^autrui :  la  coutunie  n' excuse  pas,  et  il  n*y  a 
point  de  necessitc  qui  le  permettc. 

II  est  incivil  de  secouer  ses  cheveux  et  d'y  mettre  sou  vent  la 

main  pour  les  rejeter  par  derriere,  ou  les  rapprochcr  de  son  visage, 
les  friser  ou  les  peigner  en  compagnie. 

Sauf  les  poux  et  les  lentes,  qu  on  ne  rencontre  guere  que  daus 
les  mauvaises  compagnies,  pour  tout  le  reste  la  recommandation 
n'est  pas  siiperflue. 

Que  toute  la  face  soit  agreable  et  toujours  tranquille,  les  sourcils 
bien  etendus,  le  front  joyeux,  plein,  serein  et  deliber^,  non  ride;  que 
les  joues  soient  teintes  d'une  bonte  naive  et  noble,  non  crasseuse,  et 
sans  fard  ou  fausses  couleurs,  mais  si  bien  tempcrees  et  moderees, 
qu'elles  ne  marquent  pas  une  trop  grande  bardiesse,  ou  effronterie, 
qu'elles  ne  fassent  paraitre  trop  d'etonnenicnt  et  de  tristesse. 

L'oeil,  selon  TEcriture  sainte,  est  la  fenetre  de  notre  dme,  la  lumi^re 
de  noire  corps ;  si  Toeil  est  bon,  tout  le  corps  est  bien  cclaire ;  si  Tceil 
est  mauvais,  tout  le  corps  est  dans  les  tcnebrcs. 
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11  faut  done  que  les  yeux  ne  soient  point  eleves,  ni  de  iravers, 
vagiieSy  effar^s,  trop  ouverls,  mornes  ou  niais,  remuant  souvent, 
egares,  non  Tun  clos  et  Tautre  oavert;  mais  qu'ils  soient  doux  et 
paisibles,  arretes,  aimables,  monfrant  un  esprit  pos6,  modeste,  et 
regardant  civilement  celui  qui  nous  parle  ou  ^  qui  nous  parlous ;  sur- 
tout  qu'ils  s'abstiennent  de  lire  de  mauvais  li?res  et  dc  rien  con- 
templer  de  deshonnete. 

Tout  cela  est  fort  bieii ;  mais  comment  feront  les  hypocondres 
pour  etre  joyeux,  les  \icillards  pour  n'^tre  pas  rid6s,  les  pales 
pour  avoir  des  couleurs,  les  louches  pour  regarder  droit,  les 
myopes  pour  y  voir  net  ?  Ces  gens -la  ne  peuvent  pourtant  pas 
etre  exclus  des  compagnies,  encore  que  les  infirmites  de  quel- 
ques-uns  les  y  rendent  incommodes  et  malheureusement  parfois 
ridicules  ? 

En  parlant  des  oreilles,  il  est  dit : 

Qu'eUes  soient  ouvertes  aux  bonnes  inspirations,  h  la  parole  de  Dieu 
et  a  toutes  series  de  bona  conseils ;  qu'elles  soient  bien  fermees  k  la 

vanity,  aux  flatteries,  aux  medisances II  faut  de  temps  en  temps 

les  nettoyer  avec  un  cure-oreille  doux  et  bien  fait,  n'y  mettre  jamais 
de  la  graisse,  ni  de  Fbuile. 

La  premiere  partie  de  ces  conseils  ne  rencontre  guere  malheu- 
reusement que  des  sourds ;  la  seconde  est  plus  suivie,  y  ayant 
surtout  la  circonstance  engageante  du  cure-oreille  doux  et  bien 
fait. 

Avoir  le  nez  morveux,  se  moucher  sur  son  bras,  sur  sa  manche  et 
dans  ses  habits,  est  le  fait  des  gens  sales  ct  degoCltants. 

Cela  est  evident,  et  cc  qui  ne  Test  pas  moins  c'est  que 

11  est  incivil  de  se  moucber  avec  ses  doigts;  on  doit  le  faire  avec  un 
mouchoir,  en  se  detournant  un  peu,  sans  regarder  dans  son  mouchoir. 
S'il  y  a  quelque  chose  k  terre,  il  faut  marcher  dessus  au  plus  tot. 

Ne  sortons  pas  du  nez  : 

T.  n.  33 
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Si  on  eternue  en  presence  d'autrui,  il  faut  se  decouvrir  la  t^te,  se 
detourner  un  peu,  mettre  son  chapeau,  son  mouchoir,  sa  main  ou  sa 
serviette  au-devanf ,  et  aussitot  que  la  violence  en  est  passce.  on  doit 
saluer  ceux  qui  nous  dnt  salue  ou  dii  saluer,  quoiqu'ib  n'aient  rien 
dit,  les  remercier  et  leur  demander  excuse  de  Timportunite.  Tout  cela 
peut  se  faire  en  saluant  la  compagnie,  sans  se  lever. 

Souffler  haut  des  narines  et  ronfler  est  le  propre  d'un  honinio  plein 
dc  colore  ou  bien  echauffc.  II  faut  excuser  ces  sortes  de  personnes  et 
ccUes  qui  respirent  avec  difficulte.  Parler  du  ncz  est  une  chose  inde- 
cente,  et  on  s'en  moque;  froncer  le  ncz  n'appartient  qu'aux  moqueurs 
et  a  ceux  qui  font  la  cigognc  par  derriere. 

On  ne  doit  pas  s'efforccr  pour  eternuer  haut,  ou  redoubler  sans 
necessite,  pour  raontrer  ses  forces ;  cela  marque  un  homme  sans  juge- 
ment  et  sans  respect. 

Retenir  le  son  naturel  de  reternucmcnt  est  plus  civil  que  sain. 

Ne  prcsentez  jamais  votre  mouchoir  h  personne,  quelque  blanc  qu'il 
soit  et  quelque  besoin  que  Ton  ait. 

Malheur  a  qui  ne  sentirait  pas  la  verite  dc  tous  ces  prcceptcs !' 
Le  dernier  surtout  qu'une  charite  mal  cntendue  a  Tegard  d*une 
personne  qui  n  aurait  pas  son  mouchoir,  pourrait  nous  cxposer 
a  oublier. 

Si  vous  ^tes  prcsse  de  tousser,  gardez-vous  de  le  faire  vis-avis  le 
visage  d'*un  autre,  et  jamais  plus  fort  ni  plus  haut  qu'il  n'est  nutu- 
relleraent  necessaire. 

Roter  une  fois  par  accident,  quand  on  est  a  jeun,  est  pardonnablc; 
autrement  c^est  une  chose  tr^s-honteuse.  Si  on  s'y  accoutume  des  sa 
jcunesse,  on  en  forme  bient6t  une  mauvaise  habitude,  ce  qui  fait  que 
Ic  rot  et  le  crachat  se  presentent  k  chaquc  instant,  cc  qui  repugnc  a 
tout  le  monde. 

Si  vous  eles  presse  de  vomir,  delourncz-vous  en  quelque  lieu  u 
part  :  le  vomissement  n'est  pas  honteux  ni  vilain  par  lui-mcmc,  a 
moins  qtie  la  gourmandise  n'en  soit  cause. 

Pour  le  coup,  noire  livret  me  semble  derogcr  tant  soit  pen  a 
sa  severile  habiluelle.  Quoi !  roter  une  fois  par  accident  (il  no 
manquerait  plus  que  de  le  faire  expres)  est  pardouuable !  En 
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sera-t-il  de  m^me  quaud  le  gaz  comprime  suivra  une  autre  voie? 
Pourquoi  non  ? 

11  faut  tenir  les  dents  propres,  les  netloyer...  avec  le  bout  d'un 
cure-dent  de  jonc  ou  de  plunie. 

Le  livret  aurait  pii  ajouter  :  et  ne  pas  offrir  ce  cure-dent  a 
son  voisin,  Cela  s'est  vu  quelquefois.  11  y  a  dcs  personnes  si  ser- 
\iables ! 

Si  quelque  dent  est  fort  cariee  ou  g^t^e,  il  faut  la  faire  arracher,  a 
cause  de  la  puanteur  qu'elle  cause  dans  la  bouche. 

Oh  bien !  M.  Fattet  ne  penserait  pas  autrement ;  c'est  assez 
dire  combien  cetle  recommandation  est  fondee. 

H  faut  laver  ses  mains  tons  les  jours  avant  de  sortir  du  logis. 

Gardez-vous  de  tous  gratter,  de  tuer  des  poux  ou  des  puces,  et  de 
ro^ner  vos  ongles,  ou  les  niordre  en  compagnie.  N'ayez  jamais  les 
mains  sales,  ni  les  ongles  trop  longs. 

II  faut  prendre  garde  d*avoir  les  pieds  puants  et  qu*ils  ne  donnent 
pas  de  mauvaise  odour,  parliculierementen  ete;  car  cela  est  quelque- 
fois tres-incommode  aux  aulres.  A  fin  que  cet  inconvenient  n'arrive 
pas,  il  faut  avoir  soin  de  les  tenir  ioujours  nets. 

11  est  dirficile  de  croire  qu'au  temps  o(k  fut  ecrite  la  premiere 
Civility,  il  y  eAt  dans  les  compagnies  des  gens  et  mSme  des  en- 
fimts  qui  y  luassent  leurs  poux  :  c  est  pourtant  ce  qu'impliqne 
la  defense  qui  en  est  faite  ici  solennellement.  On  ne  pcut  que 
Tapprouver  d'ailleurs,  comme  aussi  celle  qui  a  evidemment  en 
vue  les  personnes  qui,  sous  pretexte  de  se  tenir  les  pieds  frais 
en  ete,  ont  Thabitude  de  ne  porter  point  de  cbaussettes. 

L'habit  doit  etre  propre  etnet...  On  ne  doit  pas  avoir  le  linge  moins 
propre.Pour  cela,  il  faut  prendre  garde  de  laisser  tomber  de  Tencre 
sur  son  linge  quand  on  ecrit,  et  de  se  salir  par  negligence,  soit  en 
mangeant,  soit  en  faisant  quelque  autre  chose. 

Ce  quelque  autre  chose  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  n*est  gros. 
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Les  preceptes  sur  I'usage  dii  cbapeau  sont  cxcellents.  Peiit- 
etre  ont-ils  ete  Ures  du  fameux  cbapitre  d'Aristote,  cite  depnis 
par  Moliere. 

G'cstune  grande  incivilite,  lorsqu  on  parle  a  quelqu'un,  de  tourner 
son  chapeaut  dc  gratler  dessus  a?ec  les  doigts,  de  battre  du  tambour 
dcssus,  de  toucher  la  lesse  ou  le  cordon,  de  regarder  dedans  ou  tout 
autour,  de  le  niettre  devant  son  visage  ou  sur  sa  bouche,  en  sorte 
qu'on  ne  puisse  ctre  entendu  en  parlant :  c'est  quelque  chose  de  bien 
plus  vilain  de  mordre  les  bords  du  chapeau  lorsqu'on  le  tient  devant 
sa  bouche. 

Jc  passe  cc  qui  regarde  i'entree  et  la  tenue  dans  les  eglises, 
et  l*cntree  et  la  tenue  dans  la  maison  d*un  grand,  qui  sont  ex- 
prim6cs  h  pcu  pres  de  meme  que  dans  le  passage  du  Bulletin 
du  Bibliophile,  cit6  plus  liaut ;  je  ne  dirai  pas  non  plus  com- 
ment il  faut  ^tre  dans  sa  chambre,  s'asseoir  ou  se  tenir  droit, 
parler  et  rire ;  j 'arrive  aux  chapitres  qui  traitent  de  la  table  et 
des  regies  qu'il  faut  observer  pour  s*y  conduire  decemment. 

Les  premieres  consistent  dans  Tobligation  de  se  laver  les 
mains  avant  de  se  mettre  a  table,  et  dans  la  mani^re  dont  il  faut 
s'y  asseoir,  s'y  servir  ou  s*y  faire  servir. 

£tant  assis,  il  faut  se  tenir  le  corps  droit,  ne  mettre  jamais  les 
coudes  sur  la  table,  ni  la  toucher  de  son  ventre.  Ne  touchez  jamais 
personne  des  pieds,  surtout  desfemmes  par-dessous  la  table;  cela  est 
scandaleux  et  n'est  paschretien.  Le  potage  se  met  sur  rassielle;  s'il 
est  trop  chaud,  on  Ty  laisse  refroidir;  car  il  est  indecent  de  soufller 
quelque  chose  h  table. 

Ghacun  prend  devant  sol  el  on  ne  doit  rien  passer  par-des&us  un 
plat  pour  chercher  dans  un  autre  au  dela ;  mais  vous  prcsentez  votre 
assiettc  et  votre  cuiller  dessus,  priant  quelqu'un  de  vos  semblables  de 
vous  en  servir. 

Observez  comme  le  precepteur  mSle  toujours  agreablement 
les  reflexions  morales  aux  avis,  et  quelle  finesse  il  y  a  dans  cette 
remarque  que  le  potage  se  met  sur  Tassiette.  A  moins  que  de 
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son  temps,  on  n*eiit  encore  la  mauvatse  habitude,  dans  quelques 
compagnies,  de  manger  la  soupe  a  la  gamelle ;  auquel  cas  sa  re- 
marque  aurait  moins  de  finesse  qu*elle  n'attesterait  un  vif  sen* 
timent  du  progr^. 

Viennent  ensuite  des  prfceptes  pour  d^uper  proprement^ 
pour  connaitre  les  meilleures  viandes  et  les  meiileurs  morceaux. 
II  y  a  la  trois  ou  quatre  chapitres  qu*on  penserait  avoir  ^te  d£- 
robes  a  quelque  CuisinUre  bourgeoise  de  T^poque^  et  qu^au- 
jourd'hui  m^me  un  chef  d'oflice  ne  desavouerait  pas.  On  y  voit 
comment  se  servent  le  boeuf,  le  veau,  le  mouton,  les  volailles, 
le  poisson ;  comment  ils  se  cowpent  et  quelles  en  sont  les  parties 
pr^ferables ;  que  le  boeuf  bouilli  ou  rdti  est  facile  a  couper,  que 
les  poulets  se  coupent  en  long,  en  commen^nt  par  detacher  les 
quatre  membres  ;  que  les  pigeons  rdtis  ou  en  ragoiil  se  coupent 
en  travel's  par  la  moitid,  le  derriere  ^tant  meilleur  que  le  de- 
vant;  que  des  coqs  d'Inde,  cbapons  du  Mans  et  canards,  on 
coupe  en  long  le  blanc  de  la  poitrine.  De  plus, 

L'endroit  de  la  piece  de  boeuf  tremblante,  le  plus  entrelarde  de 
gras  et  de  maigre,  est  toujours  le  meilleur ;  le  petit  c6le  de  Taloyau 
est  toujours  le  plus  tendre.  Les  yeux  de  la  t^le  du  veau  sont  les  meii- 
leurs, puis  les  lempes.  La  longe  de  \eau  se  coupe  ordinairement  par 
le  milieu,  Tendroit  le  plus  cbarnu ;  on  presente  le  rognon  par  honneur ; 
on  trouve  quelque  chose  de  delicat  le  long  de  T^chine,  pr^s  des  os, 
notamment  vers  la  queue.  D'une  6paule  de  mouton,  la  f^?e;  d*une 
cclanche,  les  os  de  la  jointure  bien  garnie  de  chair  a  Fentour,  se 
presentent  par  honneur.  Parmi  les  volailles  r6tie8,  de  celles  qui  grat- 
tent  la  terre  avec  les  pieds,  les  ailes  sont  les  plus  delicates ;  au  contraire 
de  toutes  celles  qui  volent  en  lair, les cuisses  sont  les  meilleures.  Les 
perdrix  tvennent  lieu  parmi  celles  qui  grattent  la  terre,  parce  qu'elles 
ne  Yolent  pas  haut. 

Ces  enseignements  sont  pr^cieux  et  ne  sont  pas  sans  d^lica- 
tesse.  Ils  donneraient  presquc  Tenvie  d'etre  gourmand.  En  voici 
d'autres  qui  ne  s*adressent  pas  aux  convives,  mais  a  celui  qui 
lesrcQoit : 


590  CHAPltRE  Xllt. 

Si  V0U8  ^teft  le:iiia!tre,  il  ne  feut  jamais  paraiire  inquiet,  ni  embar- 
ras96>  nirquer^r  les  domesiiques;  ce  serait  roanquer  de  respect  et 
troubler  la  joie  que  toute  la  maison  doit  teinoigner  d'avoir  des  hdtes 

si  dignes  de  consideration Gelui  qui  donne  a  manger  doit  bien  se 

garder  de  dire  :  Ge  morceau  doit  etre  bon,  car.  il  me  coule  tant,  j*ai 
bien  eu  de  la  peine  k  le  trouver ;  ou  vous  pouvez  bien  en  manger,  car 
je  ou  personne  n'en  veut  plus.  Le  premier  discours  reproche,  le  se- 
cond m^prise  ce  qu'il  donne  et  celui  5  qui  il  parle. 

C0ci  est  a  Tadresse  de  quelques  hommes  de  finance,  les  plus 
mal  Aleves  de  tons  les  bourgeois,  qui,  soit  par  zele,  soit  par  or- 
gueil,  Iracassent  leurs  valets  en  presence  des  etrangers,  \'oient 
severement  les  depenses  de  la  cuisine,  savent  ce  que  coute  un 
navel  aussi  bien  qu'un  faisan,  et  en  informent  leurs  convives 
comme  pour  les  engager  a  rapporter  au  maitre  le  merite  du  le- 
gume ou  de  ranimal. 

U  s'agit  enfin  du  manger  :  alors, 

Tl  faut  couper  la  viando  sur  son  assictte,  tenant  la  fouicbette  de  la 
main  gauche,  puis  de  la  main  droite  la  porter  a  la  bouche  avec  la 
fourcbelte.  Le  pain  coupe,  propre  k  mettre  k  la  boucbe,  doit  y  etre 
porte  avec  les  doigls. 

11  ne  faut  pas  essuyer  les  doigls,  couleau,  cuillcrni  fourcbelte  avec 
la  nappe,  mais  la  serviette.  11  ne  faut  point  saucer  son  pain  ni  ses 
morccaux  dans  le  plat,  ni  les  porter  sur  la  saliere ;  mais  prendre  du 
sel  avec  la  pointe  d'un  couleau,  et  do  la  sauce  avec  la  cuiller,  ou  en 
demander.  11  ne  faut  jamais  rien  remcllre  au  pht  de  ce  qui  aura  etc 
mis  sur  une  assiette. 

Quant  au  hoi  re, 

II  siea  mal  de  teter  le  vin  et  de  vi(|er  son  verre  k  deux  ou  Irois  re- 
prises .  il  faut  boire  posemenl,  d'une  baleine,  en  regardant  dans  le 
verre,  el  ne  pas  boire  a  grosses  gorgecs  qu'on  puisse  compter,  ni  boire 
d'un  coup  comme  si  on  rentonuait,  ni,  apies  Tavoir  bu,  faire  un 
grand  soupir  pour  reprendre  huleine.  11  n'est  pas  honnete  de  presen- 
ter un  verre  de  vin  aprfes  en  avoir  dcja  goute. 

II  est  plus  civil  de  vider  lout  k  fait  son  verro  que  d'en  laisser.  C'est 
assez  de  boire  trois  ou  quatre  verres  de  vin  dans  un  repas. 
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11  est  toujonrs  honnMe  et  salutairede  mettreun  peu  d'eau  dans  son 
vin. 

La  civilite  qui  veut  qu'on  vide  son  verre  sans  en  rien  laisser 
doit  agreer  aux  ivrognes.  Aussi,  est-ce  un  ivrogne  qui  a  dit,  je 
pense, 

Remplis  ton  verre  vide, 

Vide  ton  verre  plein. 
Ne  laisse  jamais  dans  ta  main 
Ton  verre  ni  plein,  ni  vide, 
Ne  laisse  jamais  dans  ta  main 
Ton  verre  ni  vide,  ni  plein. 

Au  dessert, 

II  est  incivil  de  lecher,  ni  des  doigts,  ni  de  la  langue,  le  jus  qui 
resle  dans  les  tasses  ou  sur  Tassiette. 

Et  quand  en  so  leve  de  table,  il  est  egalement  «  incivil  de 
me'ttre  du  fruit  ou  autre  cliose  dans  sa  poche.  » 

De  la  salle  a  manger,  on  passe  au  salon  ;  et,  conime  on  y  joue, 
qu'on  y  chante,  ou  qu'on  y  danse,  le  livret  expose  aussi  des  re- 
gies a  ce  sujet.  11  dit,  par  exemple  : 

Si  on  vous  pric  de  jouer  ou  de  chanter,  il  est  bon  et  honnete  de  s'en 
excuser  d'abord;  si  on  vous  en  parte  encore,  il  ne  faut  pas  hesiter, 
Toheissance  met  a  convert  de  tout  ce  qui  pent  en  arriver. 

Cracher,  tousser,  etre  par  trop  long  a  accorder  un  instrument,  en- 
nuie  dejk  et  degoute  beaucoup. 

11  no  faut  jamais  se  louer,  ni  s'applaudir,  ni  dire  :  Prenez  garde  k 
ceci ;  ecoutez  cela  ;  voici  un  bel  endroit,  et  scmblables. 

Ces  avis  sont  toujoursbons  a  donner  et  toujours  bons  a  suivre. 
Qui  n'a  pas  connu  au  moins  un  de  ces  chanteurs  modestes  j  us- 
qu*a  la  grimace ;  un  de  ces  instruraentisles  gates  par  le  succes, 
qui,  une  demi-heure  avant  de  commencer,  lournent,  retournent 
et  fatiguent  leur  instrument,  tirent  lenr  moucboir  et  s*essuient 
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le  front,  pour,  en  quelque  sorte,  Tall^ger  de  la  sueur  qui  n*y 
est  pas  encore  ? 

Les  regies  pour  ecrire  des  lettres,  qui  viennent  ensuite,  sont 
excellentes,  bieii  qu*il  n*y  ait  phis  aujourd'bui  assez  de  politesse 
pour  qu'on  les  observe  ou  m^me  qu'on  les  appr^cie.  11  en  est 
de  raeme  des  regies  qui  s'appliquent  aux  visiles,  soil  qu*on  en 
rende,  soit  qu'on  en  receive.  Les  revolutions  qui,  depuis  que  ce 
livret  a  ete  compose,  ont  tant  de  fois  transforme  nos  moeurs , 
ont  tellement  coufondu  les  nuances  par  lesquelles  se  disiin- 
guaient  entre  eux  Jes  membres  de  I'ancienne  soci^te  frangaise, 
que  ce  qui  tendait  a  regler  les  rapports  des  uns  avec  les  autres 
est  devenu  desormais  inutile.  L'egalite  a  tue  la  civilite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livret  restera  loujours  un  temoignage 
aussi  interessant  que  naif  d 'usages  qui  ont  ete  Thonneur  et  Ic 
charme  de  nos  p^res.  Les  observations  y  sont  justes,  bien  (|u*elles 
ne  marquent  pas  une  grande  penetralion  d' esprit ;  raais  cette 
penetration  eutete  superflue,  les  raanquements  aux  bienseances 
etant  alors  d*autant  plus  faciles  a  reconnaitre,  que  les  rangs 
etaient  micux  marques,  les  devoirs  plus  determines,  les  droits 
plus  definis.  On  dira  ce  qu'on  voudra,  mais  il  sera  toujours  per- 
mis  de  regretter  que  ces  usages,  dont  ni  la  liberty,  ni  la  dignitc 
de  rhomme  n'avaient  a  soufTrir,  n'existent  plus.  Ce  n'est  pas 
qu'aujourd  hui  on  n'ait  aussi  de  la  politesse,  mais  cette  politesse 
est  tout  exterieure,  tout  en  subtilites  et  en  raffniements ;  c'est 
un  jeu  dont  cbacun  s'amuse,  un  systeme  de  concessions  plus  ou 
moins  gracieuses  qu*on  se  fait  reciproqueraent ;  ce  n'est  pas  un 
devoir  qu'on  reniplit.  L'aisance  qu'il  est  de  bon  goiit  d'avoir 
dans  le  monde  (on  ne  saurait  plus  di^-e  dans  les  compagnies)  est 
cavali^re  et  fanfaronne;  elle  n'est  ni  simple,  ni  naturelle,  ni 
modeste.  Enlin,  les  bonnes  traditions  n'existent  plus  que  dans 
les  livres  et  peut-^ti  e  dans  les  souvenirs  de  quelques  douairi^res 
de  bonne  maison.  Comme  tout  le  reste,  elles  ont  subi  rinfluence 
du  progres,  lequel  detruit,  change  les  choses,  sous  pretexte  qu'il 
les  ameliore.  11  n'en  faut  pas  mtirmurer ;  car  ces  changements 
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se  renouvellent  trop  souvent  iK)ur  n'entrer  pas  dans  le  plan  se- 
lon  lequel  Dieu  gouverne  le  monde.  Et  d  ailleurs  il  faut  fitre  de 
son  temps. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  livret,  sans  parler,  je  ne  dirai  pas  d'une 
edition,  mais  d  une  imitation  singuliere  et  qui  en  a  ete  faite,  qui 
est  aujourd'hui  tres-rare ;  elle  a  pour  titre  :  CivilitS  republi" 
mine,  contenant  les  principes  de  la  bienseance^  *puisis  dans 
la  moraley  et  autres  instructions  utiles  a  la  jeunesse,  par  Che- 
min,  nouv.  6dit.  revue,  corrig^  et  augmentee,  in-i2,  70pag. 
Paris,  chez  Taiiteur,  an  vii  de  la  r^publique.  G'est  le  mSme  ca- 
ract^re  et  k  peu  pr^s  le  mSme  plan  que  Tancienne  Civiliti; 
roais  le  fond  en  est  fort  diflereiit,  et  cette  difference  est  par- 
faitement  indiquee  dans  ce  passage,  que  j'extrais  du  chapitre 
intitule  :  Suite  des  principes  giniraux  sur  la  hiensiance  et  la 
civilite : 

Dans  le  temps  oil  les  hommes  ne  s'estimaient  et  n*etaient  estimes 
que  suivant  Icur  puissance,  leur  rang  et  leurs  richesses,  il  fallait 
beaucoup  d'ctudes  pour  savoir  toutes  les  nuances  d'egards  et  de  polt- 
tesse  I  observer  dans  la  society.  Aujourd*hui,  il  n'est  plus  qu*une  r^gle 
h  suivre  dans  le  commerce  de  la  vie,  c*est  d'etre  avec  tous  libre,  mo- 
deste,  ferme  et  loyal. 

Sur  ce  principe  reposent  toutes  les  logons :  ce  qui  suppose 
necessairemcnt  une  socidl^  H^qUi  sont  bannis  Tenvie,  Tamour- 
propre,  la  cupidite  et  Tambition,  ou  il  n'y  a  ni  rivaux  k  sup- 
planter,  ni  argent  a  gagner,  ni  places  a  convoiter,  telle  enfin 
qu*elle  etait  sans  doute  au  moment  ou  Tauteur  ^crivait,  c*e$t4- 
dire  sous  le  Directoire.  Aussi  toute  superiorite  quelconque  ^tant 
alors  abolie  et  n*y  ayant  plus  que  des  ^aux,  les  egards  particu* 
Hers  dont  les  superieurs  etaient  Tobjet  dans  Tancien  regime,  les 
enfanls  devaient  les  reporter  sur  leurs  parents,  leurs  roaitres  et 
les  vieillards. 

Les  magistrals  et  les  fonctionnaires  publics  m^ritent  aussi  du  res* 
pect,  lorsqu'ils  agissent  au  nom  de  la  loi,  et  conform^ment  Si  la  loi. 
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Uors  de  Icurs  fonctions,  iis  rentrent  dans  la  classe  des  simples  citoyens, 
et  n'ont  plus  droit  b  la  consideration  publique,  qu'en  raison  de  leurs 
vertus  et  dc  leurs  talents. 


On  penserait  etre  a  Sparte  et  entendre  un  article  des  constitu- 
tions de  Lycurgue.  Et  pour  pen  qa*on  en  doute,  j'invite  a  lire  et 
a  mdditer  Ics  deux  articles  suivants  : 

Ne  prrnds  point  les  morceaiix  lesplus  dclicats,  surtout  quand  il  y  a 
des  personnes  plus  agees  ou  des  ctrangers  ^  servir  a[ir^s  toi. 

Mouche,  tousse,  crache  sans  affccter  de  faire  du  bruit.....  Mets  le 
moins  possible  le  doigt  en  dedans  do  ton  nez. 

Le  tout  est  mele  de  pensees  tirees  de  Jean-Jacques  et  de  Vol- 
taire. U  y  a  m^me  un  conte  assez  plaisant  de  ce!ui-ci  sur  les 
dilferentes  superstitions  de  la  terre,  et  une  exposition  des  idees 
simples  sur  Dieu  et  sur  la  religion . 

Avec  tout  cela,  les  jeunes  Spartiates  frangais  sont  encore  a 
former. 


CHAPITRE  XIV 


ROMANS  ANCIEN8   ET  MODERNES,   N0UVELLE8  ET  CONTES 


t.  —  Romans  aneienc. 

J 'arrive  eiifin  an  dernier  cbapitre  de  cette  longue  revne  de  la 
litteralure  du  colporlage,  au  cliapitre  des  ronians.  Ce  n'est  pas 
la  partie  la  moins  considerable  de  celte  lilterature  ;  que  ne  puis- 
jc  ajouter  qu'clle  en  est  aussi  la  plus  amusante !  Toulefois,  en 
parlant  ainsi,  je  n'exprime  que  mon  opinion  personnelle.  11  est 
Irop  vrai  qu'il  y  a  plus  de  lecteurs  do  romans  que  de  tout  autre 
livre,  n*y  ayaiit  pas  besoin  pour  cela  d'avoir  une  grande  intelli- 
gence et  le  goiit  des  lettres,  mais  du  temps  a  perdre,  avec  Ic 
malheur  de  ne  savoir  pas  Temployer  utilement.  Au  reste,  nous 
ne  sommes  pas  a  cct  ^gard  dans  des  dispositions  diflerentes  de 
celles  oh  ont  ete  nos  aieux^  depuis  Torigine  des  chansons  de 
geste  jusque  vers  la  fin  du  dix-septieme  siecle.  Pendant  tout  ce 
temps-la,  ils  n'ont  guere  pratique  ct  aim6  d'autre  litteraturc 
que  celle  des  romans,  et,  il  faut  le  dire  a  notre  louangCj  nous 
jouissons  peut-etre  plus  de  leurs  grands  ecrivains,  quand  ils 
coihniencerent  a  en  avoir,  qu'ils  n*en  ont  joui  eux-memes.  Les 
premieres  attaques  serieuses  centre  le  reman  datent  dc  1680  ou 
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environ.  La  remarque  en  est  d*autant  plus  iiecessaire,  que  c  e- 
tait  le  temps  o&  le  grand  succes  des  ecrits  de  Fauteur  de  Zai'de 
semblait  devoir  attirer  a  ceux  qui  leur  etaient  analogues  un  sur- 
croit  de  faveur  et  de  populante.  Un  efiet  de  cette  reaction  contre 
les  romans,  non  moins  digne  de  remarque,  est  la  part  que  prit 
a  leur  defense  un  des  membres  les  plus  illustres  du  baut  clerge 
fnuiQais.  Huet  regardait  ce  genre  d'ouvrage,  quand  il  esl  sage- 
ment  ecrit,  «  corame  propre  a  tromper  I'liomme  par  Tapp^it  du 
plaisir,  a  adoucir  la  severity  des  pr^ceptes  par  I'agrement  des 
exemples,  et  a  faire  qu'on  se  corrige  de  ses  defauts  en  les  con- 
damnant  dans  les  autres. »  Pour  le  plaisir,  d'accord ;  mais  pour 
la  correction  et  Tamendement,  c'est  selon  la  moralite  du  sujet, 
et  selon  les  dispositions  du  lecteur.  11  y  aurait  beaucoup  a  dire 
a  cet  6gard.  Disons  seulement  que  pour  le  docte  prelat,  la  ques- 
tion etait  personnelle,  encore  que  le  seul  roman  qu'il  ait  ecrit, 
il  n'ait  pas  ose  1  imprimer. 

Hais  attaqu^  ou  defendu,  le  roman  n'en  poursuivit  pas  moins 
ssi  caniere,  traversa  sournoisemeut  les  trente  dernieres  annees 
du  regne  de  Louis  XIV,  et  reparut  plus  vivant  et  plus  brillant 
que  jamais,  sous  la  livr^  de  CandidCy  de  la  Pnncesse  de  Ba- 
bylone,  de  VHotnme  aux  quarante  ^cusy  etc.  Seulement,  au 
lieu  de  peindre  les  moeurs,  il  peignit  alors  des  opinions ;  il  fut 
philo.>ophique  et  antireligieux.  Un  peu  plus  tard,  il  devint  ob- 
scene. 11  en  est  aujourd'bui,  dit-on,  qui  pourraient  bien  etrc 
ccla  tout  ensemble. 

Les  plus  anciens  romans  ont  ete  ecrits  en  vers.  lis  tirent  leur 
origine  des  chansons  de  geste.  lis  Etaient  chanl6s  par  les  jon- 
gleurs dans  les  banquets  des  grands,  c*est-^-dire  de  geiis  ayaiit 
Toreille  et  Tame  ^galement  sensibles  a  la  poesie.  Hais  il  vint  un 
temps  oil,  pour  les  faire  lire  et  les  mettre  a  la  portee  du  plus 
grand  nombre,  il  fallut  les  traduire  en  prose,  et  c*est  en  prose 
qu'ils  se  colportent  encore  aujourd'liui.  Ce  fut  sous  Francis  I«' 
que  reparut  toute  notre  vieille  litt^rature  chevaleresque,  de6gu- 
rec  non-sculement  par  ces  redactions  en  prose,  mais,  corome  le 
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remarque  le  docte  M.  V.  Le  Clerc,  par  la  fade  imitation  des 
Amadis. 

Et  ponrtant  cette  transformation  ^tait  un  progres,  car  ellc 
appartient  a  Tepoque  ou,  en  Italie  du  moins,  tons  les  grands 
hommes  de  la  Renaissance  avaient  paru.  C'est,  comme  je  Tai 
entendu  dire  d  M.  Ampere,  dans  une  de  ses  plus  brillantes  leQons 
da  College  de  France,  c'est  que  les  choses  se  survivent  long-- 
temps  a  elles-m^mes,  et  laissent  une  ombre  dans  I'imagination, 
apres  qu*eUes  ont  disparu  de  Tensemble  des  mosurs  geiierales. 
Ainsi,  la  chevalerie  produit  encore  au  quinzieme  siecle  un  spec- 
tacle qui  semble  appartenir  a  un  sige  ant^rieur;  et  mSme, 
comme  il  en  est  souvent  des  choses  qui  finissent,  elle  arrive  a 
ses  dernieres  exagerations.  Ainsi,  Ton  voit,  en  plein  quinzieme 
si^le,  des  chevaliers  faire  annoncer  qu  a  tel  jour  ils  seront  en 
tel  lieu  pour  roropre  une  lance  avec  tous  les  chevaliers  qui  se 
pr&enteront.  On  croirait  lire  Don  Quicliottej  et  c'est  en  mSme 
temps ce qui  explique  loeuvre  de  Cervantes.  S'il  en  est  ainside 
la  vie  reelle,  a  plus  forte  raison  dans  la  litterature  qui  bien  sou- 
vent  s*attache  a  continuer,  k  reproduire  opinialrement  la  tradi- 
tirni  de  ce  qui  nest  plus.  Cette  litterature  chevaleresque  du 
quinzieme  siecle  n'a  plus  la  naivete  de  celle  du  moyen  age ;  elie 
est  m^lee  de  science,  d'erudition,  d'all^gories,  dc  moralit^s ;  elle 
s'est,  si  Ton  peuit  dire,  p^dantiiiee;  ou,  quand  elle  na  passubi 
cette  facheuse  transformation,  elle  s*est  du  moins  prosaist. 
Dans  cet  ^tat,  elle  sert  de  point  de  depart  aux  interminables  ro« 
mans  des  La  Calprenede  et  des  Sender y,  romans  qu'il  faul  pres- 
que  avoir  ecrits  pour  les  avoir  lus. 

Je  ne  m'arrSterai  pas  a  faire  Thistorique  de  tons  les  romans 
de  chevalerie,  a  decrire  la  division  qu'on  en  a  etablie  selon  la 
matiere  et  selon  les  temps,  a  indiquer  leurs  sources,  leurs  au- 
teurs,  la  forme  en  laquelle  ils  ont  ete  Merits  primitivement,  le 
pays  ou  ils  ont  vu  le  jour,  ceux  ou  ils  ont  6te  adoples  ou  tmduits. 
Je  ne  donnerai  des  renseignements  de  ce  genre,  et  d'ailleurs 
indispensables,  qii\^  Tegard  des  romans  qui  font  aujourd'hui 
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partiedu  colportage,  et,  quoique  ie  nombre  en  soit  fort  restreint, 
ils  pourront,  je  pense,  donner  une  idee  suffisante  des  autres. 
Cependant,  comme  queiques  personnes  seraient  peut-ltre  bien 
aises  de  savoir  au  moins  o&  elles  pourraient  se  renseigner  sur 
I'lnnombrable  familie  de  ces  romans,  je  leur  indiquerai  le  vingt- 
deuxieme  vohime  de  YHUtoire  litteraire  de  la  France.  Cesi 
Je  pins  beau  travail  qu*oii  ait  fait  jiisqu'ici  sur  ce  difficile  sujet, 
et  il  est  de  la  main  de  M.  Paulin  Paris.  On  trouvera  de  plus  la 
nomenclature  des  principaux  dans  le  Mantiel  de  M.  Brunet. 

Je  commencerai  par  VHistoire  de  Jean  de  Paris^  roi  de 
France^  in-12,  dc  46  pag.,  chez  Pellerin,  k  Epinal,  S.  D. ;  et  de 
47  pag.,  fig.,  i\  Montbeliard,  chez  Deckherr  fr-eres,  S.  D.  C'est 
le  plus  ancien  de  nos  remans  du  genre  purement  comique 
et  facetieux,  et  ce  n*est  pas,  il  s*en  faut,  un  des  moins  agr&i- 
bles.  La  premiere  edition  est  de  Paris  et  Lyon,  sans  date, 
in  4®  gothique^,  et  depuis  il  a  6t^  reimprime  plusieurs  foisa 
Troyes,  k  Rouen,  a  Liege  et  a  Paris  dans  la  Bibliothique  bleue* 
II  a  des  traits  d^j^  nombreux  de  ce  genre  d'esprit  qu'on  a  de- 
puis appele  par  excellence  Tesprit  frangais ;  il  en  a  particuli&re- 
roent  le  ton  persifleur;  il  en  a  quelqucfois  toute  la  delicatesse. 

Jean  de  Paris  n'a  de  commun  que  le  nom  avec  le  seul  des  rois 
de  France  qui  I'ait  port6,  et  dont  les  aventures  sont  trop  connues 
pour  qu  on  puisse  le  confondre  avec  celui-1^ ;  il  est  tout  entier 
de  la  creation  de  Tauteur.  Fits  d*un  roi  de  France  qui.n'est  pas 
norome,  mais  a  qui  le  roi  d'Espagne  etait  venu  demander  se* 

*  En  voici  le  litre  : 

Q  S'ensuyt  ung  tresbeau  et  cxcellet  romattt  tlomme  Jehan  de  Paris  Roy  de 
fraiuic  leql  ap»  q  so  pcre  cut  reniys  le  roy  dcspaiglie  ctt  son  royaulmc,  par 
sa  puessc  et  par  ses  pompes  et  subtilitez,  espousa  la  (ille  dudit  roy  des- 
paignc,  laqucUc  il  anriena  en  franee,  et  vcsquirent  longuedlellt  en  grant 
triumphe  et  lionneur,  et  a  la  gloirc  de  loute  la  france.  On  les  vend  a  Lyon 
en  la  maison  de  Pierre  de  Saincte  Lucie  diet  Ic  Prince  pi^es  Noslfe  dame 
de  Gonfort.  >  Pet.  en  4*  goth.,  fig.  en  bois. 

Gcttc  Mition,  la  plus  nncienne  que  I'on  connaissc,  doit  avolf  parti  chtfe 
les  ann^es  i530  et  1640. 
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cours  contre  ses  barons  r^ToltSs,  il  fut  destine  d^son  bas  Sge  I 


Le  Roi  d'Eiptgne  k  Renoux ,  deaundaDt  Hcoun 
«a  Ro)'d«  Fraace. 


devenir  I'^poux  de  I'lnfante  qui  avail  alors  trois  ans,  et  dont  le 
pire  et  la  m^re  I'avaient  recomtnandfe  et  ofTerte  pour  bra  au 
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roi  de  France,  leur  lib^rateur.  Cette  recommandatioa  eut  lieu 

en  la  mani^re  suivante : 


Le  Roi  et  la  Reioe  d*£apaeae  recommaiulant  Icat 
fllle  au  Roi  &~Frauce. 


__^  On  voit  que  la  princesse,  pour  n'^tre  3gee  que  de  troJs  ans 
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(r^dition  de  Mootb^liard,  h  laquelle  appartient  cette  graTure, 
dit  mime  cinq  ou  six  mois),  etait  deja  d  une  faille  assez  avanta- 
geuse. 

Amis  (leur  dit  le  roi  de  France),  je  vous  remercio  de  la  grande 
affection  qu'avez  envers  moi,  et  sachez  que  voire  iille  n*est  pas  k  re- 
fuser. Si  Dieu  donne  la  grSce  k  men  fils  de  vivre  en  Sge  parfait,  et 
votre  611e  aussi,  je  serais  fort  heureux  qu'ils  fussent  conjoints  en 
manage ;  el  si  Dieu  me  laisse  vivre  jusqu'k  ce  temps,  je  vous  promets 
que  mon  fils  n'en  aura  point  d^autre  que  voire  fille. 

Mais  Dieu  ne  lui  permit  pas  de  veiller  lui-mSme  a  Tex^utioii 
de  sa  proroesse,  la  mort  Tayant  enleve  peu  de  temps  apres  son 
retour  en  France.  Au  bout  de  quioze  ans,  le  roi  d'Espagne, 
croyant  sans  doute  que  cette  mort  Tavait  degage  de  sa  parole, 
fian^a  Tinfante  au  roi  d'Anglelerrc,  lequel  n'est  pas  non  plus 
nommd.  Comme  celui-ci  fut  oblige  de  traverser  la  France  pour 
aller  recevoir  la  main  de  sa  fiancee,  ii  Tut  heberge  avec  tout  son 
train  par  la  reine-douairiere  de  France,  mere  de  notre  b^ros, 
roi  lui-m^me  alors,  et  pour  le  moment  absent  de  Paris.  Cette 
derni^re  ciroonstance  est  le  noeud  du  roman.  Quand  le  roi  d*An- 
gleterre,  impatient  d'arriver  en  Espagne,  fut  sur  le  point  de 
quitter  Paris,  Jean,  qui  n'avait  pas  oubli^  la  double  promesse 
faite  par  le  roi  d'Espagne  a  son  pere,  resolut,  de  Tavis  de  la 
reine,  d*en  assurer  I'accomplissement.  Toutefois  il  ne  voulut  y 
proceder  que  par  des  moyens  pacifiques,  et,  autant  que  faire  se 
pourrait,  en  se  moquant  du  roi  d'Angleterre.  G'est  pourquoi  «il 
d^fendit  a  ses  gens  qu'ils  dissent  a  personne  qui  il  4tait,  mais 
qu'il  se  nommait  Jean  de  Paris,  et  etait  fils  d  un  riche  bour- 
geois dudit  lieu  qui  lui  avait  laisse  de  grandes  ricbesses  apres 
son  deces.  »  II  partit  le  lendemain  pour  TEspagne,  accompagnS 
d  une  troupe  de  gens  «  bien  accoutres,  »  eut  soin  de  prendre 
une  route  differente  de  celle  que  suivait  le  roi  d*Angleterre,  et 
arriva  k  £tampes  avant  lui.  II  en  sortait  a  peine  que  le  roi  d*An- 
gleterre  y  entrait  i  son  tour, 

34. 


402  GHAPITRE  XI   . 

(  loi  commence  une  s6rie  de  mystifications  dont  le  roi  d'Angle^ 
terre  est  Tobjet,  et  Jean  de  Paris  I'instrument.  Et  ce  qui  en  fait 
le  charme,  c'est  qu'en  etant  tres-plaisantes,  elles  ne  sont  pas 
absolument  invraiseroblables. 

Jean  de  Paris  voyageait  avec  un  train  de  roi,  mais  de  roi  libe- 
ral et  raagnifique.  Pour  un  fils  de  bourgeois  cela  etait  au  moins 
singulier.  Le  roi  d*Angleterre  en  eut  des  nouvelles  en  entrant  h 
Stampes ;  et  comme  il  6tait  curieux,  et  de  plus  tres-poli,  il  en- 
Yoya  un  h6raut  au  personnage  pour  savoir  qui  il  ^it,  et  lui 
demander  d'etre  re^u  dans  sa  compagnie.  a  Mon  ami,  dit  Jean, 
dites  h^  votre  maitre  que  je  m*appelle  Jean  de  Paris.. . ;  que  s*]l 
veut  chevaucher  legerement,  il  nous  pourra  atteindre,  car  nous 
n'allons  pas  fort. . .  d  La  r^ponse  est  haute,  on  pourrait  dire  im- 
pertinente ;  mais  le  monarque  anglais  ne  s  en  offense  pas.  II 
parait  trouver  tout  simple  que  Jean  de  Paris  ne  Tattende  ni  ne 
vienne  au-devant  de  lui,  tant  de  savoir-vivre  n*^tant  pas  d'un 
bourgeois.  «  Or,  chevauchons,  »  dit-il  k  ses  barons.  lis  che- 
vauchent  done  et  atteignent  la  compagnie. 

A  partir  de  ce  moment  et  jusqu  a  ]*arriv^  des  deux  rois  a 
Burgos,  il  n*est  pas  de  plaisanteries,  m^me  mauvaises,  que  Jean 
de  Paris  ne  se  permette  a  regard  du  roi  d'Angleterre,  et  que 
celui-ci  ne  receive  de  la  meilleure  gnice  du  monde.  G*est  tout  au 
plus  s'il  laisse  ecbapper  une  petite  reflexion  par  oft  Ton  voit  qu'il 
trottve  que  ces  plaisanteries  ne  sont  pas  toujours  de  tr^s-bon 
godt  et  senlent  un  pen  trop  son  bourgeois  riche,  avantageux  et 
sans  fa^ons.  Pour  donner  une  idde  exacte  de  tout  cela,  il  con- 
Tient  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  passage  d'une  cer- 
taine  ^tendue.  Jc  m'assure  qu'il  ne  le  jugera  pas  superflu. 

Comme  le  roi  anglais  et  Jean  de  Paris  cheVauchirent  ensemble, 

devisant  par  le  cbemin. 

I  ■ 

Le  roi  d'Angleterre,  chevauchant  par  delk  Bordeaux  ayec  Jean  de 
Paris,  lui  demanda  s*il  irait  avec  lui  jusqu*^  Ba^onne.  Jean  de  Paris 
repondil  qu'oui.  Pldt  i  Dieu,  ditle  roi'd'Angleterre,  que  Yotre  Yoyage 
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s'adresslit  en  Espagne  par  arenturel  Aussiierai-je,  dit  Jean  de  Pan^^ 
car  apres  Dieu,  je  suis  ma  Tolont6.  G^est  grande  chose,  dit  le  roi  an- 
glais; si  Tous  vivez  longtemps,  il  faudra  bien  changer  de  propos.  Je 
n'ai  garde,  dit  Jean  de  Paris,  car  j'ai  plus  de  biens  que  je  n'en  puis 
depenser  de  mon  mant. 

Comme  Jean  de  Paris  et  ses  gens,  voyant  venir  la  pluie,  vStirent  leurs  manteaux 

et  chaperons  k  gorge. 

II  arriva  un  jour,  ainsi  qu'ils  chevauchaient,  quil  commenca  k 
pleuYoir;  et  quand  Jean  de  Paris  et  ses  gens  virent  venir  la  pluie,  ils 
prirent  leurs  manteaux  et  chaperons  k  gorge,  et  vinrent  ainsi  accom- 
modes  jusqn*aupr§s  du  roi  anglais,  qui  commen^a  k  les  regarder  en 
tel  etat.  Alors  il  dit  a  Jean  de  Paris  :  Yous  et  vos  gens  avei  trouve  de 
bons  habillements  contre  la  pluie.  Lui  et  ses  gens  n'avaient  nul  man- 
teau,  car  alors  il  n'y  en  avait  point  en  Angleterre,  ob.  Ton  ne  savait 
pas  la  maniere  de  les  faire.  Les  Anglais  portaient  leurs  robes  qu'ils 
avaient  fait  faire  pour  leurs  noces,  car  en  leur  pays  on  ne  portait 
point  de  mallcs  ni  de  bahuts,  par  quoi  vous  pouvez  bien  penser 
comme  etaient  leurs  robes.  Les  unes  etaient  longues,  les  autres  cour* 
tes  et  fourrees  de  plusieurs  fourrures  qui  etaient  retirees  k  cause  de 
Teau;  le  lendemain,  le  drap  frottait  les  fourrures  qui  etaient  glLt^. 
Lors  Jean  de  Paris  dit  an  roi  :  Sire,  vous  qui  Stes  roi  et  grand  sei- 
gneur, vous  devriez  faire  porter  Ix  vos  gens  des  maisons  pour  se  cou- 
vrir  en  temps  de  pluie.  Alors  il  se  prit  li  rire,  et  repondit :  11  faudrait 
avoir  un  grand  nombre  d^^lephants  pour  porter  tant  de  maisons;  puis 
se  retira  avec  ses  barons  en  riant,  et  leur  dit :  N'avez-vous  pas  ou'i 
ce  que  vient  de  dire  ce  galant?  Ne  montre-t-il  point  qu'il  est  tel?  11 
croit  par  le  grand  tresor  qu'il  a,  lequel  il  n'a  pas  acquis,  que  rien  ne 
lui  est  impossible. 

Sire,  dirent  les  barons  anglais,  c'est  un  beau  passe-temps  que  sa 
compagnie;  pliit  k  Dieu  qu'il  voulAt  venir  aux  noces  avec  nous;  en 
lui  donnant  une  somme  d'argent,  vous  seriez  plus  honore.  Je  le  vou- 
drais,  dit  le  roi;  mais  s'il  venait  avec  nous,  ce  serait  grande  honte, 
car  les  dames  priseraient  pen  notre  etat. 

Les  Anglais  le  laiss^rent  parler,  car  la  pluie  les  chargeait  tant 
qu*il  n'y  avait  perisonne  qui  ne  desir&t  d'Mre  en  son  logts.  Quand  ils 
furent  en  la  ville,  chacun  s'en  alia  en  son  logis;  le  lendemain  lis  par- 
tirent,  et  vinrent  loger.k  Bayonne;  le  jour  soivant,  ils  se  miroit  an 
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cfaemin,  et  trouv^rent  une  riviere  qui  etait  mauvaise,  en  laqudle  se 
noy&rent  plusieurs  Anglais. 

Comme  en  passant  une  riviere,  plusieurs  gens  du  roi  anglais  se  noyerent, 
et  comme  Jean  de  Paris  el  ses  gens  pass^rent  hardiment. 

Quand  les  Anglais  furcnt  pres  de  la  riviere,  lis  commenc^rent  k 
passer  le  gue;  il  y  en  cut  plus  de  soixante  de  noyes,  qui  etaient  mal 
monteSf  dent  le  roi  fut  fort  chagrin.  Jean  de  Paris  venait  tout  belle- 
nient  apres,  qui  ne  s'etonnait  guere  de  cette  riviere,  car  lui  et  sa 
compagnie  etaient  bien  montes.  Et  quand  ils  furcnt  k  la  riviere,  ils 
passerent  k  la  volonte  de  Dieu»  car  la  riviere  etait  devenue  grosse,  par 
quoi  il  y  avait  grand  danger.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  etait  au  bord 
de  la  riviere,  lamentait  ses  gens,  voyant  Jean  de  Paris  passer  sans 
domraage.  Lorsqu^ils  furent  passes,  le  roi  anglnis  dit  k  Jean  de  Paris : 
Yous  avez  eu  meilleure  fortune  que  moi,  car  j'ai  perdu  beaucoup  de 
mes  gens.  Jean  de  Paris  se  prit  h  sourire,  et  dit  :  Je  m'etonne  que 
vous  ne  faites  pas  porter  un  pent  pour  passer  vos  gens,  quand  cc 
vient  aux  rivieres.  Le  roi  anglais  se  prit  a  rire,  nonobstant  sa  perte, 
puis  lui  dit :  Courons  un  peu,  car  je  suis  fort  mouille ;  je  voudrais 
bien  etre  au  logis.  Alors,  lui  dit  Jean  de  Paris,  qui  feignit  ne  Tavoir 
pas  compris,  sire,  chassons  un  peu  par  ce  bois.  Je  n'ai  pas  Teuvie  de 
rire,  dit  TAnglais.  Ils  chevaucherent  tant  qu'ils  arriverent  chacun  en 
leur  logis,  ou  les  Anglais  coinmencerent  k  regretter  leurs  parents  qui 
Etaient  noyes ;  roais  patience,  car  il  fallait  alier  aux  noces,  qui  fut  en 
partie  cause  d'oublier  la  melancolie.  Quand  ce  vint  un  autre  jour  qu'ils 
etaient  aux  champs,  et  quand  le  roi  anglais  eut  oublie  une  partie  de  sa 
melancolie,  il  demanda  k  Jean  de  Paris  :  Mon  ami,  dites-nous,  je  vous 
prie,  en  passant  le  temps>  pour  quelle  raison  vous  venez  en  Espagne. 
Sire,  dit  Jean  de  Paris,  volontiers  je  vous  le  dirai. 

Je  vous  dirai  pour  vrai,  qu'il  y  a  environ  quinze  ans  que  feu  mon 
p^re,  Dieu  lui  fasse  pardon,  vint  chasser  en  ce  pays ;  quand  il  partit, 
il  tendit  un  lacet  k  une  cane;  je  viens  m'ebattre  pour  savoir  si  elle 
est  prise.  Yraiment,  dit  le  roi  anglais  en  riant,  vous  etes  grand  chas- 
seur qui  venez  si  loin  chasser  du  gibier ;  si  elle  est  prise,  elle  sera 
ponrrie  et  rongee  des  vers.  Yous  ne  savez,  dit  Jean  de  Paris,  car  les 
canes  de  ce  pays  ne  ressembleni  pas  aux  ndtres;  celles-ci  se  gardent 
longtemps.  De  ceci,  rirent  les  Anglais,  qui  n'entendarent  pas  k  quelle 
fin  il  disait  ces  paroles  :  les  uns  disaient  qu'il  etait  fou,  les  autres 
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non.  Approchant  de  la  cite  de  Burgos,  oil  etait  le  roi,  en  laquelle  les 
noces  se  devaient  faire,  le  roi  d'Angleterre  dit  a  Jean  de  Paris  :  Mon- 
seigneur,  si  yous  touIcz  venir  avec  moi  jusqu'k  Burgos,  puis  yous 
aYOuer  de  moi,  je  yous  donncrai  de  Tor  et  de  Targent  largeinent,  et 
yous  y  Yerrez  une  belle  assemblee  de  dames  et  dc  seigneurs.  Sire, 
dit  Jean  de  Paris,  d*y  aller  je  ne  sais  ce  que  je  ferai,  car  ce  sera  si 
mon  plaisir  y  est;  et  quand  est  de  m'aYouer  de  Yotre  service,  a  cela 
ne  YOUS  faut  penser,  car  Yotre  royaume  ne  me  le  ferait  pas  faire,  j'en 
ai  plus  que  yous. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  entendit  ce  refus,  il  fut  fort  dolent,  et 
eiit  bien  youIu  que  Jean  de  Paris  etX  ete  en  France,  se  doutant  que 
s*il  allait  k  Burgos,  son  etat  ne  serait  pas  prise  comme  le  sien ;  mais  il 
ne  lui  en  osa  plus  parler,  sinon  qu'il  lui  dit :  Ne  pensez-Yous  point  y 
venir?  Gertes,  dit  Jean  de  Paris,  peut-etre  que  non,  sinon  que  je 
trouYerai  en  nK>i. 

Mais  le  roi  d'Angleterre  pensa  bien  qu'il  y  tiendrait,  et  s'etoniiait 
fort. 

Et  quand  ce  Yint  an  lendemain,  Jean  de  Paris  dit  au  roi  d' Angle* 
terre  qu*ii  ne  Tattendit  pas,  car  il  ne  Youlait  bouger  de  tout  le  jour; 
alors  le  roi  d'Angleterre  partit,  et  tant  cheYaucha  avec  ses  barons,  que 
le  jour  mSme  il  arriva  a  Burgos,  oil  ils  furent  fort  bien  re^as,  en 
grand  honneur  et  triomphe,  et  tons  ses  chevaliers  pareillement. 

11  y  avait  trois  jours  que  le  roi  d'Anglcterre  etait  arrivd  h 
Burgos,  quand  un  raessager  fort  leste  et  bien  mont6,  et  suivi  de 
plusieurs  valets,  se  presente  an  palais  du  roi  d'Espagne  et  solli- 
cite  une  audience  pour  son  maitre  Jean  de  Paris.  On  la  lui  ac- 
corde  sans  beaucoup  de  ceremonies.  Le  messager  ajoute  qu'il 
est  charge  en  mSme  temps  de  demander  qu'on  assigne  a  Jean  de 
Paris  un  quarlier  dans  la  ville  oi!^  iJ  puisse  se  lo^er,  vu  que  son 
train  est  considerable  et  qu'il  veut  etre  a  Taise.  Cetle  autre  de- 
maode  est  egalement  octroyee,  et  cela,  a  Ja  priere  meme  du  roi 
d'Angleterre,  qui  promet  au  roi  d'Espague  des  merveilles  de  son 
nouvel  bote.  On  ne  voit  pas  tous  les  jours  des  bourgeois  si  riches, 
et  celui-la  Test  k  faire  envie  au  roi  Salomon. 

lilHlessus  les  ^uipages  de  Jean  de  Paris  se  mettent  en  mar- 
che ;  le  roi,  le  reine  et  Tinfante  d'Espagne,  avec  les  rois  d'An- 
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gleterre,  de  Portugal  et  de  Pologne  sont  aux  fendtres  du  i^alals 
pour  le  voir  passer.  Le  defil6  dura  longtemps.  II  commenQa  par 
les  fourriers  de  Jean  de  Paris  ;  vinrent  ensuite  les  conducteurs 
de  chariots,  puis  ceux  des  tapisseries ;  vingt-cinq  aulres  chariots 
portant  les  ustensiles  de  cuisine,  vingt-cinq  autres  les  robes  de 
Jean  de  Paris,  etd'autres  en  nombre  indetennine  sa  vaisselle. 
Incontinent  apr^s  vinrent  deux  cents  hommes  d'armes  ((bien  en 
point, »  les  archers  de  la  garde  de  Jean  de  Paris,  son  mailre 
d'hote!  avec  ses  deux  cents  pages,  enfin  Jean  de  Paris  lui-m^me, 
suivi  de  quinze  cents  hommes  d'armes  bien  montes.  De  la  ce 
proverbe,  en  parlant  du  cortege  d*un  homme  fastueux  :  C'est 
un  train  de  Jean  de  Paris. 

A  chaque  troupe  nouvelle  qui  passe,  Tinfante  demande  ce  que 
c'est.  Un  page  lelui  explique,  et  quand  parait  Jean  de  Paris, 

Le  page  dit  k  la  fille  du  roi  d'Espagne  :  Madame,  regardez  celui  qui 
porta  un  petit  b^ton  en  sa  main,  un  collier  d*or  au  cou ;  regardez 
comme  il  est  beau  et  gracieux  :  Tor  de  son  collier  ne  lui  change  point 
la  couleur  de  ses  cheveux.  La  pucelle  fat  joyeuse  de  ces  nouvelles  que 
le  page  lui  disait.  Lors  arriva  Jean  de  Paris  richement  habille,  et  au- 
tour  de  lui  six  pages.  Quand  la  pucelle  Faper^ut,  elle  devint  si  rouge 
qu1l  semblait  que  le  feu  lui  sortait  du  visage. 

Des  ce  moment  la  cause  du  pauvre  roi  d'Angleterre  est  per- 
due. II  s  aperQoit  de  i'emotion  de  Tinfante  et  devient  jaloux.  Ce 
sentiment  augmente  iorsqu  il  voit  les  egards  extraordinaires  que 
le  roi  d'Espagne  t^moigne  a  Jean  de  Paris,  qui  avait  re^  la  vi- 
site  de  ce  prince  et  Tavait  traits  lui  et  sa  cour  avec  une  magnifi- 
cence inou'ie.  De  telle  fagon  enfin  qu'il  ne  fut  bientdt  plus  possible 
au  roi  d'Espagne  de  se  meprendre  sur  la  quality  de  son  h6te,  et 
qu'il  resolut  de  s'en  ouvrir  k  lui.  II  le  prit  done  a  Vicsivij  et, 
apr^  une  courle  conference  oil  le  bourgeois  leva  tout  k  fait  ie 
masque,  le  roi  d'Espagne  reconnut  de  nouveau  que  la  main  de 
rinfante  appartenait  a  Jean  de  Paris,  et  qu'il  etait  pr^  k  tenir  la 
parole  qu'il  en  avait  donnee  jadis  au  roi  de  France.  On  n'etait 
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embarrasse  que  de  ia  presence  du  roi  d'Angleterre,  et  comment 
on*lui  dorerait  bonn^tement  la  pilule.  Hais  on  apprend  tout  a 
coup  qu'il  a  disparu.  II  avait  decouvert  dans  Jean  de  Paris  a  la 
fois  un  rival  et  un  roi  plus  puissant  que  lui.  Sa  position  n'^tait 
plus  tenable.  Oblige  de  choisir  entre  un  eclat  et  son  depart,  il 
prit  ce  dernier  parti.  L'infante  en  fut  ravie.  Le  roi  d'Espagne 
lui  prSsenta  Jean  de  Paris  comme  Tepoux  qui  lui  etait  promis 
depuis  longtemps,  et  celui  qui  devait  «  prendre  celte  cane  k  la- 
quelle  le  roi  de  France,  son  pere,  etait  venu,  il  y  avait  quinze 
ans,  tendre  un  Incet.  d 

Telle  est  Thistoire  de  Jean  de  Paris ;  j  ai  cru  devoir  m*y  fiten- 
dre  un  peu»  parce  qu'elle  n'est  point  mSlee  d*incidents  invrai* 
semblables,  que  les  episodes  n'y  font  jamnis  oublier  le  sujet 
principal  auquel  ils  se  lient  d'ailleurs  etroitement  et  tout  natu- 
rellement,  que  les  detiils  en  sont  pleins  d*agrement,  que  les 
personnages  y  ont  de  la  gaiete  et  de  Tesprit,  parce  qu'enfin  elle 
n  ofTre  nulle  part  de  ces  enormes  fautes  de  geographic  et  de  ces 
anachronismes  revoltauts  qu'on  rencontre  dans  les  romans  de  la 
m^me  ^poque,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite. 

II  va  sans  dire  que  le  Jean  de  PaiHs  dont  on  vient  de  lire  des 
analyses  et  des  exlraits,  n*est  pas  tel  qu'il  est  sorti  de  la  plume  de 
Tauteur,  lequel  est  inconnu  etvivait,  selon  toutes  les  apparences, 
vers  le  milieu  du  quinzieme  siecle;  c*en  est  un  abrege,  uue  re- 
fonte  faile  au  dix-sepli^me  siecle,  oi!^  se  trouvent  le  style,  la  nai- 
vete et  la  grace,  avec  un  fonds  de  malice  qui  ne  manque  pas  sans 
doute  a  Toriginal,  mais  qui  perd  quelque  cbose  peut-etre  a  y 
Stre  noyee  dans  les  longueurs  ^  En  un  root,  c  est  un  vrai  plai- 
s^*  de  le  lire;  on  n  en  pourrait  pas  dire  autant  des  autres. 

Le  premier  a  qui  je  dois  faire  ce  reproclie  est  Jean  de  Calais, 
yen  ai  sous  les  yeux  deux  Editions,  celle  d*Epinal,  chez  Pellerin, 


1  Yoy.  dans  le  Manuel  de  M.  Brunei  les  diffiSrentcs  Editions  de  ce  ro- 
man,  et  la  Collection  Jannet,  ou  il  a  ete  reioiprim^. 
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iti-12  de  55  pages,  S.  D.,  et  celle  de  Paris,  1849,  ^  la  Librairie 
populaire  des  villes  et  des  campagnes,  iii-12  de  56  pages.  Celle-ci 
est  plus  considerable  que  cellc-la,  parce  que  le  caractere  en  est 
beaucoup  plus  fin.  G*est  un  roman  tout  moderne.  II  a  pour  auteur 
roadame  de  Gomez  (Hadeleine-Angelique  Pois6on),  fiUede  Paul 
Poisson,  le  comedien,  mariee  a  don  Gabriel  de  Gomez,  seigneur 
espagnol,  qui  en  etait  devenu  amoureux,  et  morte  en  1770. 
Cette  dame  avail  de  Tesprit.  De  sa  plume,  plus  feconde  que  cor- 
recte,  sortirent  un  grand  nombre  de  productions  galantes,  et 
meme  des  tragedies.  Celle  i'Habis  a  eu  vingt-cinq  representa- 
tions. Jean  de  Calais  fait  partie  de  ses  Cent  Nouvelles  nou- 
relies y  10  vol.  in-12. 

Jean  de  Calais  est  le  fils  d'un  des  plus  riches  negociants  de 
cette  ville.  II  equipe  un  vaisseau  pour  nettoyer  la  cote  d*ua 
nombre  infini  de  corsaires,  et,  apr^s  avoir  glorieusement  accom- 
pli cette  mission,  il  est  jete  par  la  lempete dans  une  tie  inconnue. 
Pres  de  la  quitter  pour  retourner  dans  sa  palrie,  il  aper^it  un 
vaisseau  qui  venait  mouiller  pres  du  sien,  et  sur  ce  vaisseau 
deux  femmes  en  pleurs ;  il  s'informe  a  qui  appartient  le  vaisseau ; 
il  apprend  qu  un  corsaire  en  est  le  patron  et  que  les  deux  fem- 
mes sont  ses  prisonnieres.  Comme  il  etait  riche  autant  que  ge- 
n^reux,  il  les  achate  un  bou  prix,  dcvient  amoureux  de  Tune 
d'elles  qui  entend  ce  langage,  et  il  Tepouse  a  la  face  du  soleil.  A 
son  retour  a  Calais,  il  n'a  rien  de  plus  presse  que  de  presenter 
sa  femme  a  son  pere.  Le  bonhomme  la  rcQoit  fort  mal,  c*est-a- 
dire  comme  une  aventuri^re.  Jean,  desol^,  sc  retire  dans  une 
maison  qu'il  avait  pr^s  du  port,  avec  Constance  (c  etait  le  nom 
de  sa  femme)  et  une  compagne  qu'elle  avail,  du  nomd'Isabelle. 
II  passe  la  plusieurs  ann^es  sans  pouvoir  attendrir  son  pere.  Un 
jour  celui-ci  Texhortc  a  voyager  de  nouveau ;  il  espere  que  I'ab- 
sence  et  Ics  aventurcs  lui  feront  oublier  Constance.  De  son  cote, 
Constance  apprehende  eel  oubll;  mais  voyant  que  son  mari  a 
vraiment  besoiii  «  d'exercice  j)  et  qu'il  se  propose  d*aller  a  Lis- 
bonne,  elle  consent  u  ce  qu*il  parte,  a  condition  qu'il  la  fera 
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pemdre  a  la  poupe  du  vaisseau,  avec  son  fils  et  sa  chere  Isabeile, 
et  qu'il  mouillera  le  plus  pres  qu'il  pourra  du  chateau  de  cette 
ville. 

Jean  accedp  a  cette  priere  qui  le  flatte,  et  dont  il  nc  cherche 
pas  mdme  a  comprendre  le  but.  II  part,  arrive  a  Lisbonne  ct 
vient  aborder  directement  sous  le  chateau.  L'arri\£e  et  la  beaute 
de  son  vaisseau  attir^rent  presque  toute  la  ville  sur  le  rivage.  Le 
roi  lui-meme  vint  sur  son  bord.  A  Taspect  de  la  peinture  qui  en 
decore  la  poupe,  ce  prince  temoigne  un  vif  ^tonnement.  II  avait 
reconnu  sa  fillc.  On  s*interroge,  on  s*explique  de  part  et  d'autre. 
Jean  raconte  par  quelles  circonstances  il  est  devenu  T^poux  de 
celle  que  le  roi  de  Portugal  appelle  sa  fille,  et  le  roi,  touch6,  le 
reconnait  lui-m^me  pour  son  gendre.  En  m^me  temps  il  or- 
donne  qu*on  ^quipe  un  vaisseau  pour  aller  a  Calais  cbercher  sa 
fille,  etil  en  donne  le  commandementadon  Juan,  prince  du  sang 
royal;  Ce  don  Juan  avait  £t6  amoureux  de  Constance  et  pretendant 
k  sa  main.  La  voyant  aux  bras  d*un  autre,  d*un  inconnu,  d*un 
homme  de  neant,  il  sen  tit  sa  passion  rcnaitre  plus  vive,  et  se 
promit  bien  de  trouver  I'occasion  de  se  debarrasser  du  mari. 

Cependant  on  arrive  a  Calais.  Qui  fut  le  sot?  on  I'a  deja 
nomme,  le  pere  de  Jean,  qui,  en  vrai  bourgeois  glorieux  qu'il 
itait,  avait  m^connu  sa  bru,  et  qui  maintenant  se  prostemait 
jusqu*SL  terre  pour  en  obtenir  son  pardon.  La  bonne  princesse 
lelui  accorda  bien  volontiers,  et  promit  au  bonhomme  de  I'aimer 
toujours  comme  un  pere.  EUe  se  rembarqua  cnsuite  avec  son 
mari,  et  fit  voile  pour  Lisbonne.  Ghemin  fkisant,  une  temp^te 
s*61^ve  et  malmene  le  vaisseau. 

Le  traitre  doa  Juan,  qui  observait  sans  cesse  Jean  de  Calais,  le 
voyant  ^ccupe  dans  le  fort  de  la  tempSle  k  observer  le  temps,  prit  le 
sien  si  justement,  que,  sans  pouvoir  etre  vu  de  personne,  il  vint  der- 
ri&re  lui  et  le  poussa  si  rudement,  qu'il  tomba  dans  la  mer. 

♦  • 

Jean  de  Calais  ne  p^rit  pas :  la  Providence  voulut  le  r&erver 
pour  Ic  clidtiment  de  Thomicide.  « II  fut  pouss£  dans  une  ile  d6- 
T.  at  8tt 
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serte  oft  il  aborda  dans  Tetat  on  vous  pouvez  juger  que  devait- 
etre  un  homme  qui  sort  d*un  semblabie  peril.  »  Don  Juan  ex^ 
pliqiie  a  Constance  Taccident  qui  vient  d'arriver,  et  le  met  natl^ 
rellement  sur  le  compte  de  la  tempete.  Desespoir  de  Constance, 
qui  ne  consent  a  ne  pas  se  jeter  a  Feau  que  par  egard  poar  son 
fils ;  desespoir  du  roi  de  Portugal  k  Tarrivce  de  sa  iiUe ;  commen- 
cement du  triomphe  de  don  Juan.  Apres  deux  ans  de  veuvage 
de  sa  fillc,  le  roi,  presse  par  don  Juan,  consent  k  ce  qu'il  Spouse 
Constance,  a  laquelle  on  arrache  son  consentement.  Tout  a  coup 
Isabelle,  en  allant  faire  un  tour  dans  les  cuisines  royales,  croit 
reconnaitre,  sous  les  traits  d'un  sale  marmiton,  Jean  de  Calais  i 
C  etait  lui-meme,  en  cflet ;  sa  bague,  qui  etait  un  diamant,  I'a- 
vait  tralii.  C  est  en  vain  qu'il  Voudrait  dissimuler ;  il  recom- 
mande  seulement  a  Isabelle  d*elre  prudente  en  presence  du  menu 
pcuple  des  cuisines.  Isabelle  court  chez  sa  maitresse  et  lui  fait 
part  de  sa  decouverte.  Le  marmiton  est  appele ;  sa  femme  le 
reconnait,  il  reconnail  sa  fenime ;  Ic  roi  est  prevenu,  don  Juan 
demasqu^,  condamnS  ct  execute.  Jean  de  Calais  fut  proclame 
beritier  du  royaume,  et  tons  les  grands  invites  k  un  festin  «  pour 
dtre  temoins  du  bonheur  de  Jean  de  Calais  et  de  la  princesse» 
dont  lamour  et  la  joie  ne  pouvaients*exprimer.  » 

Le  jour  de  ce  fameux  festin,  oil  cbacun  ne  pensait  qu'aux  plaisirs, 
on  vit  entrer  dans  le  salon  qui  renfermait  cette  auguste  assemblee, 
un  homme  dont  la  taille  et  Tabord  surprirent  egalement.  On  le  regarda 
longtemps  sans  rien  dire ;  mais  lui,  s'avancant  vers  Jean  de  Calais  : 
Reconnaisy  lui  dit-il,  celui  qui  t'a  tire  de  Tile  d^serte  et  conduit  dans 
ce  palais ;  c'est  moi  qui  conduisis  le  corsaire  qui  enlevait  la  princefise, 
pr^s  de  ton  vaisseau,  oh  tii  Tachetas  sans  la  connaitre  ni  Tavoir  vue, 
et  dans  le  seul  dessein  de  lui  rendre  la  liberie.  Apprends,  par  ces  ex- 
periences, combien  le  ciel  cherit  les  hommes  verlueux ;  jouis  en  paix 
de  ton  bonheur,  sois  toujours  sage,  inviolable  et  modere,  le  ciel  ne 
fabandonnera  jamais ;  tu  seras  veritablement  prince^  parce  que  tu 
devras  ce  titre  k  ta  verlu  plutot  qu'aux  droits  d^une  naissance  qui  ne 
depend  point  de  nouS)  et  dont  on  tire  pen  d^^clat  quand  la  sagesse  ne 
raccompagne  pas  I 
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Le  spectre  disparut  et  laissa  Tassemblee  dans  la  joie  et  Tctonne- 
meat  de  Theureux  denoilkment  de  cette  a  venture.  On  c^lebra  avec 
magnificence  runion  de  Constance  et  d^  Jean  de  Calais,  qui  ful  ratifiee 
authentiquement. 

Ainsi  finit  Fhisloire  de  Jean  de  Calais,  dont  la  memoire  ne  s'etein- 
dra  jamaisi  par  les  actions  genereuses  qu^il  a  faites  pendant  sa  vie. 

II  y  a  certainement  par-ci  par-la  du  natural  dans  cette  his- 
toire,  mais  il  n*y  a  pas  cette  naivete  ni  cet  esprit  qu'on  trouve 
duns  celle  de  Jean  de  Paris.  L'analyse  que  j'en  ai  faite  est  d'a- 
pres  Tedition  d'Epinal,  la  plus  courte  et  la  plus  sens6e,  parce 
que  plus  elle  abregele  texte  original,  plus  elle  epargne  d'ennui 
au.lecteur.  L'edition  de  Paris  n*est  pas  aussi  discrete  ;  c'est  en 
vain  qu*elle  s'annonce  comme  elant  i^evue  et  corrigee  par  un 
academicien ;  elle  est  encore  trop  longue,  et  gMee  par  une  af- 
fectation du  style  poetique  incompatible  avec  la  vulgarite  du 
sujet.  Par  esemple,  on  y  lit  des  phrases  de  cette  sorte  :  «  J*allai 
par  mon  propre  poids  jusqu  au  fond  dc  la  mer ;  alors,  frappant 
la  terre  du  pied  et  divisant  Teau  avec  mes  bras,  je  revins  sur  les 
flots  ;  ils  etaient  si  agites,  que  mon  experience  dans  Tart  de  na- 
ger  ne  me  servait  presque  de  rien ;  je  combattis  contre  leur  fu- 
reur,  tantot  port^  dans  les  airs  par  une  vague,  et  tant6t  sub- 
merge par  celle  qui  venait  la  frapper.  »  Et  encore  :  «  Deja  les 
ombres  couvraient  la  face  de  la  terre ;  Je  Tecoutais  avec  trans- 
port ;  un  somn^eil  importun  s'empara  de  moi ;  je  le  chassais  en 
vain.  »  Tout,  ou  k  pen  pres,  est  dans  ce  goiit-la,  et  je  vous  laisse 
k  penser  si  cela  snilSt  pour  racheter  le  manque  presque  absolu 
d*interet.  Jean  de  Calais  fait  partie  de  la  Bibliothique  bleue  de 
Desoer. 

11  y  a  bien  autrement  d'interSt,  de  naivete,  et  de  ce  qu*on 
appelle  aujourd'hui  couleur  locale,  dans  YHistoire  de  Pierre 
de  Provence  et  de  la  belle  Maguelonej  £pinal,  Pellerin,  S.  D., 
in-12,  43  pag.  La  premiere  edition  de  ce  roman,  avec  une  date 
certaine,  est  de  1490,  in-i"^,  gothiq.  Les  autres,  sans  date  et 
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anterieures  a  elle,  sont  assez  nombreuses.  La  plus  remaixjuable 
et  probablement  la  meilleure  sous  le  rapport  du  texte  et  de  rim- 
pression,  est  celle  de  Lyon^par  Bartb^lemy  Buyer,  sen  1478  ^ 
jPeu  de  romans  anciens  ont  el^  mis  plus  souvent  en  meillettr 
hngage  que  prScSdemmenty  et  il  n*y  en  a  pas  beaucoup  qui 
aient  perdu  davantage  sous  la  main  inintelligente  et  brutale  dts 
refaiseurs.  La  premiere  redaction  est,  dit-on,  anterieure  k  1450 ; 
c  est  une  mediocre  antiquite,  mais  le  roman,  selon  moi,  n*en 
vaut  que  mieux.  II  fait  aussi  partie  du  recueil  de  Desoer  et  de 
la  Bibliotheque  des  romans  (sous  Tannee  1779),  ou  il  a  k\& 
refait  par  le  comte  de  Tressan.  II  y  a  des  manuscrits  de  ce 
romaq,  en  vers  comme  en  prose,  qui  sont  fort  anciens.  Si 
je  comprends  bien  H.  V.  Le  Glerc^,  ce  roman  aurait  ete  ecrit 
en  proveuQal  ou  en  latin,  au  quatorzieme  siecle,  et  serai t  Toeu- 
vre  du  chanolne  Bernard  de  Triviez.  On  disait  que  Petrarque, 
a  Tage  de  quatqrze  ans,  en  avait  retouche  le  texte.  Si  cela  est 
vrai,  «  nous  aurions  deja,  observe  le  docte  academicien,  le  plai- 
sir  de  reconnaitre  un  de  ces  emprunts  que  des  esprits  tels  que 
Petrarque  et  Boccace  firent  a  ceux  qu*ils  nommaient  barbares, 
et  qui  avaient  su  du  moins  inventer  pour  eux  des  romans  et  des 
fabliaux.  »  Rien  d'ailleurs  ne  temoigne  que  ce  roman  soit  fondc 
sur  aucune  circonstance  vraiment  historique  :  on  ne  voit  dans 
la  suite  des  comtes  de  Provence  ni  Jean,  ni  Pierre ;  ni  Made- 
leine, ni  Haguelone,  dans  celle  des  princesses  de  Naples.  En 
voici  le  sujet. 

Pierre,  fils  du  comte  de  Provence,  vient  d'etre  regu  cheva- 
lier, et  il  aspire  a  montrer  qu  il  en  est  digne.  La  reputation  de 
la  belle  Haguelone,  fille  du  roi  de  Naples,  les  poursuites  dont 
elle  est  Tobjet  de  la  part  des  plus  illustres  et  des  plus  braves 
princes  de  T  Europe,  qui  se  disputent  sa  main,  lui  inspirent  le 

'    *  *  G'est  celle  qui  est  reproduile  daus  la  Collection  Silvestre. 

*  DUcourt  sur  Tilat  des  tetlres  en  France  au  quatorziime  Hide, 
p.  M»3 
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desir  d*aller  a  cette  cour  et  d'y  disputer  ^  son  tour  Haguelone 
h  ses  nobles  rivaux.  11  part  pour  Naples,  figure  dans  plusieurs 
toumois  d*oi!^  il  sort  vainqueur,  et,  comme  ses  prouesses 
Tont  fait  remarquer  de  Maguelone,  il  en  est  bientot  aim6.  La 
nourrice  de  la  princesse  menage  aux  amants  des  entrevues,  et 
un  beau  jour  Pierre  et  Haguelone  quittent  furtivement  la  cour 
et  s'enfuient.  lis  arrivent  pr^s  d'une  for^t.  Maguelone  fatigu6e 
s*etait  endormie,  la  t6te  sur  les  genoux  de  Pierre,  lorsqu'un 
epervier  qui  poursuivait  un  bouvreuil,  apercevant  «  le  sandal  » 
ou  etaient  enferm^es  les  bagues  que  Pierre  avait  donnees  k  Ha- 
guelone, «  prend  cet  objet  pour  Toiseau,  s'abaisse  et  Tenleve. » 
Ces  details,  que  j'abrege,  out  dans  Toriginal  une  grSce  si 
naive,  un  naturel  si  vrai  et  si  toucbant,  que  je  me  reprocberais 
de  ne  pas  les  meltre  sous  les  yeux  du  lecleur : 

Comment  Maguelone  se  dormoit  ou  giron  de  son  amy  Pierre,  et  comme  il  pre- 
noit  plaisir  k  regarder  sa  beault^  dont  en  la  Gn  fut  courrouce,  comme  cy-aprds 
0  res. 

Dormant  Maguelone  ou  giron  de  Pierre,  comme  dessus  est  dit,  le 
geniil  Pierre  d^Iectoit  tout  son  cueur  k  adviser  la  merveilleuse 
beaulte  de  sa  dame.  Et  quant  il  avoit  contemple  son  plaisant  et  beau 
visaige,  et  adTis6  celle  doulce  petite  boucbe  et  vermeille,  il  ne  se 
8ca\oyt  saouler  de  la  regarder  de  plus  en  plus,  et  aussi  ne  se  pouvoit 
tenir  de  la  despoitriner  et  regarder,  et  adviser  sa  tr^belle  poitrine 
qui  estoit  plus  blanche  que  cristal  a  la  veoir,  et  tastoit  ses  doulces 
mamelies,  et  en  ce  faisant  estoit  tout  ravy  d'amours,  qu*il  lay  sem- 
bloit  qu'il  fust  en  paradis,  et  que  jamais  chose  ne  luy  pouvoit  nuyre, 
ni  deffortune  ne  luy  devoit  advenir.  Mais  celle  plaisance  ne  luy  dura 
guere  pour  lors,  car  il  souffrit  la  plus  inestinfable  douleur  et  peine, 
comme  vous  orres,  que  jamais  on  pent  consid^rer ;  et  la  doulce  Mague- 
lone n'en  fut  pas  quicte,  car  apr^s  eut  asses  h  souffrir.  Dont,  quant 
Pierre  regardoit  et  tastoit  ainsy  la  belle  Maguelone,  il  trouva  un 
sandal  rouge  qui  estoit  ploye,  et  Pierre  eut  grand  talant  de  s^avdir 
que  c'estoit  dedans  ploy6.  Et  commen^a  k  desployer  celluy  sandal,  et 
dedans  il  trouva  les  trois  anneaulx  de  sa  mere,  lesquels  il  luy  avoit 
dennez,  et  elle  les  gardoit  de  bon  amour.  Et  quant  Pierre  les  eut  veuz, 
il  les  ploya,  et  les  mist  ilecques  pr^s  de  luy  sur  une  pierre,  et  touma 

35. 
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'  sus  leg  yeuk  h  regarder  la  non  pareille  beaulte  de  Maguelone,  et  sttr 
toutes  choses  du  monde  luy  plaisoit.  Et  ilec  il  estoik  quasi  tout  transi 
d'amours  etde  plaisir,  tellemeni qu'illuy  sembloit  qu'il  estoit  en  pa- 

.  radis.  Mais  Nostre  Seigneur  monstra  que  en  cestuy  monde  n'a  plaisir 
sans  douleur  ni  felicite  parfaicte.  Si  transmist  un  oysel  vivant  de  ra- 
pine, cuidant  en  soy  que  ce  sandal  rouge  fu$t  une  piece  de  cher,  si 
vint  ToUant  et  print  ledict  sandal,  ets'en  alia  k  tout. 

Kerre  met  son  manteau  sous  la  t^te  de  son  amie  et  s*61ance  i. 
la  poursuite  du  ravisseur. 

L'epervier  Yole  de  buissons  en  buissons,  de  rochers  en  rocbers ;  le 
malbeureux  prince,  toujours  pres  de  Tatteindre,  le  poursuit  toujours 
vainement.  De  courses  en  courses,  il  s'eloigne  de  celle  qu'il  adore ;  il 
parcourt  toute  Tetendue  du  vallon ;  il  arrive  ainsi  j usque  sur  le  bord 
de  la  mer.  Mais  Tepervier  s'enleve  el  va  s'abaltre  dans  une  ile  eloi- 
gnee  de  pres  de  deux  cents  pas. 

Une  barque  etait  amarree  au  rivage ;  Pierre  y  monte,  saisit 
Faviron  et  s  avance  vers  Tile.  Tout  a  coup  un  vent  violent  s'e- 
leve  et  le  pousse  en  pleine  mer.  La  terre  disparait  bientot  k  ses 
yeux.  RencontrS  dans  cet  etat  par  des  corsaires,  11  est  fait  pri- 
sonnier  el  est  conduit  au  soudan  d*Egypte  qu*il  sert  pendant 
trois  ans.  Quant  a  Haguelone,  on  peut  juger  de  sa  surprise,  de 
sa  douleur,  lorsqu'a  son  reveil  elle  se  vit  abandonn^e.  Eile  s'6- 
vanouit.  Recueitlie  par  une  jeune  pelerine,  qui  par  hasard  tra- 
versait  le  vallon,  elle  lui  emprunte  sa  capeline  et  son  camail,  lui 
donne  en  echange  les  riches  vetements  qu'elle  portait,  et  part 
pour  Rome.  Apres  y  avoir  pleur6  trois  jours  sur  le  tombeau  des 
apdtres,  elle  va  en  Provence,  oik  elle  fondeun  hospice.  Un 
jour  un  voyageur  malade  est  amenS  dans  cet  hospice.  Ce  voya- 
geur  est  notre  Pierre.  Les  deux  amants  se  reconnalssent,  se  ra- 
content  leurs  aventuces  et  tinalement  se  marient. 

L'edition  d'Epinal  est  considerablement  abr^ee,  et  s'^carte 
mSme  en  plus  d*un  endroit  du  texte  retouche  de  I'^tion  Deso6r. 
'  Mais  loin  de  Fen  bitoer,  je  Ten  ioue,  n'y  ayant  eu  de  meiUeufe 
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correction  h  faire  de  cette  version  que  de  I'alNr^er.  I^a  retouche 
annonce  une  main  du  dix-huili^nie  siecle ;  on  y  voit  partout  les 
traces  de  cette  fadeur,  de  cette  sensibiliU  et  de  cette  pliras6o- 
logie  sensuelle  qui  sont  le  caractere  des  romans  de  cette  ^poque; 
on  y  dit :  «  La  charmante  princesse  caressait  doucement  les 
vieilles  joues  de  son  p^re  avec  ses  jolies  mains  d'alMtre,  et  lui 
preseutait  un  front  brillant  de  blancheur  et  de  jeunesse :  »  ou 
bien  :  «  Pierre  admirait  des  charmes  qu'une  gaze  l^g^re  laissait 
entrevoir ;  »  ou  enfin  :  c  Id^e  charmante  de  toucher  pour  la 
premiere  fois  la  main  de  celle  qu'on  adore,  vous  renaitrez  sans 
cesse  pour  une  kme  sensible.  » 

Mais  dans  quelques  discours,  le  retoucheur  a  eu  le  bon  esprit 
de  conserver  le  style  naif  et  a  peine  degrossi  du  quinzieme  siecle. 
Cela  fait,  sans  doute,  un  Strange  disparate  avec  le  sien  si  pre- 
tentieux  et  de  temps  en  temps  si  pomponne ;  mais  on  aurait 
tort  d'etre  cheque  de  ce  contraste  qui  partout  ailleurs  serait  in- 
supportable :  outre  que  les  trop  courts  passages  exprimis  dans 
ce  vieux  style,  et  jet^s  Qa  et  1^  comme  des  oasis  dans  un  vaste 
desert,  sont  autant  d'etapes  agreables  ou  Tesprit  se  repose  et 
se  dedommage  de  la  fadeur  et  de  la  platitude  du  style  moderne. 

M.  Bmnet  cite  vingt-qnatre  ^itions  de  ce  roman,  tant  en 
frangais  qu*en  flamand,  en  espagnol,  en  allemand,  en  danois  et 
en  grec.  La  grecque  est  ecrite  en  vers  politiques  et  a  etc  imprim^ 
a  Venise  en  1806,  pet.  in-8®.  Mais,  an  temoignage  de  M.  V.  Le 
Cierc,  elle  ne  semble  pas  une  copie  directe  de  Tancien  roman 
d'aventures ;  et  comme  on  n'a  de  celui-ci  que  des  redactions  en 
prose,  g6n^ralement  assez  rentes,  on  ne  pent  dire  de  quelle 
langue  les  imitateurs  grecs  enavaient  re(u  la  tradition. 

VBUtoire  de  la  belle  BSUine  de  Constantinoplej  mdi^e  de 
mifU  MaHin  de  Tours  en  Tmraine^  et  de  mint  Brice,  son 
fr^Oy  appartient  plus  a  la  l^gende  qu'au  roman.  II  en  existe 
xme  Edition  de  Paris,  S.  D.,  in-4<»  gothique.  Je  me  set's  &  la  fois 
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de  celle  d*£pinal,  cbez  Pellerin,  in-12  de  70  pages,  avec  une 
gravure  sur  la  couverture,  et  de  celle  de  Charines,  cbez  Buffet, 
format  elzeviricn,  de  102  pages,  S«  D. ;  les  dernieres  pages,  a 
partir  de  la  quatre-vingt-liuilieme,  en  petit  texte. 

L'auteur  inconnu  dece  roman  est  peut-etre  bien  un  moine ;  il 
a  des  imaginations  qui  ne  sauraient  eclore  que  daiiTla  cellule 
d*un  couvent,  c*est-a-dire  la  (A  Tignorance  des  bommes  et  de 
la  vie  civile  ne  permet  |ias  de  voir  les  cboses  lelles  qu'elles 
sont,  mais  telles  qu  on  pent  les  concevoir  en  dehors  des  lois  de 
toute  logique  et  de  toute  vraisemblance. 

II  suppose  que.  Tan  420  de  T^re  chretienne,  regnait  a  Con- 
stantinople un  roi  nomrn^  Antoine,  qui  avait  epouse  la  soeur  du 
pape  Clement.  Or,  il  n*y  eut  jamais  d' Antoine,  roi  de  Constanti- 
nople ;  Clement,  premier  du  nom,  fut  elu  pape  en  76  de  JSsus- 
Cbrist,  et  Clement  II  en  1046.  Ce  sont  la  les  fondements  du 
recit ;  le  reste  de  Tediiice  y  est  congruant.  Ainsi  encore  il  fait 
assieger  Rome  par  les  Sarrasins  mabometans,  environ  deux  cents 
ans  avant  Tincarnation  de  Jesus-Christ,  et  huit  cents  ans  avant 
Mahomet. 

Ce  sont  la  de  ces  enormites  devant  lesquelles  on  s'incline 
avec  respect,  tant  elles  sont  majestueuses  et  imposantes. 

Ce  roi  Antoine  done,  veuf  depuis  quinze  ans,  a  une  fille 
charmante  dont  il  devient  amoureux.  II nosait  pas  encore  le  lui 
declarer,  lorsque  le  pape  Clement,  son  beau-frere,  implora  son 
secours  contre  les  Sarrasins.  Le  roi  part  pour  Rome,  et  pour 
prix  du  service  qu'il  s'apprSle  a  rcndre  an  pape,  il  en  re^it  la 
promesse  d  obtenir  tout  ce  qu*il  demanderait.  Les  Sarrasins 
vaincus,  Antoine  demande  au  pape  la  permission  d'epouser  sa 
fille  Helene.  Clement  refuse  naturellement  d*autoriser  cet  in- 
ceste ;  le  roi  insiste,  accusant  le  saint-pere  d'etre  infidele  k  sa 
parole. 

Hais  un  ange  apparait  au  pape,  et  lui  conseille  de  cdder, 
ajoutant  que  Dieu,  dont  la  pucelle  ^taitaimee,  saurait  emp^her 
le  m^fait.  Antoine  revient  a  Constantinople  ct  annonce  la  nou* 
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velle  k  sa  fille.  Hel^ne  ^pouvantee  s'enfuit  la  nuit  suivante, 
monte  sur  un  vaisseau  et  vient  se  refugier  dans  un  monast&re 
au  Port-FEcluse,  en  Flandre.  Henacee  d'en  etre  arrachee  par 
Gantebron,  roi  du  pays,  elle  s'enfuit  de  nouveau  sur  un  navire 
qui  &houe  sur  les  c6tes  d'Angleterre.  Henri,  roi  d*Angleterre, 
qui  «  [)ar  bonheur  prenait  ses  ^bats  sur  le  rivage,  »  la  \oit,  en 
devient  amoureux  et  1  epouse.  II  va  ensuite  a  Rome  oi\  I'appelait 
le  pape,  etquelesSarrasins  assiegeaient  encore.  Peu  apres  ce  de- 
part, Helene accouche  de  deux  enfants  ales  plus  beaux  qu'on 
puisse  jamais  voir.  »  La  reine  mere,  qui  s'etait  vivement  oppos^e 
au  mariage  de  son  fils  avec  une  personne  qu*elle  tenait  pour  une 
a\enturiere,  saisit  cette  occasion  de  se  venger.  Elle  ecrit  au  roi 
«  une  lettre  oh  il  y  avait  que  le  comte  de  Glocestre  lui  roandait 
que  sa  dame  6tait  accouchee  de  deux  cbiens  \  les  plus  laides, 
plus  hideuses  betes  qui  furent  jamais  vues;  qu*il  ^rivit  (le  roi) 
s*il  voulait  qu*on  les  mit  a  mort;  car  ce  n  elait  choses  k  garder.  » 
Henri,  tout  k  la  fois  d^sole  et  furieux,  s*en  prend  k  tout  le  monde, 
m^roe  au  pape,  de  son  malheur.  Cependant,  il  repond  et.donne 
1  ordre  qu'Hel^ne  et  les  deux  chiens  soient  strictement  gardes 
jusqu'^  son  retour.  La  reine  mere  intercepte  la  lettre  et  en 
substitue  une  autre  par  laquelle  il  est  enjoint  au  due  de  Glo- 
cestre, regent,  de  faire  br^ler  H61&ne  et  ses  enfants.  Mais  par 
son  d^vouement  k  la  jeune  reine,  la  propre  ni^e  de  Glocestre 
dejoue  le  projet  barbare  de  la  reine  mere.  Elle  rev^t  les  habits 
d'H^l^ne  et  se  laisse  briiler  k  sa  place.  La  reine  m&re  est 
dupe  de  cette  substitution.  Quant  a  Glocestre,  qui  y  avait  con- 
sent!, il  coupe  un  bras  a  H61ene  qui  I'exige  de  lui,  sans  en 
donner  le  motif,  et  il  la  fait  sauver  sur  une  barque  avec  ses 
enfaits. 
Helene  est  poussee  par  le  vent  sur  les  cdtes  de  Bretagne. 

*  Le  meme  trait  de  jalousie  maternelle,  suivi  de  quelques-uns  des 
m^mes  effets,  est  racoiit^  daus  une  histoire  du  Dol&palhoSj  vers  9,178 
i  40,126. 
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Comnie  elle  sulait  cnHormie,  un  lion  et  uii  loup  jMssftntqui 


enl^vent  chacun  un  enfant.  Un  ermite  les  rencontrt^  et  leur  ar- 
rache  leur  proie.  R^solu  d'elever  les  etifants,  il  donne  a  I'un  Ic 
nam  de  Lion,  du  nom  de  I'aninial  qui  I'avait  enleve,  et  a  I'autre 
celui  de  Bras,  k  cause  du  bras  coup£  de  sa  mere  qu'il  porlaJt  en 
sautoir. 

Cependanl,  le  roi  d'Aiigleterre  revient  a  l^ndres.  11  apprend 
avec  une  extreme  douleur  le  supptice  qu'ou  a  inllige  a  sa  femme 
et  a  ses  Tils.  II  g4missait  encore  sur  leur  infortune,  lorsque  le 
roi  Antoiue  aborde  dans  ses  Elals.  Les  deux  princes  se  content 
leurs  avenlures  et  reconnaissent  bientdt  que  la  m^e  pei-sonne 
est  I'objet  de  leurs  pteurs  et  de  leurs  regrets.  De  idus,  le  roi 
Henri  apprend  ce  dont  il  6lait  fort  loin  de  se  douter,  ^  savoir 
qu'll^l^e  est  fille  du  roi  Antoine.  « 

Le  due  de  Glocestre  entend  tout  cela,  et  tourment^  par  ses 
remords,  il  avone  enfin  la  vdrit£ :  comme  quoi,  forc^  par  un 
vdre  qu'il  avail  cm  de  la  main  du  roi,  il  avail  pourtant  pris  sur 
lui  d'cn  clianger  I'execution,  qu'il  avait  fait  briiler  sa  iii^  3  la 
I^ace  d'Helene  et  fait  embarquer  celled  avec  les  enfants.  Henri 
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soup^onne  enfin  sa  mere  de  quelque  machination  ;  il  se  rappelle 
Topposition  qu  elle  a  faite  n  son  mariage ;  il  la  mande  aussitot. 
Interrogee,  elle  convient  du  fait.  Le  roi  furieux  la  livre  au  sup- 
plice. 

dependant  les  deux  fils  d*H^I^ne  avaient  grandi.  A  seize  ans, 
ils  prirent  conge  de  Termite  el*  vinrent  a  Tours  oil  Tarcheveque 
les  recueillit  et  les  fit  instruire.  Lion  changea  son  nom  en  ceiui 
de  Martin ;  Bras  re^ut  celui  de  Biic£.  ie  ne  suivrai  pas  Tau- 
teur  dans  le  detail  des  miracles  par  lesquels  saint  Martin  se  si- 
gnala  dans  sa  nouvelle  condition ;  ce  sont  les  memes  qui  sont 
rapport^s  par  tous  les  legendaires.  Le  trait  du  manteau  partag^ 
avcc  le  diable,  deguise  en  soldat  invalide,  n'y  est  pas  oubli^. 

Helene  k  son  reveil,  n'ayant  pas  trouve  ses  enfants,  courut  a 
leur  recherche  en  poussant  des  cris  lamentables.  Elle  arriva 
ainsi  jUsqa*aux  portes  de  Nantes.  Des  pay  sans  lui  donnerent 
asile  dans  leur  chaumiere  oil  elle  \ecut  longlemps  d'aumones.  A 
la  fin  elle  vint  a  Tours  oi^  elle  vivait  de  mSme,  et  oi^  elle  rece- 
Yait  le  pain  des  mains  charitables  de  son  propre  fils  Martin, 
qu'elle  ne  reconnaissait  pas,  et  dont  elle  n'etait  pas  reconnue. 

De  leur  c6te,  tour  a  tour  guerroyant  et  cherchant  Helene,  les 
rbis  Henri  et  Antoine  arrivent  eux-memes  a  Tours.  L'archev^que 
leur  presente  ses  deux  amis.  Brice  portait  au  cou  une  petite 
boite.  Henri  lui  demande  ce  qu'il  y  a  dedans  ;  Brice  louvre,  et 
Henri  surpris  apergoit  le  bras  de  sa  femme.  II  ne  doute  plus 
qu'il  n'ait  sous  les  yeux  les  fils  qu'il  pleurait  depuis  tant  d  an- 
nees,  d'autant  qu'il  reconnait  a  Tun  des  doigts  de  la  main  am- 
putee Fanneau  qu'il  avait  donne  si  sa  femme  le  jour  de  son  ma- 
riage.  Je  passe  sur  les  transports  de  joie  qui  suivirent  cette 
reconnaissance.  Pour  Helene,  des  qu'elle  eut  appris  Farrivle  de 
son  mari  a  Tours,  pensant  quHl  venait  la  chercher  pour  la  faire 
mourir,  elle  s'enfuit  ^  Rome. 

Enfin,  apr&s  une  foule  d'aventures,  une  expedition  des  rois 
et  des  deux  princes  en  Palestine,  la  prise  par  eux  de  Jerusalem 
et  le  bapt^me  du  soudan,  les  vainqueurs  reviennent  en  Europe 
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et  passent  par  Rome.  Helene  quitte  aussit6t  cette  ville,  mais  en 
^rivant  au  pape,  son  oncle,  qui  elle  est  et  comment  elle  a  vecu 
a  Rome,  a  son  insu.  On  se  met  de  nouveau  a  sa  recherche;  on 
guerroie  encore  chemin  faisant  et  on  arrive  a  Tours.  La,  un  an- 
cien  serviteur  d'Henri  reconnait  Helene.  G'est  en  vain  qu'elle  se 
sauve ;  on  la  poursuit,  on  s*empare  d*elle,  on  la  conduit  au  pa- 
lais  episcopal  ou  son  pere  et  son  mari  I'accablent  des  plus  ten- 
dres  caresses.  Martin  approchc  du  moignon  d' Helene  Ja  partie 
du  bras  qui  en  avait  ete  separee  et  qui  s*y  rejoint  aussitot.  An- 
toine  retourne  a  Constantinople ;  mais  Henri  et  Helene  se  fixent 
en  Italic,  aupres  du  pape  Clement.  Le  due  de  Glocestre  gouverne 
TAngleterre.  Martin  reste  a  Tours,  dont  il  fut  depuis  archev^ue; 
Brice  epouse  une  certaine  Ludine,  soeur  d*un  roi  d'Ecosse,  qui 
devint  reine  de  ce  pays. 

J'ai  fait  grace  au  lecteur,  dans  cette  analyse,  de  plusieurs  in- 
cidents ou  rinvraisemblable  le  dispute  a  Tabsurde.  Ces  incidents 
sont,  a  vrai  dire,  tout  ce  qui  constitue  Tinter^t,  ou  du  moias 
tout  ce  qui,  dans  la  pensee  de  Tauteur,  est  destini  a  le  prolonger. 
Mais  au  fond,  ce  procede  n*engendre  que  Fennui,  et  cet  ennui 
est  prodigieux.  Les  dpisodes  qui,  dans  un  roman  ^rit  suivant 
les  regies  de  Tart  perfectionne,  ne  font  jamais  perdre  de  vue  m 
oublier  le  sujet  principal,  Tecartent  ici  tout  a  fait  et  le  laissent 
un  temps  infini  dans  Fombre,  en  reportant  sur  les  accessoires 
tout  rinterSt  qu'ii  avait  pu  d'abord  inspirer.  C'est  au  point  que, 
lorsqu'il  reparail  a  son  tour,  on  ne  Taccueilie  plus,  pour  ainsi 
dire,  qu'avec  regret  et  comme  s'il  n'etait  lui-mSme  qu'une  inu- 
tile digression.  On  pourrait  comparer  le  langage  de  Tart  enfant 
a  celui  de  Thomme  enfant ;  Tun  et  Tautre  dgalement  prolixes, 
quittent  egalement  leur  propos  pour  en  entamer  vingt  autres; 
et  se  promenent  de  parenthese  en  parenth&se  Jusqu  a  ce  qu'ils 
reviennent  presque  comme  malgrd  eux  et  souvent  malgrd  nous 
k  leur  point  di  depart. 

Les  nouveaux  ^diteurs  de  VHistoire  de  la  belle  HiUine  se 
sont  ecartds  le  tnoins  possible  du  style  de  Toeuvre  primitive. 
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C'est  a  cause  de  cela  sans  doute  qu*oii  en  lit  avec  un  certain 
plaisir  les  vingt ou  trente  premieres  pages;  mais  alors  Taction 
vous  degoiite  du  reste.  Gomme  je  pense  faire  plaisir  nu  lecteur 
en  lui  offrant  un  echantillon  de  ce  style,  je  citerai  le  debut  de 
rhistoire,  qui  n'est  pas  sans  charme,  en  depit  d'une  naivete  un 
pen  grossiere : 

Le  roi  Antoine  de  Constantinople  voulant  epouser  sa  fille  k  cause  de  sa .  grande 
beaute,  elle  se  sauve  pendant  la  nuit  et  s*embarque.' 

Le  temps  vint  que  la  reine  accoucha  d'une  fille  qui  eut  nom  HS- 
leine,  Quand  elle  eut  quinze  ans,  sa  mere  vint  k  mourir.  Quand  le  roi 
fut  veuf  quelque  temps,  il  cut  volonte  d'avoir  sa  fille  en  mariage,  car 
il  n'en  irouvait  pasde  plus  belle  que  son  Spouse  et  elle.  II  lui  en  paria, 
dent  elle  fut  bien  surprise,  et  se  jetant  en  pleurs  aux  genoux  de  son 
pere,  le  priant  qu'il  fasse  reflexion,  qu'il  y  en  avait  d'auires  sans  elle. 
II  lui  dit  qu'il  n'en  voulait  point  d'autre :  mais  Heleine  lui  dit  qu'elle 
mourrait  plutot  que  de  souffrir  une  pareille  cbose ,  qu'elle  aimait 
mieux  courroucer  son  pere  que  son  Greateur. 

Dans  ce  m^me  temps,  les  Sarrasins  vinrent  k  Rome  k  grand  effort. 
Le  pape  eut  grand  besoin  d'aide ;  il  manda  au  roi  Antoine,  son  beau- 
fr^re,  qu'il  le  vint  secourir ;  ce  qu'il  fit,  assemblant  une  armee  qu'il 
mena  k  Rome.  D^  qu'il  fut  arrive,  il  salua  le  pape,  et  lui  dit :  «  Pere, 
je  viens  pour  vous  secourir,  et  ne  m'en  retournerai  que  vos  ennemis 
ne  soient  detruits  et  mis  k  mort,  et  d^s  que  la  guerre  sera  finie,  vous 
me  ferez  un  don,  ou  autrement  je  me  retire  sans  vous  secourir.  » 

Quand  le  pape  Tentendit,  il  lui  dit :  «  Vraiment  je  Toctroie,  car  je 
pense  que  vous  me  demanderez  quelque  chose  dc  raisonnable. »  Alors 
Antoine  fit  crier  alarmes,  et  sortit  de  la  viUe  de  Rome  avec  les  Re- 
mains ;  et  quand  les  Sarrasins,  qui  etaient  loges  devant  Rome,  virent 
venir  les  Remains,  ils  cri^rent  alarmes,  puis  commen^a  la  bataille ; 
et  Antoine  frappa  si  cruellement  sur  les  paiens,  qu'il  rompit  leur  ar- 
mee, passa  k  travers,  et  vint  au  maitre-etendard,  qu'il  jeta  par  terre. 
Lors  furent  les  paiens  deconfits,  et  s'en  retourn^rent  fuyant  vers  la 
mer.  Mais  Antoine,  criant  Gonstantinople,  abattit  les  paiens  et  les  sui. 
vit  jusqu'aux  vaisseaux;  et  quand  il  ne  put  aller  plus  avant,  il  re- 
touma  vers  Rome,  et  dit  qu'il  voulait  avoir  le  don  qu'il  avait  requis 
et  qu'il  voulait  s'en  retourner.  c  Oui-dk,  Mre,  dit  le  pape,  vous  Tau- 
rez,  car  vous  Tavez  bien  merits :  demandes  ce  qu^il  vous  plaira ;  mais 
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ii  ne  Tous  est  besoin  de  partir  sit6t.  ^  Saint-pere,  dit  le  ror,  je  vous 
denoande  la  plus  belle  qui  soit  en  toute  la  chretiente  :  c^est  H^leine, 
votre  ni&ce,  ma  fille,  laquelle  je  veux  avoir  pour  femme,  et  non  autre. » 
Quand  le  pape  Touit,  il  le  regarda,  et  dit :  «  Demandez  autre  chose, 
beau-frere,  carceci  est  une  requetecontreDieu.  —  Saint-pere,  dit-il, 
vous  n'etcs  pas  droit  pape,  si  vous  n'avez  pas  pouvoir  de  cc  faire,  et 
encore  plus  grandes  cboses,  car  nous  deyons  tous  croire  que  ce  que 
vous  faites  Dieu  Taccorde.  —  Mon  fr^re,  dit  le  pape,  ce  que  je  donne 
demeure  sur  moi,  et  il  m*en  faut  faire  penitence ;  je  vous  prie  de  mo 
demander  autre  chose,  car  ceci  est  requite  centre  votre  foi.  —  P6re, 
dit-il,  vous  m'avez  accordc  un  don  tel  que  je  le  voulais  demander ; 
je  veux  done  ce  don ;  et  non  un  autre,  et  me  le  faites  bientot  sceller, 
oubien  je  ne  pars  de  Rome  qu'elle  ne  soit  pillee  iet  tout  le  pays  de- 
truit.  »  Le  pape,  entendant  ces  paroles,  fut  fort  triste ;  il  entra  en  son 
oratoire  et  se  jeta  a  genoux,  clevant  les  mains  vers  le  ciel,  priant  Dieu 
qu*il  lui  pliit  changer  les  sentiments  du  roi  et  lui  inspirer  ce  qu*il 
devait  faire  k  ce  sujet 

Apres,  le  pape  lui  dit  :  «  Mon  fr^re,  vous  Faurez,  mais  vous  ne 
partirez  point  que  vous  n*ayez  out  la  messe  au  plaisir  de  Dieu,  et  la 
dirai  tout  h  cette  heure  mime,  et  puis  nous  prendrons  ensemble  une 
soupe  au  vin  avant  votre  depart. »  Le  roi  accepta  centre  son  gre* 
Gommc  le  pape  celebrait  la  messe,  un  ange  du  ciel  descendit,  qui  lui 
apporta  une  lettre  devant  lui  sur  Tautel,  puis  disparut.  Quand  le  pape 
vit  la  lettre,  il  la  prit  et  Touvrit,  et  il  trouva  par  ecrit  en  lettres 
d*or,  que  Dieu  lui  mandait  qu'Antoine  ne  parviendrait  point  k  ce  qu'il 
pretendait  faire. 

Alors  le  pape  fut  joyeux  et  remercia  Dieu  devotement;  puis  appela 
un  de  ses  secretaires,  lui  dit  qu'il  all^t  promptement  ecrire  et  sceller 
ce  que  le  roi  lui  demandait.  Aussit6t  le  secretaire  s'en  alia  ecrire  et 
sceller  les  lettres  pour  le  roi ;  puis  le  pape  prit  une  soupe  au  vin  avec 
son  beau-frire,  et  lui  donna  les  lettres  et  absolution  de  ses  peches. 

Le  roi  fut  fort  joyeux,  prit  conge  de  lui,  monta  \k  cheval,  s*en  alia, 
et  n'arrlta  ni  jour  ni  nuit  jusqu'a  ce  qu'il  fiit  arrivl  a  Constantinople. 
Quand  Heleine  le  sut,  elle  vint  au-devant  de  son  pire  et  lui  fit  trls- 
grande  chere.  Lorsque  le  roi  la  vit,  il  descendit  de  son  cheval,  et 
courut  Tembrasser ;  puis  la  prit  par  la  main,  et  la  mena  en  sa  cbam- 
bre,  lassit  en  son  giron,  et  lui  dit :  «  Ma  mie,  j'aurai  ce  que  mon 
coBur  desirait,  car  vous  serez  ma  femme ;  le  saint-pere,  votre  oncle, 
TQus  a  donne  la  grace  et  vraic  absolution.  —  Jc  ne  crois  pas,  dit'cUc, 
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que  le  pape  ait  puissance  de  ce  faire,  contre  le  plaisir  et  le  comman- 
dement  de  Dieu  :  ca  serait  contre  votre  loi.  » 

Alors  le  roi  ouvrit  les  lettres  et  les  lut,  puis  il  monlra  le  sceau  de 
son  oncle,  qui  etait  le  saint-pere.  Et  tant  quand  Hcleine  eut  tout  oui, 
elle  dit  qu'elle  n'en  ferait  rien,  et  qu*elle  se  laisserait  plutot  trancher 
les  membres;  mais  leroi  dit  que,  pour  tout,  ce  ne  lui  Talait  rien,  et 
qu*il  lui  couTonait  qu'ainsi  fi!lt  fait.  Ensuite  le  roi  commanda  qu^on 
pariit et tendit  les  tapisseries  aux  chambres  etlescourtines,  eta  Clarice 
qu'elle  parftt  sa  dame,  car  il  voulait  T^pouser  au  point  du  jour ;  chacun 
dit  qu'il  le  ferait,  car  nul  n'osait  le  contredire.  Heleine  s'en  alia  en  sa 
chambre,  tendant  les  mains  vers  le  ciel,  en  tirant  ses  cheveux,  disant 
qu'elle  se  tuerait.  Clarice,  sa  chambri^re,  se  jeta  k  genoux  de\ant 
elle,  disant  :  « Madame,  pour  Dieu,  apaisez-Tous,  et  ne  faites  autre 
cbose  dont  il  vous  soit  de  pis.  —  Clarice,  dit  Heleine,  j'niroe  mieux 
me  tuer  que  d'attendre  le  jour  d'^pouser,  ni  de  coucber  avec  le  p^re 
qui  m'engendra. » 

Puis  elle  dit  derecbef  .  «  Si  tu  he  m'occis,  je  m'occirai.  —  Dame, 
dit  Clarice,  puisqu'ainsi  est  vous  savez  bien  aulrement,  et  j'aiderai  k 
vous  sauver.  Nous  irons  au  port,  sur  la  mer»  je  vous  mettrai  en  un 
navire,  et  vous  ecbapperez  ainsi ;  car  vous  serez  bien  loin  avant  qu'il 
soit  jour,  et,  s'il  plait  k  Dieu,  le  roi  votre  pere  aura  d'autres  volontes 
avant  qu'il  vous  trouve.  —  Amie,  dit  Heleine,  fais  de  moi  ce  qu'il  te 
plaira,  car  je  ne  veux  plus  demeurer  ici.  »  Lors  elle  prit  ses  tours  de 
drap  d'or  et  s'ajusta,  puis  s'en  allerent  vers  le  port  oil  les  vaisseaux 
etaient.  Quand  cbacun  fut  endoimi,  elles  eveill&rent  un  marinier : 
« Ami,  dit  Heleine,  prends  de  moi  tant  d'or  et  d'argent  que  tu  vou- 
dras,  et  me  passe  outre  la  mer  en  quel  lieu  il  te  plaira.  —  Dame,  dit 
le  prudent  homme,  comment  Toserais-je  faire?  Le  roi  vous  doit  de- 
main  6pouser,  et  s'il  le  savait  il  me  ferait  mourir.  —  Ami,  dit-elle, 
je  te  ferai  riche  si  tu  fais  ma  volonte.  »  Alors  il  prit  la  dame  par  la 
main  et  la  mit  en  la  barque....  etc.,  etc. 

Une  histoire  sans  contredit  plus  originals,  plus  interessante, 
mais  d*une  naivete  plus  raffinee,  ou  Tauteur  fait  parade  de  sou 
imagination  non  pas  dans  les  faits,  mais  dans  les  reflexions 
qu'ils  lui  inspirent,  dans  les  descriptions  et  dans  les  peintures, 
est  celle  de  Genevieve  de  Brabant,  ecrite  par  le  Pere  Ren^  de 
Cerisiers  sous  le  litre  de  VInnocence  recannue.  c  Ce  petit  ou- 
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vrage,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothique  bleue,  dit  Berquin, 
ecrit  en  quelques  endroits  avec  une  afTectation  ridicule,  est 
plain  de  morceaux  de  la  simplicite  la  plus  noble  et  la  plus  onc- 
tueuso.  »  L*61oge  est  encore  vif,  malgre  la  restriction  ;  c>epen- 
dant  il  rx&t  pas  tres-61oigne  de  la  vcrite. 

Le  Pere  de  Cerisiers,  j^suile,  conseiller  et  aum6nier  de 
Louis  XIV,  naquit  a  Nantes  en  1603 ;  la  date  de  sa  mort  est 
inconnue  et  sa  vie  m^me  a  peu  pres.  II  est  auteur  de  quelques 
Merits  d'histoire  et  de  devotion  peu  recherches  aujourd'hui,  mais 
dont  le  hasard  me  rev^la  Texistence,  un  jour  que  je  m'etais  ar- 
rete  a  Tetalage  d'un  bouquinisle.  11  y  avait  la  une  douzaine  de 
volumes  in-i2,  remplis  de  panegyriques  ou  de  vies  de  saints  et 
de  saintes,  et  de  toutes  sortes  d'ecrits  historiques  oi^  le  bon 
Pere  semble  n*avoir  cherche  que  des  pretextes  de  faire  eclater 
sa  tendre  devotion  ^  J'ignore  pourquoi  je  ne  fus  pas  ten te  d'en 
faire  Tacquisilion;  je  ne  savais  pas  que  j  aurais  k  parler  un  jour 
del'auteur,  et  le  peu  quej'en  ai  lu  mainlenant  me  fait  presque 
regretter  de  ne  pas  connaitre  le  tout.  II  me  semble  qu*il  y  a  dans 
ces  volumes  mati^re  a  une  monographic  piquante,  d*autant  que 
le  Pere  de  Gerisiers  en  serait  moins  le  sujet  principal,  qu  il  ne 
procurerait  Toccasion  d'examincr  une  classe  nombreuse  d  ecri- 
vains  mystiques  qui  fleurit  dans  la  premiere  moilie  du  dix-sep- 
ti^me  Steele,  et  dont  les  j^suites  ferment  la  plus  notable  partie. 
Mais  il  sera  toujours  temps  d'entreprendre  ce  travail,  les  oeuvres 
du  Pere  de  Gerisiers  etant  encore,  j'imagine,  k  Fetalage  du 
bouquiniste.  Je  reviens  a  mon  piopos. 

La  premiere  edition  de  VInnocence  reconmie  est  de  Paris, 
1647,  in-8**.  Elle  a  ete  depuis  revue  et  corrigee  par  Tabbe  Ri- 
chard. Gelles  dont  je  me  sers  ont  et^  imprimis  a  Gharmes  et  k 
Epinal,  S.  D.,  etont  68  pages,  y  compris  le  Cantique  spiiituel 

*  II  est  aussi  Tauteur  de  Jonathas  ou  le  Yray  amy^  imprim^  a  Bnixellcs, 
par  F.  Foppens,  en  1667,  petit  in-12.  G'est  un  roman  mystique  qui  avait 
deja  ^t^  imprim^  k  Paris ;  mais  I'ddition  de  BruxeUes  passe  pour  une  des 
plus  joUes  Editions  dc  Foppens,  et  digne  des  Elzevirs. 
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tar  I'innocence  de  Genevieve  reconnue  de  son  nutri,  et  cette 
gravure  grossi^re. 


Qui  lie  connait  le  sujet  de  cette  histoire?  Je  le  dirai  pourtani, 
etjeledois,  ayantn^glig^piicddemment  de  tefai're.enparlant 
du  Ciaitique. 

Genevieve  de  Brabant,  lille  d'un  due  de  Brabant,  ^usa  vers 
I'aD  7t0  SifFroy  ou  Sigefroy,  cbatelain  de  Hohen-SimmereR,  au 
pays  de  Treves,  et  fut  accusee  d'aduUSre  aupr^s  de  son  man  par 
rintendaiit  Golo  qui  avail  essayfi  vainement  de  la  sfiduire.  Sif- 
froy,  alors  absent,  ordonna  de  la  faire  p^rir,  ainsi  qu'iih  enfant 
qu'eile  venait  de  mcltre  au  tnonde;  car  elle  4Eait  enceinte  au 
moment  du  depart  de  son  epoui,  et  celu!-d,  a  ce  qu'it  parait, 
n'en  savait  rien. 

Les  hommes  charges  d'ex&xiler  I'ordre  de  SUTroy  ne  piirmt 
s'y  r^soudre;  ils  abandonn^rent  la  m&re  et  I'en&nt  dans  un 
boia  o&  une  biche  les  nourrit,  dit-on,  de  son  lait  durant  six 
annixs. 
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U  gfawre  d-dessous,  qui  reprfaente  cette  scSne,  est  tiiie 
de  I'Mition  d'&pina). 


Au  bout  de  ce  temps,  Silfroy,  dans  nne  chasse  ofl  la  bSte 
qu'il  poursuifait  £tait  la  biche  nourrici^re  elle-mciine,  retrouva 
-  fortuitementson^pouse.llreconnutrinnocencedeGenevih'e,  lul 
rendit  see  droits  et  ses  honneurs  et  fit  mettre  k  mort  le  perfide 
Goto.  Geneii&ve,  k  Tendroit  rndme  oi^  eUe  fut  rencoDtr^  par 
son  man,  batit  k  h  Vierge  la  chapelle  de  Frauenkircken,  dont 
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lesruines  existent,  dit-on,  encore,  et  attirent  beaucoup  dep^le- 
rins.  Cette  aventiire  a ete  le  sujet  dun  grand nonibre  de  16gen- 
des,  romans,  complaintes,  drames  et  tragedies.  Les  tragedies 
de  Tieck  et  HuUer  sont  les  seuls  ecrits  remarquables  qu'eile  ait 
inspires.  On  en  trouve  ie  fond  dans  le  roman  du  Chevcdiei'  an 
Cygne^  oii  la  reine  Beatrix,  caiomniee  par  Hatabrune,  est  piacee 
dans  les  memes  circonstances  que  Genevieve. 

Mais  quel  que  soit  le  merite  de  tons  ceux  qui,  avant  ou  apr^ 
le  Pere  de  Cerisiei^s,  ont  traits  ce  sujet,  je  leur  pr6f&re,  sans 
hesiter,  Toeuvre  du  jesuitc,  par  la  raison  toute  simple  que  je 
m'y  amuse  davantage.  Le  naturel  y  brille  jusque  dans  Taf- 
fectation  niSme,  laquelle  n'est  que  dans  les  termes  et  est  un 
effet  de  TextrSme  delicatesse  des  sentiments.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  il  me  semble  qu'une  sorte  de  grSce  releve,  ennoblit' 
le  mauvais  gout  avec  lequel  il  s'exprime  sur  les  attraits  et  la 
pudeur  de  Genevieve. 

Ge  n^est  pas  mon  dessein,  dit-il,  de  decrire  les  grandes  vcrtus  de 
cette  princesse,  ni  de  faire  voir  les  graces  qu'elle  possedait,  lors 
mime  que  sa  bouche  6tait  attachle  aux  douceurs  de  la  mamelle.  Per- 
sonne  ne  pourra  voir  le  comble  de  sa  personne,  et  ignorer  les  fonde- 
ments  de  sa  peine....  Les  anges  ont  des  traits  centre  qui  on  a  de  la 
peine  de  conserver  sa  liberte,  et  Genevieve  possedait  des  graces  trop 
charmantes  pour  ne  pas  Stre  inevitables. 

Apr&s  le  detail  des  occupations  de  Tenfance  de  Genevieve,  il 
continue  : 

Me  voici  done  tout  h  coup  dans  la  dix-septi^me  annee  de  notre  Ge- 
nevieve ;  mais  qui  pourra  marquer  toutes  les  vertus  de  son  ^e  et 
toutes  les  belles  qualites  de  son  corps  ?  Une  autre  plume  que  la  mienne 
dirait  que  la  nature  avait  fait  des  coups  d'essai  dans  toutes  les  autres 
beautes  de  son  si^cle,  pour  donner  en  elle  un  ouvrage  accompli  de  sa 
science  et  de  son  industrie.  A  ne  point  mentir,  clle  semblait  y  Mre 
obligee,  puisqu'il  n'est  pas  plus  messeant  de  voir  un  diamant  dans  la 
boue,  ou  un  prince  plein  de  majesty  sous  les  ruines  d'une  cabane,  que 
dans  les  obscurites  d^onte  prison. 
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Je  veux  dire  sur  ce  sujet  qu'elle  n'avait  garde  d'accroitre  ni  ajouter 
ces  artifices  par  lesquels  la  laideur  \eut  sembler  belle.  EUe  n'avait 
point  d'autre  vermilion  que  celui  qu'une  honnSte  modestie  lui  mettait 
sous  les  joues,  point  de  fard  que  celui  de  Vinnocence ,  point  de 
senteur  que  celui  de  la  bonne  vie.  Aussi  il  n^y  avait  point  de  rides  dans 
son  visage  k  r^parer  par  le  plltre;  point  de  noirceur  a  colorer  avec 
le  blanCy  point  de  puanteur  k  couvrir  avec  le  muse  et  les  poudres  d'iris. 
Toutes  ses  graces  lui  etaient  propres  et  non  point  empruntees ;  con- 
trairement  a  ces  filles  qui,  n'ayant  pas  assez  de  cbarmes  pourse  faire 
aimer,  ont  recours  aux  boutiques  des  marchands,  comme  k  une  magie 
naturelle,  pour  y  acheter  ce  que  la  nature  ne  leur  a  pas  voulu  donner, 
etse  faire  agreables  malgreleurs  defauts. 

Le  soleil  se  fait  adorer  od  il  ne  se  laisse  voir  qu*une  fois  Tan ;  cer- 
tainement,  si  les  femmes  Etaient  plus  retenues  a  se  montrer,  je  ne  sais 
si  le  si^cle  des  divinites  profanes  ne  reviendrait  pas,  si  le  dieu  du 
berger  Pkis  ne  trouverait  point  autant  d'admiration  parmi  nous  qu'il 
en  eut  autrefois  chez  les  idolatres.  Yoilk  tout  Tartifice  dont  notre  in- 
nocente  fille  se  servit  pour  attirer  ceux  qui  avaient  assez  bonne  opinion 
d^eux-mtoes  pour  esperer  quelque  part  k  sa  bienveillance. 

Tout  cela  n'est  pas  du  meilleur  goilt  sans  doute ;  mais  n'est-il 
pas  vrai  qu*il  y  a  la  de  la  candour ;  que  cette  «  autre  plume  qui 
dirait,  »  que  ce  «  dieu  du  berger  P^ris  »  sont  des  tours  uniques 
par  lesquels  le  bon  Pere  se  derobe  habilement  aux  reproches 
dont  ii  pourrait  Stre  Tobjet,  k  cause  des  peinlures  et  des  remi- 
niscences mythologiques  qui  ne  sont  ni  de  son  sujet,  ni  de  sa 
profession? 

Comme  le  sentiment  est  raffme  dans  ce  recit  de  la  premi&re 
entrevue  de  Siffroy  et  de  Genevieve ! 

£tant  arrive,  il  alia  aussit6t  faire  sa  reverence  au  prince  et  h  la 
princesse  sa  fenime,  qui  lui  permirent  de  saluer  Genevieve,  k  laquelle 
il  fit  toutes  les  offres  de  service  qu*on  pouvait  attendre  d'un  amour 
sans  artifice. 

Ce  fut  apr^s  Tavoir  vue,  qu'il  confessa  que  les  poetes  n'avaient  pas 
donne  assez  de  bouches  k  sa  renomm^e ;  que,  pour  publier  les  per- 
fections de  Geuevi&ve,  il  e(A  fallu  plus  d'une  trompette.  Que  fera-t-il, 
apr^s  Stre  revenu  des  ravissements  que  cet  aimable  objet  lui  avait 
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causes  ?  La  fid^lite  et  la  discretion  lui  font  esperer  un  heareux  suoc^ 
de  son  amour ;  il  craint  toujours  de  meriter  pen,  et  de  trop  d^sirer, 
et  que  sa  maitresse  ne  soit  aussi  dedaigneuse  (pi'elle  est  belle. 

Gette  erreur  n^occupa  gudre  longtemps  son  esprit,  car  il  ne  Teut 
pas  entretenue  deux  fois  qu'il  la  trouva  remplie  de  tant  de  douceur  et 
de  modestie,  que  sa  passion  de  libre  devint  necessaire.  II  t&cha  de 
rexprimer  par  des  soupirs>  ne  Tosant  declarer  par  son  discours,  de 
crainte  de  faire  passer  ses  veritables  sentiments  pour  de  folles  et  fades 
reveries.  Aussi  avait-il  pris  garde  que  le  mot  de  mariage  ne  lui  ^tait 
jamais  echappe  de  la  boucbe,  de  peur  qu'une  honnSte  bonte  ne  parCkt 
surle  visage  de  Genevidve,  et  n'en  augment&t  la  beauts ;  il  craignait 
si  fort  quelque  mauvaise  parole,  qu'il  n  osait  m^me  lui  en  dire  de 
bonnes. 

Je  trouve  charmant  ce  passage  oh^  k  trstvers  la  repugnance  de 
Genevieve  k  se  marier,  on  croit  apercevoir  le  d6sir  qu'elle  en  a, 
nonobstant  la  remarque  contraire  du  P.  de  Cerisiers ;  et  on  ad- 
mire la  chaste  retenue  de  Tauteur  qui  s*arr^te,  pour  ainsi  dire, 
sur  le  seuil  de  la  chambre  nuptiale,  faisant  k  la  pudeur  le  sacri- 
fice de  son  godt  intemp^rant  pour  les  descriptions. 

La  m^re  eut  cbarge  de  traitor  cette  affaire,  et  de  menager  les  affec- 
tions de  sa  fille. 

Je  ne  veux  point  m'arrdier  b  decrire  ce  qu^elle  rencontra  k  vaincre 
dans  son  esprit,  avant  de  la  faire  joindre  k  sonddsir.  Ge  n'est  pas  pour- 
tant  qu'elle  tint  avec  opiniatrete  dans  ses  sentiments ;  mais  certes 
elle  avait  de  la  peine  k  se  resoudre,  etant  toute  k  soi,  de  devenir  la 
mottie  d'un  autre,  de  se  priver  d'une  chose  qu'elle  pou?ait  conserver 
toujours,  ne  la  pouvant  perdre  qu'une  fois  dans  sa  vie. 

Gependant  il  faut  obeir  ;  mais  combien  de  repugnance  le  voile  de  la 
bonte  lui  mit  sur  le  fi'ont !  ses  larmes  et  ses  soupirs  vous  le  diront 
beaucoup  mieux  que  moi ;  il  est  pen  defilles  sages  qui  ne  se  troublent 
quand  on  leur  parle  d'un  mari,  qui  ne  trouvent  des  difficult^  de  cesser 
d*^tre  ange,  pour  commencer  d'etre  au  nombre  des  femmes. 

Yoilk  ncanmoins  notre  Genevieve ;  voilk  od  tons  les  desirs,  rdsenr^ 
les  siens,  la  portent.  La  voilk  mariee  k  un  grand  palatin.  Ge  seraitune 
chose  supertlue  de  dire  qu'on  n'oublia  rien  de  toutes  les  r^jouissances 
qui  peuvent  honorer  une  noce.  Les  danses,  les  bals,  les  toumois,  et 
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tous  les  aiitres  exercices  de  la  galanterie,  furent  les  moindres  passe- 
temps  de  la  f^te. 

Si  le  bon  P^re  s'oublie  souvent  a  jaser  au  detriment  de  la  ra- 
pidity de  I'action,  il  est  juste  de  dire  qu'il  est  le  premier  a  le 
reconnaitre  et  il  a  des  formules  tout  a  fait  originales  pour  s'en 
accuser. 

n  dit,  au  moment  ou  SifTroy  se  s6pare  de  sa  femme  pour 
aller  combattre  les  Maures  : 

Passons  vitement  cetle  facheuse  rencontre,  de  peur  de  nous  noyer 
llpns  les  larmes  quails  epanchent. 

11  dit  plus  loin  : 

Pi^ndant  que  je  m'amuse  au  palais  de  Siffroy,  nous  latssons  rinno- 
cent^  criminelle  en  la  compagnie  de  sa  biche  et  de  son  Benoni  (son 
fils), 

Plus  loin  encore  : 

Pendant  que  nous  nous  amusons  aux  horreurs  du  comte,  nous  dc- 
laissons  Genevieve. 

D'autres  fois,  il  interpelle  directement  et  par  maniere  de 
reflexion  ses  personnages,  soil  pour  les  blanftr,  soit  pour  les 
avei*tir,  soit  pour  leur  donner  des  con^eils.  L'intendant  Golo 
n*ose  declarer  sa  passion  k  Genevieve  : 

Petit  papillon^  lui  dit  Thistorien,  voui&vous  brulerez  si  vous  ne  vous 
^loignez  de  cette  lumi^re  dont  Teclat  ne  vous  sera  pas  moins  funeste 
que  celui'd'une  comete.  • 

Genevieve  a  Finiprudence  de  plaisanter  sur  cet  amour  dont 
rintendant  est  devor^,  et  dont  elle  ne  soupQonne  pas  encore 
qu'elle  est  Tobjet;  notre  auteur  la  gourmande  en  ces  termes : 

Genevieve,  votre  douceur  a  trop  dc  complaisance ;  si  vous  eliez  un 
peu  plus  s^vire,  vous  seriez  moins  malheureuse. 
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Hais  Goto  s'est  declare  et  devient  pressant;  Genevieve  le  me- . 
iiace  d'avertir  son  man  : 

Ah!  Genevieve,  qu'avez-vous  dit?  cette  parole  vous  coi!^tera  la  vie, 
si  la  crddulitede  Siffrpy  seconde  les  artifices  de  Goto;  quene  le  faites- 
vous  sans  le  dire?  Vous  montrez  bien  que  voire  naivete  a  plus  de  can« 
deur  que  voire  conduile  de  prudence. 

Golo  a  jele  Geneviive  en  prison  ou  elle  accouche.  Elle  bap- 
tise elle-mSme  son  fils ;  mais  comment  rappeilera-t-elle? 

Hardiment,  Genevieve!  appelcz  voire  fils  ^eaoni-Trislan ;  il  doit 
porter  le  nom  de  sa  marraine,  puisque  Dieu  qui  est  son  parrain  n^en 
a  point. 

Quel  est  done  le  nom  de  cette  marraine,  laquelle  est  sa  mire? 
II  faut  bien  le  dire,  pour  eviter  au  lecteur  la  peine  de  le  deviner. 
II  est  tire  de  la  situation  morale  de  Genevieve.  Genevieve  etait 
t7'iste;  on  le  serait  a  moins  :  done  son  fils  s*appeilera  Tristan, 

Environ  trois  jours  apres  qu'elle  eut  el&  abandonnSe  dans  la 
for^t, 

Elle  ou'il  un  bruit  comme  si  quelque  cavalier  eid  pousse  au  iravers 
des  halliersy  et  elle  vit  paraitre  une  biche,  qui,  sans  s'effrayer,  s'ap- 
procba  d'elle ;  son  clonnement  s'accrut  bien  davaniage,  quand  elle  vit 
que  cette  biche  regardait  Fenfant  avec  compassion ;  que,  se  joignant 
k  la  mere,  elle  Ic  flatlait,  comme  si  elle  ciii  voulu  dire  que  Dieu  Tavaii 
cnvoyee  Ih  pour  etre  sa  nourrice.  De  fait,  ay  ant  apergu  que  son  pis 
etait  plein  de  lait,  elle  prit  son  fils,  et,  caressani  la  biche  de  sa  main, 
le  fit  teter. 

Mais  bientdt 

• 

Dieu  lui  soumit  eniierement  la  rage  des  b6tcs  farouches,  et  la  liberie 
des  oiseaux.  G'etaii  une  chose  ordinaire,  des  son  entree  dans  la  fordt, 
que  la  biche  venaii  allaiter  Fenfant,  et  se  coucher  touie  la  nuit  dans 
la  caverne  avec  la  mere  et  le  fils,  afin  d  echauffer  ses  membres  gla- 
ces;  mais  depuis  cette  dernlere  favour,  les  renards^  les  cb^vres  et  les 
louveteaux  venaient  jouer  avec  le  petit  Benoni  t  les  oiseaux  se  baiiaieni 
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k  qui  86  laisseraient  prendre  les  premiers.  La  caverne  de  Genevid?e 
dtait  un  lieu  oil  les  sangliers  n'ayaient  point  de  rage,  ni  les  cerfs  dc 
crainte;  au  contraire,  onetit  dit  quenotre  sainte  princesse  etit  change 
leur  nature  par  la  compassion  de  ses  maux^  et  donne  quelque  senti- 
ment de  raison  aux  betes  pour  connaitr^  ses  necessites.  Un  jour,  t^- 
tant  un  vieux  haiUon  a  son  fils  en  presence  d'un  loup,  cet  animal  parlit 
aussitot  de  Tantre,  et  alia  egorger  une  brebis  dont  il  apporta  la  peau 
k  Genevieve,  comme  s'il  e{it  eu  le  jugemenl  de  discerner  ce  qui  etait 
propre  k  echauffer  le  corps  de  Benoni.  La  sainte  regut  ce  present,  mais 
apres  Tavoir  aigrement  rcprimande  de  ce  qu'il  faisait  du  mal  a  un 
autre  pour  lui  faire  du  bien.  Ne  direz-vous  pas,  mon  cher  lecteur,  que 
la  cour  de  Siffroy  est  pleine  de  loups  et  de  betes  farouches,  et  la  grotte, 
de  Genevieve  de  courtisans  bien  appris  ?  Toute  la  difference  qu'il  y 
a,  c'est  que  dans  celle-la  les  hommes  ont  la  cruaute  des  loups-garous, 
et  ici  les  betes  ont  la  civilite  des  hommes :  comparez  la  felicite  de 
Tun.  a  I'autre,  et  vous  y  trouverez  la  memo  difference  qu'il  y  a  du 
plaisir  des  anges  h  celui  des  demons. 

Enfia  (car  on  ne  se  lasserait  jamais  de  citer),  je  donnerai 
comme  echantillon  du  descriptif  et  du  pathetique  du  P.  Ceri- 
siers,  le  recit  de  la  chasse  de  Siffroy,  de  la  d^couverte  de  Gene- 
\i&ve  et  de  la  reconnaissance  des  epoux  : 

Le  jour  qu^il  avait  choisi  n'eut  pas  plus  tot  dissipe  les  ten^bres  et 
reveille  les  qiseaux,  que  Siffroy  partit,  afm  de  surprendre  les  b^tes  aux 
gagnages. 

Ce  serait  s^engager  dans  un  labyrinthe  que  de  vouloir  decrire  tons 
les  tours  et  les  detours  des  lievres,  la  ruse  des  bdles  sauvages,  la  fuite 
des  cerfs  et  la  retraite  des  sangliers ;  encore  que  ce  discours  pCit  ^tre 
agreable,  il  serait  inutile,  ^tant  hors  de  propos,  et  j'ai  tant  de  cfaoses 
necessaires  que  je  laisse  le  superflu.  Pendant  qu'on  s'echauffe  h  la 
chasse,  la  providence  de  Dieu  prepare  son  coup,  mais  d*une  fagon 
toute  miraculeuse. 

A  peine  notre  palatin  s'^tait-il  ^rte  de  ses  gens,  qu'il  aper^at 
une  biche  k  Tentr^  du  bois  (c^etait  la  nourrice  de  son  pauvre  fils) :  il 
poussa  aussitot  son  cheval,  mais  elle  gagna  la  for^t,  poussant  au  tra- 
vers  des  halliers  si  lentement,  qu'elle  semblait  desirer  sa  prise,  ou  au 
moins  d^^tre  chassee.  Siifroy  la  poursuivit  jusqu'Si  une  caverne.  Helas! 
c'4tait  celle  de  notre  innocente  comtesse.  Comme  il  s'appr^tait  pour 
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lancer  un  jatelot  sur  cette  pauvre  bSte,  il  entrevit  au  fond  de  cet  antra 
quelque  chose  qui  ressemblait  assez  k  une  femme,  sinon  que  cela  pa- 
raissait  nu,  n'ayant  point  d'autre  vStement  qu'unc  longue  et  epaisse 
che?elure,  qui  couvrait  en  quelque  fagon  son  corps. 

Ge  spectacle  le  fit  approcher  jusqu'k  ce  qu^il  piit  discemer  que  c'd- 
tait  une  femme,  dans  le  sein  de  qui  la  biche  cherchait  son  asile.  Le 
comte  et  la  comtesse  furent  alors  saisis  de  deux  differentes  admira- 
tions :  Siffroy  s'etonnait  de  la  privaute  de  ceite  bete,  et  de  Textrlmc 
necessite  de  la  femme  qu'il  avait  prise  pour  un  ours ;  Genevieve,  qui 
n'avait  ^te  visiti^e  que  par  des  anges  depuis  sept  ans,  ne  pouvait  assez 
admirer  les  efTets  de  Dieu,  de  voir  son  mari,  qu'elle  connut  aussitdt, 
quoique  inconnue.  Apr^s  que  Tetoniiement  eut  fait  place  aux  pensees, 
le  palatin  la  pria  de  s'approcber  de  lui;  mais  Genevieve  etait  trop  mo- 
deste  pour  paraiire  ainsi  nue ;  elle  lui  demanda  quelque  chose  pour 
se  couvrir  :  ce  qu'il  fit,  laissant  tomber  sa  casaque,  dont  elle  se  cou- 
vrit.  Quaiid  elle  se  fut  enveloppee  de  ce  manteau,  Siffroy  s'avan^a 
vers  elle  et  Tinterrogea  sur  plusieurs  choses. 

0  sagesse  de  Dieu,  que  vous  Stes  admirable !  Pendant  leurs  dis- 
cours,  la  bonte  du  ciel  revcilla  la  souvcnance  de  Genevieve  en  Tsime 
de  Siffroy,  qui  lui  demanda  son  nom,  son  pays,  d'ou  vicnt  qu*eUe  se 
retirait  dans  un  desert  si  affreux.  Monsieur,  reparlil  Genevieve,  je  suis 
une  pauvre  femme  de  Brabant,  que  la  necessite  a  contrainte  de  se 
retlrer  dans  ce  petit  coin  du  monde,  faute  d'avoir  aucun  appui  autre 
part.  11  est  vrai  que  j'etais  niariec  k  un  homme  qui  pouvait  me  fairc 
du  bien,  s'il  eh  eut  eu  aulant  la  volonte  que  la  puissance.  Le  soupQon 
qu'il  pril  trop  Icgereraent  de  ma  fidelile,  le'fit  conscntir  a  ma  mine 
et  a  celle  d'un  enfant  qui  n'avait  pas  ete  couqu  avec  le  peche  qui  m^e* 
tait  impute ;  et  si  les  servileurs  qui  avaient  le  commanderaent  de  me 
faire  mourir  eussent  eu  autant  de  precipitation  a  exccuter  la  sentence 
qu'on  avait  eu  d'imprudence  a  me  condamner,  je  n'aurais  pas  vieilli 
Tespace  de  sept  ans  dans  une  solitude,  oil  je  n'ai  aucun  aide  que  Tair. 
et  Teau,  et  quelques  racines  qui  n'ont  pas  moins  servi  k  prolonger 
mes  mis5res  que  ma  vie. 

Pendant  ce  triste  discours,  Tamour  de  Siffroy  et  ses  yeux  cher- 
chaient  dans  ce  visage  extenue  des  marques  de  sa  chere  femme ;  ses 
soupirs  lui  disuient :  Sans  doute^  voilh  Genevieve.  Mais  la  inisere  ex- 
treme de  noire  penitenle  ne  lui  permettait  pas  de  s'affermir  dans 
cette  opinion.  La  malice  de  Golo  lui  semblait  trop  pleine  d'arlifices 
pour  avoir  laisse  vivre  celle  qui  avait  ete  le  sujetde  sa  haine :  toutefoil 
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elle  dit  quVn  soup^n  est  la  cause  de  son  malheur,  qu'elle  est  de  Bra- 
bant, que  son  mari  ^tait  de  quality,  qu'on  avait  eu  dessein  centre  sa 
Tie.  0  que  Tamour  a  de  force!  Ge  visage  que  tant  d'austerit^s  avaient 
ef&ce,  lui  donne  des  assurances  certaineis  de  ce  qu'il  cherche.  Mais,  ma 
c:rande  amie,  dites-moi  voire  nom  ?  Monsieur  Je  m'appelle  Genevieve. 
A  ces  motSy  le  comte  se  laisse  glisser  de  son  cheval,  lui  saute  au  cou, 
s'ecriant :  G'est  done  toi,  ma  ch^re  Genevieve!  Helas!  c'est  toi  que 
j'ai  si  longtemps  pensde  morte !  d'oii  me  vient  ce  bonheur  d'embrasser 
celle  que  je  ne  m^rite  pas  de  voir?  comment  puis-je  demeurer  en  la 
presence  de  celle  que  j'ai  tu^e  au  moins  de  d^sir?  Ah!  ma  chdre  fille! 
pardonnez  a  ce  criminel,  qui,  confessant  son  pech6,  avoue  votre  in- 
nocence. S'il  ne  faut  qu'une  vie  apr^s  vous  avoir  fait  mourir  tant  de 
fois,  je  remets  la  mienne  entre  vos  mains ;  disposez-en  selon  votre 
volonte ;  je  ne  veux  plus  vivre  qu'autant  qu'il  vous  plaira,  puisque  ma 
mort  et  ma  vie  dependent  de  votre  justice. 

Apres  cette  histoire  &;rite  d  un  style  si  bien  accommod^  aui 
grUces  frustes  mais  toujours  naives  du  sujet,  p6nStr£e  des  Amo- 
tions lour  ^  tour  violenles  et  douces  que  comporte  le  dramc, 
independamment  de  toute  rhetorique,  est-il  necessaire  de  dire 
que  la  meme  histoire  a  ete  ecrite  a  la  moderne,  et  livr^  au 
colporlage  par  H.  Pecatier  d*une  part,  et  par  H.  Edouard  Spitz 
de  I'autre?  Celle  de  H.  P£catier  a  pour  tilre  seulenient :  Histoire 
deGeneviM)e  de  Brabant^  Paris,  veuve  Desbleds,  i851,  in-12 
de  106  pages ;  celle  de  M.  Spitz  a  pour  titre :  Genevieve  de  Bra- 
bant, par  Mathias  Emmich,  tradiat  du  fatin  par  Edouard 
Spitz,  membre  de  V Acadimie  de  Strasbourg ;  Paris,  librairie 
populaire  des  villes  et  des  campagnes,  S.  D.,  in-i2  de  36pages, 
avec  illustrations.  La  premiere  est  d'une  pretention  a  la  phrase 
et  au  sentiment,  qui  donne  siir  les  nerfs ;  cest  une  esp^  de 
feuilleton  bien  noir  et  tel  qu'en  publient  certains  journaux  aux  ap- 
proches  des  renouveUementSy  pour  agir  sur  le  coeur  sensible  des 
bourgeoises  dont  les  maris  sont  des  abounds.  La  seconde  parait 
avoir  une  pretention  d*un  autre  genre,  celle  de  Terudition.  Ce 
titre  imposant^  cette  traduction  du  latin,  ce  membre  de  TAcadd* 
mie  de  Strasbourg,  tout  cela  semble  dire  que  ce  n'est  pas  d'une 
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simple legende quil  s*agit  ici,  mais  de  quelque  pb^nomene  lit- 
teraire  inconnu  jusqu'alors  aux  savants.  Qu'est-ce,  eh  effet,  que 
ce  Hathias  Emmich  qui  a  ^rit  ]*hi$toire  de  Genevieve  en  latin? 
OA  et  quand  est-il  ne?  J'ai  bien  lu  (car  je  me  sens  quelque 
envie  de  jouer  de  la  fldte  comme  H.  Spitz),  j'ai  bien  lu,  dis* 
je,  dans  les  Acta  sanctomm  (t.  I,  du  mois  d  avril)  des  Bol- 
landistes,  dans  les  Antiquitates  dnnalium  trevirensium  ie 
Brower,  dans  la  Bavaria  sancta  de  Mattbieu  Rader,  dans  les 
Natdles  sanctorum  Belgii  de  Jean  Holan,  dans  les  Fasti  bel- 
gici  d'Aubert  Le  Mire,  et  dans  les  Origines  palatinx  de  Freher, 
des  r^cits  en  latin  de  Faventure  de  Genevieve,  plus  ou  molns 
longs,  plus  ou  moins  marques  du  sceau  de  la  credulity ;  mais  je 
n  avais  pas  encore  ou'i  dire  qu'il  fallut  ajquler  le  nom  de  Hathias 
Emmich  a  cette  confrerie.  Aussi,  je  regrettc  sincerement  que 
M.  Edouard  Spilz  n'ait  pas  mis  le  texte  latin  en  regard  de  sa 
traduction ;  outre  que  cela  eut  donne  bon  air  a  son  livre  et  te- 
moignS  de  la  courtoisie  du  copiste  envers  le  modMe,  il  eilit  rendu 
service  aux  personnes  qui  se  font  de  la  lecture  du  latin  un  plai- 
sir  et  qui  eussent  ete  ravies  de  faire  connaissance  avec  celui 
d*Emmicb. 

Quoi  qu*il  en  soit,  et  pour  exprimer  enfin  mon  opinion  sur 
cette  troisi^me  version  de  Tbistoire  de  Genevieve,  je dirai  que... 
j*ett  reviens  a  celle  du  Pere  de  Gerisiers  et  vous  conseille  de 
faire  de  mSme. 

On  a  dd  remarquer  combien  peu  je  m'astreins,  dans  Tana- 
Ijse  de  ces  romans,  k  Tordre  chronologique.  Je  les  examine  selon 
qu'ils  me  tombent  sous  la  main.  Ainsi,  jequilte  un  roman  6crit 
dans  le  dix-septieme  siecle  pour  en  prendre  un  autre  du  quin- 
zi^me.  G'est  que  je  n'ecris  pas  des  Annales  de  la  litterature.  Je 
depouille  un  amas  confus  de  livres  vieux  et  nouveaux,  et  le  ha- 
sard,  la  plupart  du  temps,  m'oflre  ceux-ci  avant  de  m'offrir 
ceux-1^. 

Le  roman  de.  Robert  le  Diable^  et  celui  de  Richard  sans 
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PeuVy  son  fi\%  ont  ete  imprimes  au  quinzieme  siecle ;  mais  il 
en  existe  des  manuscrits  en  vers  qui  remontent  au  quatorzieme  *- 
et  meme  jusqu*au  treizieme.  La  premiere  edition,  la  plus  an- 
cienne  du  moins  que  Ion  conna|«se,  est  de  Lyon,  i496, in-4**; 
elle  a  pour  titre  la  Vie  du  terrible  Robert  le  Dyabley  lequel 
apres  fut  nomme  VHomme-dien.  On  trouve  aussi  reliee  avec 
le  meme  ouvrage  et  imprimee  a  Paris  dans  le  mSmc  format, 
sans  date,  YHistoire  de  Richard  sans  Pexir,  ills  de  Robert  le 
Diable.  M.  Brunet  en  signala  une  edition  in4^,  gothique,  ^gale- 
ment  de  Paris  et  sans  date..  Ce  dernier  roman  est  peut-^tre,  dit 
le  marquis  de  Paulmy*,  un  pen  moins  ancien  que  le  premier; 
mais  il  y  tient  de  si  pres,  qu'il  est  impossible  de  les  separer.  Us 
sont  vraisemblablement  dii  mdme  auteur,  lequel  est  demeur6 
inconnu.  lis  ont  ete  refaits  et  reim primes  pour  la  premiere  fois 
a  Paris  en  1769,  in-8**,  en  quatre  petiles  parties,  sous  le  titre  de 
Bibliotheqiie  bletie^  puis  en  1775  et  1776,  m^rae  format,  fi- 
gures; enfin  en  1787,  dans  la  Bibliotheqtie  bleue  de  Desoer,  a 
Liege.  Le  marquis  de  Paulmy  ajoute  «  qu'il  conseille  aux  dames 
de  lire  ce  recueil  en  entier,  lequel  leur  fera  autant  de  plaisir 
que  les  romans  originaux  ont  pu  en  faire  k  leurs  aieules,  il  y  a 
trois  cents  ans.  >)  J*espere  bien  que  Ic  savant  marquis  ne  parle 
pas  serieusement ;  autrement  il  me  ferait  croire,  ou  qu  il  n*a 
pas  lu  ces  romans,  ou,  s'il  les  a  lus,  qu'il  avait  une  fort  me- 
cbante  opinion  de  Tesprit  et  de  la  dclicatesse  des  dames  de  sou 
temps.  Mais  il  les  ayait  lus  vraiment,  puisqu'il  en  critique  le 
sujet  avec  un  soin  particulier.  Son  erudition  ravait-elle  des- 
habitu^  d'etre  galant? 

*  Miracle  de  Nostre-Dame  de  Robert  le  Dyabley  filz  du  due  de  Nor- 
mandie^  it  qui  il  fu  enjoint  pour  ses  meffais  quHl  feist  le  fol  sans  parler, 
et  depuis  eu  Nostre  Seignor  mercy  de  It,  et  espousa  la  fille  de  Vempe* 
reur;  publie  pour  la  premiere  fois  d'apr^  un  manuscrit  du  quatorzieme 
siecle  de  la  Biblioth^ue  imperiale,  par  plusieurs  mcmbres  de  la  Soci^te 
des  Antiquaires  de  Normandie;  Rouen,  Ed.  Frere,  1836,  1  volIin-S"*,  lir«5 
a  505  exemplaires.  « 

'  Mdlanges  d'un?  grande  bibliothique,  t.  V,  p.  178, 
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Robert  le  Diable  est-il  un  Mre  pitrement  imaginaire,  ou  bien 
peiit-on  ]e  reconnaitre  dans  queique  personnage  historique  a  qui 
Ja  l^gende  aurait  attribue  des  faits  merveilleux  et  surnaturels? 
Je  penche  pour  cetle  deriiierc  hypothese.  La  legende,  en  g^n6- 
ral,  n'est  jamais  d*inyention  pure;  il  y  a  toujours  en  elle  un 
fond  de  verites,  et  la  plus  vivante  de  ces  verites,  et  la  plus  in- 
contestable, est  au  moins  le  personnage  qui  fait  le  principal  objet 
du  r^it.  Plusieurs  vieux  chliteaux  passent  encore  pour  avoir 
appartenu  ou  servi  de  retrailes  a  Robeit  le  Diable.  Le  plus  c^l^- 
breest  celui  desMoulinaux,  situ^  sur  les  bords  de  la  Seine,  oh  le 
roman  place  aussi  la  fortercsse  dn  terrible  bandit.  On  a  mSme 
signal^  dans  ses  ruines  la  presence  de  Vheibe  qui  egare,  ou 
Herbe  a  Robei't,  Herb  Robert y  en  anglais;  c'est  Ic  geranium 
Roberiianum,  Si  ce  ne  sent  pas  la  des  preuves  positives  de 
Texistence  de  Robert  le  Diable  elles  suffisent  du  moins  pour 
qu*il  ne  soit  pas  permis  de  la  revoquer  en  doute.  Je  ne  serai  pas 
si  ailirmatif  en  ce  qui  toucbe  Toriginc  de  notrc  lieros.  Lc  pre- 
mier mensonge  que  commet  la  legende  a  Tegard  du  personnage 
dont  elle  raconte  la  vie,  est  celui  par  lequel  elle  falsifie  son 
origine,  soit  qu*elle  la  rabaisse  pour  faire  valoir  d  autant  plus  lc 
mcrite  qu'il  a  eu  de  Tanoblir,  soit  qu'elle  la  rcleve  pour  qu'il 
ait,  outre  les  qualiles  dont  elle  le  done,  Tavantage  toujours 
cnvie  d*une  haute  naissance.  Mais,  queique  cflbrt  qu  on  ait 
fait  pour  trouver  Robert  le  Diable  dans  Robert  le  Fort  ou  Ro- 
bert I*%  son  fils,  dans  Robert  le  Pieux,  fils  de  Ungues  Capet, 
dans  Robert  Courte-Hcuse,  fils  de  Guillaume  le  Conquerant,  ou 
enfin  dans  tout  autre  Robert  bistorique  ou  ante-historiquc, 
on  n'a  jamais  pu  Ty  decouvrir,  et  le  champ  restc  encore  aux 
conjectures. 

Cependaut,  Tauteur  du  roman  parle,  tanldt  comme  si  ses 
personnages  avaient  ete  contemporains  de  Charlemagne,  tautot 
comme  s^ils  descendaient  de  Rollon,  premier  due  des  Normands, 
qiiT^e  fit  Chretien,  et  qui  ne  vivait  que  sous  lesrois  de  la  se- 
conde  race.  Dans  ce  dernier  cas,   remarque  M.  de  Paulmy, 
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Robert  ie  Diable  ne  pouvait  ^tre  que  RoUon  mSine  qui,  dans 
quelques  auteurs,  est  appele  Robert,  parce  qu*il  prit  ce  nom, 
en  se  faisnnt  baptiser  eh  91 2 . 

Le  savant  H.  Le  H6richer  croit  que  Robert  le  Diabje  est  la 
personnification  du pirate  normand^due  ^limagination  efTrayee 
et  vengeresse  des  peuples  de  cette  contree.  Les  deux  epoques, 
dit-il,  qui  partagent  sa  vie,  celle  oi!i  il  est  pa'ien,  celle  ou  il  se 
fait  Chretien,  representent  le  Viking  converti.  Get  ^tre  effrayant, 
au  nom  scandinave,  qui  porte  partout  la  devastation,  ne  pouvait 
etre  que  le  fils  de  Satan,  et  ce  n'est  pas  des  divers  dues  Robert 
qn'il  serapproche  le  plus,  c'est  du  norwegien  RoUon  lui-m^me, 
vainqueur,  puis  souverain  de  la  Neustrie,  et  gendre  de  Charles 
le  Simple.  Robert  le  Diable  devint,  selon  la  legende,  Robert  le 
Saint,  et  Rollon,  lorsqu'il  se  fit  baptiser,  prit  le  nom  de  Robert.  11 
epousalafille  du  roi  de  France,  et  Robert  le  Diable  celle  de  Tem- 
pereur^ 

Cette  conjecture  est  ingenieuse,  mais  je  crains  qu  elle  ne 
soit  pas  autre  chose.  Je  doute  qu'elle  aide  h  faire  sortir  noire 
Robert  des  tenebres  oiji  il  est  enseveli  depuis  douze  siecles,  et 
oh  nous  le  laisserons,  s'il  vous  plait. 

Le  colportage  s'est  empar^  'des  romans  de  Robert  le  Diable 
et  de  Richard  sans  Peur,  Le  premier  est  imprihie  a  Epinal, 
chez  Pellerin,  S.  D.,  39  pages,  et  a  Mirecourt,  chez  Humbert 
(la  couverture  porte:  a  Charmes,  chez  Buffet),  1858,  aussi  39  pa- 
ges. 11  a  pour  tilre  :  Terrible  et  merveilleusevie  de  Robert  le 
Diable^  lequel  apres  fut  homme  de  bien.  C'est,  comme  on  le 
voit,  une  variante  du  titre  original.  Le  second  a  pour  editeurs  le 
meme  Pellerin,  a  Epinal,  S.  D.,  43  pages,  et  Humbert,  a  Mire- 
court (la  couverture  indiquant  encore  Buffet,  a  Charmes),  1837, 
39  pages,  les  9  dernieres  en  petit  texte.  II  est  intitule  :  Histoire 
de  Richard  sans  Petir,  due  de  Narmandie,  fils  de  Robert  le 
Diable.  L'original,  dont  celui-ci  n'est  qu'une  traduction  en 

*  Histoire  et  Glossaire  du  Normand,  1. 1,  p.  177. 
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prose .  fort  abreg^e,  est  en  vers,  et  a  ei&  r^imprimi  dans  la 
Collection  Silvestre. 

Voici  ]e  sujet  du  premier : 

Hubeil,  due  de  Normandie,  apr&s  quarante  ans  de  manage, 
n'avait  pas  d*enfant.  Dans  un  mouvement  d'impatience  de  sa 
femme,  cause  par  le  reproche  qu*il  lui  faisait  d'etre  sterile, 
celle-ci  s'ecria  :  ((  Si  je  Contois  aujourd'hui  un  enfant,  au  diable 
soit-il  donne ! »  Elle  devint  justement  enceinte.  Or,  en  admet- 
tant  qu*elle  eut  6te  mariee  a  quinze  ans,  elle  en  aurait  eu  cin- 
quante-cinq,  au  moment  oil  elle  con^ut.  Merveilleux  exemple 
de  feconditS !  Quoi  qu'il  en  soit,  Robert  ne,  le  diable  s'en  em- 
para.  L'enfant  avait  un  an  a  peine  qu'on  lui  en  eiit  donne  cinq. 
II  tyrannisait  ses  petits  camarades,  lesquels  a  cause  de  cela  le 
nommerent  Robert  le  Diable,  et  il  fit  si  bien  enrager  son  maitre 
d'ecole  que  le  bonhomme  en  mourut.  Robert  quitte  bientot  la 
maison.paternelle,  se  met  a  la  t^te  d*une  bande  de  coquins,  d6- 
trousse  et  tue  les  voyageurs,  pille  les  eglises,  devalise  et  brdle 
les  monasteres,  non  sans  apprendre  aux  pauvres  nonnains  le  cas 
qu*il  fait  de  leur  voeu  de  cliastete.  Retire  au  fond  des  bois,  dans 
une  espece  de  forteresse  oh  il  recele  ses  tr^sors  et  s*Sbat  avec 
ses  compagnons  de  rapine  et  de  meurtre,  il  rencontre  un  jour 
sept  ermites  et  les  egorge  sans  piti§  ^ 

Dieu  enfinlui  ouvre  les  yeux.  Apprenant  que  sa  m&re  est  au 
chateau  d'Arques,  il  va  la  voir.  A  son  aspect,  tout  fuit  dans  le 
chateau ;  sa  mere  elle-mSme  veut  fuir  Sgalement ;  mais  il  la 
retient  en  lui  demandant  pardon  eten  promettant  de  s'amender. 
Sa  m^re  alors  lui  revele  la  malediction  dont  il  a  £te  Tobjet  avant 
quede  naitrc.  La-dessus,  Robert  part  pour  Rome,  afin  de  deman- 
derau  pape  Fabsolutiou.  Au  prealable,  il  assomme  tons  ses  com- 
pagnons. G'etait  le  bon  moyen  de  s*en  debarrasser,  et  de  leur 
6ter  Fenvie  de  revenir.  Le  pape  Tenvoie  se  confessor  a  un  ermile 
qui  lui  donne  pour  penitence  de  contrefaire  le  fou  et   le  muet, 

'  Voir  le  dessin  k  la  page  suivante. 
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et  de  vivre  en  disputant  aux  chiens  leurs  aliments.  Robeit  obeit. 
Dans  les  rues  de  Home,  les  petits  enfants  «  couraient  tous  apres 
lui,  jetant  contre  lui  desvieux  souliers....  » 

Quand  il  eut  un  peu  demeure  h  Rome,  il  se  trouva  un  jour  devanl 
)c  palais  de  Tempereur,  dont  la  porte  dtait  ouverie;  il  cntra  dedans, 
et  se  promena  dans  la  salle  :  tanlot  il  marchait  \ite,  tantot  avec 
gr^ce,  puis  il  courait  et  s'arrelait  tout  court ;  mais  il  ne  demeurait 
guere  en  un  lieu.  Uempereur  qui  itaiila  y  fit. attention ^  puis  il  dit 
h  un  de  ses  6cuyers,  en  parlant  de  Robert :  Voyez  le  plus  bel  ccuyer 
que  j^aie  jamais  yu,  car  il  a  un  beau  corps  et  il  est  bien  forme; 
faite&4ui  donner  ^  manger,  et  faites-le  bien  servir.  Alors  Tecuyer  Tap- 
pela;  mais  Robert  ne  repondit  n:ot;  puis  on  le  fit  asseoir  a  table,  et 
il  ne  Youlut  ni  boire  ni  manger,  quoiqu'on  lui  en  presentat  assez. 
Geux  qui  etaient  presents  s'emerycillaicnt  de  ce  qu'il  faisait  si  mau- 
vaise  ch^re,  et  il  ne  voulut  rien  manger  tant  qu*il  fut  k  table. 

L'empereur  avisa  un  cbien  qui  etait  sous  'la  table,  lequel  elait 
blesse  d'un  autre  cbien  qui  Tavait  mordu ;  il  se  prit  h  ronger  un  os. 
Quand  Robert  vit  le  cbien  tenir  Tos,  il  sorlil  incontinent  de  la  table 
oh  il  etait  assis  et  courut  devers  lui,  et  it  fit  tant  qu'il  prit  Tos;  Ic 
cbien  voulut  se  revancher,  mais  la  eussiez  \u  beaucoup  de  deduit, 
car  Robert  et  le  cbien  tiraient  cbacun  par  un  cdtc ;  Robert  etait  coii- 
cbe  par  terre,  et  mangeait  k  un  bout  de  Tos,  et  le  cbien  k  Tautre.  11 
ne  faut  pas  demander  si  Tempereur  et  tous  ceux  qui  etaient  la  pre- 
sents etaient  aises  de  voir  le  deduit  de  Robert  envers  le  cbien  :  mais 
toutefois  Robert  fit  tant  qu'il  prit  Fos  du  cbien,  et  commen^a  k  man- 
ger, car  il  avait  faim,  farce  quHl  avail  iti  longtemps  sans  manger, 
L'empereur  qui  regardait  toutes  ces  choses,  voyant  que  Robert  avait 
faim,  jeta  k  un  autre  cbien  un  pain  entier ;  mais  Robert  lui  6ta,  le 
rompit,  et  en  donna  au  cbien  ainsi  que  de  raison,  car  ledit  chien 
avait  eu  le  pain. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Sarrasins,  suscit£s  par  le  sen&^hal  de 
Tempereur,  menacent  Rome  avec  une  armee.  Un  ange  envoie 
une  armure  blanche  a  Robert  qui  la  revet  et  va  combattre  les 
patens  ^  II  en  tue  quelques  quarante  mille,  puis  revient  a  Rome. 

*  «  Les  Sarrasins  sent  souvent  appeles,  par  les  ^crivains  contemporains, 
du  nom  de  patens,  parce  qu'on  remarquait  dans  leurs  rangs  beaucoup 
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En  passant  pres  d'une  fontaine  oik  il  s'appretait  a  se  d^sarmer  et 
a  se  rafraichir,  il  fut  assailli  par  cinq  on  six  chevaliers  de  I'ein- 
l)ereur  qui  ne  le  connaissaient  pas,  et  regut  dans  la  cuisse  un 
coup  de  lance  dont  le  fer  y  resta.  Craignant  d'etre  reconnu, 
Robert  s'enfuit,  puis  revint  a  la  fontaine  d'oix  les  chevaliers 
s'etaient  eloi^^nes. 


'O' 


Ainsi  Robert  demeura  seul,  navre  de  la  lance  dont  il  ressentait  de 
grandes  douleurs ;  il  lira  lui-meme  le  fer  de  lance  de  dedans  sa 
Guisse,  et  le  cacha  entre  deux  pierres  a  la  fontaine.  II  ne  savait  ou 
aller  pour  boucher  sa  plaie,  de  peur  d'etre  connu;  il  se  prit  a  la  bou- 
cher,  prit  de  Therbe  etla  rait  dessus,  puis  amassa  quantite  de  mousse, 
de  laquelle  il  envelop  pa  sa  plaic  tout  autour,  aOn  que  Fair  ne  pilit 
entrer  dedans.  La  fille  de  Tempereur,  qui  etait  aux  fenetres,  voyant 
tout  cela,  bien  le  nota;  et  parce  qu'elle  connut  Robert  pour  vaiUant 
chevalier,  elle  raima^beaucoup,  et  le  mit  tant  en  son  coBur,  que 
c' etait  merveille ;  et  nul  horame  ^ivant  ne  savait  qui  etait  ce  vaillant 
chevalier. 

Quand  Robert  eut  bien  bouche  sa  plaie,  il  vint  a  la  cour  pour  avoir 
a  souper ;  mais  il  boitait  pour  le  coup  qu'il  avait  regu,  nonobstant 
qu'il  se  gardait  de  clocher  le  plus  qu'il  pouvait,  car  il  sentait  mille 
fois  plus  de  mal  qu'il  n'en  raontrait.  Bientot  apr^s  arriva  le  chevalier 
qui  avait  blesse  Robert,  lequel  conta  k  Fempereur  comme  le  cheva- 
lier leur  etait  echappe,  et  comme  il  Tavait  blesse,  et  dit :  Je  crois  que 
c'est  une  chose  spirituelle  et  non  mortelle,  car  il  ne  dit  mot :  j'ai 
eu  beau  lui  parler,  il  n'a  pas  voulu  repondre  :  je  prie  Dieu  qu'il 
veuille  le  conforter  la  oii  il  est,  car  il  est  tresblesse;  mais,  sire,  Je 
vous  dirai  ce  que  vous  devez  faire,  si  vous  voulez  me  croire,  et  si 

d'idolatres,  ct  parce  que  d'ailleurs,  aux  yeux  du  vulgaire  ignorant,  les 
disciples  de  Mahomet  rendaient  au  fondateur  de  leur  religion  un  culte  divin. 
Plus  tard,  a  Tepoque  des  croisades,  lorsque  les  restes  du  paganisme  fu- 
rent  6teints  en  Europe,  les  Chretiens  d'Occident,  n'ayant  plus  d'ennemis 
a  combattre  que  les  Musulmans,  les  mots  islamisme  et  paganisme  devinrenl 
synonymes,  et  on  appela  indifferemment  du  nom  de  patens  et  de  sarrasins, 
non-seulement  les  sectateurs  de  TAlcoran,  mais  encore  les  peuples  idolatres, 
anterieurs  a  Mahomet,  tels  que  les  Francs  ayant  Glovis,  et  m^me  les  Grecs 
et  les  Romains...])  (Invasians  des  Sarrasins  en  France,  par  M.  Reinaud, 
de  rinstitut.  Intreductionj  p.  xxv  ct  suiv.) 
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vous  voulez  savoir  qui  est  le  chevalier  aux  armes  blanches,  c'est  de 
faire  crier  dans  toutes  les  villes  et  cites,  que  s'il  y  a  un  chevalier  qui 
ait  armes  blanches  et  cheval  blanc,  qu'il  vienne  vers  vous,  et  qu'il 
apporte  le  fcr  de  la  lance  de  laquelle  il  a  ete  blessc  en  la  cuisse,  et 
qu'il  montre  la  plaie,  vous  lui  donnerez  votre  fille  en  manage,  et 
avec  cela  la  moitie  de  votre  empire.  Quand  Fempereur  entendit  ainsi 
parler  le  chevalier,  il  fut  fort  joyeux,  et  dit  qu'il  avait  sagement 
parle,  et  incontinent  il  fit  publier  par  lout  son  empire  ce  que  le  che- 
vaher  avait  commande. 

Alors  le  sSnechal,  qui  etait  amoureux  de  la  fiUe  de  Ternpe- 
reur,  se  mil  un  fer  de  lance  dans  la  cuisse  et  vint  reclamer 
la  main  de  celle  quil  aimait.  Mais  Robert  arrive ;  la  super- 
cherie  est  decouverte,  le  senechal  puni,  et  Robert  accepte  pour 
gendre. 

Mais  quel  gendre  qu  un  gendre  fou,  muet  et  commensal  des 
chiens !  Heureusement  que  Termite  se  pr&ente  alors  et  releve 
Robert  de  sa  penitence.  Le  reste  se  devine.  Robert  Spouse  la 
fille  de  Tempereur. 

11  vecut  saintement  avec  sa  f<&mme,  il  eut  bonne  rcnommee,  et  fut 
aime  des  grands  et  des  petits.  II  eut  de  sa  femme  un  beau  ills,  lequel 
fut  nomm4  Ri'chardf  et  fit  avec  Charlemagne  plusieurs  grandes 
prouesses,  et  aida  k  exhausser  la  foi  chretienne ;  car  sans  cesse  il 
menait  guerre  aux  Sarrasins,  et  les  detruisait,  car  il  ne  pauvail  les 
souffrir.  II  vecut  noblement,  en  grand  honneur  en  son  pays,  conune 
son  pere  Robert ;  ear  ils  vecurent  tons  deux  saintement  jusqu'k  la  fin 
de  leurs  jours.  Dieu,  par  sa  puissance,  nous  veuille  faire  la'  grace 
qu  k  la  fin  des  notres  nos  ames  puissent  aller  avec  les  leurs  en  la 
gloire  eternelle,  avec  tous  les  saints  et  saintes  du  paradis! 

J*ai  pris  la  liberte  de  souligner  quelques  traits  dont  la  naive(6 
me  parait  de  force  a  le  disputer  aux  raisonnements  que  la 
complainte  prSte  k  H.  de  La  Palisse.  Et  v^ritablement,  le  re- 
man n*est  presque  toujours  naif  que  de  cette  fa^n-la :  ce  qui, 
a  mon  sens,  constate  son  inferiorite  a  regard  des  remans  de  la 
m^me  periode  littSraire,  dont  j'ai  parle  jusqu*ici.  U  se  trouve 
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aussi  en  prose,  dit  M.  littri,  avec  quelques  variantes  pea  im- 
portantes,  dans  les  Chraniques  de  Normandie,  lesquelles  pa- 
raissent  ^tre  de  la  fm  du  treizieme  siecle.  Depuis  lors,  il  a* 
ete  publie  plusieurs  fois  en  fiau^ais,  en  anglais,  en  espagnol, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  Manuel  de  M.  Brunei  ^  et  il 
n'a  pas  ete  juge  indigne  d'etre  imite  par  un  illustre  ecrivain 
d'ltalie.  «  M.  Manzoni,  dans  ses  Fianc^s^  en  a  fait  un  episode  de 
rbistoire  d'un  grand  seigneur  qui,  apres  une  vie  chargee  dc 
violences  et  de  crimes,  se  precipite  dans  la  i*6fonne  et  la  peni- 
tence, converti  par  une  influence  soudaine  et  par  la  parole  du 
saint  archeveque  de  Milan  ^.  » 

Passons  aux  aventures  de  Richard.  Le  lecteur  en  connait 
deja  le  denoi^ment.  C'est  une  attention  dont  il  faut  savoir 
gre  a  Thistorien  :  outre  qu  die  semble  demontrer  que  les 
deux  romans  sont  de  la  mdme  main,  elle  tcmoigne  du  desir 
qu'a  eu  Fauteur  de  teraperer  notre  impatience,  et  elle  lui  est 
d*ailleurs  asscz  familiere.  C'est  pourquoi,  des  la  Vie  de  Robert 
et  avant  m^me  qu'il  ait  commence  I'bistoire  de  Richard,  il  preud 
soin  de  nous  dire  quelle  en  sera  la  solution.  Sa  complaisance 
pour  le  lecteur  et  peut-etre  le  besoin  qu*il  a  de  se  fortifier  soi- 
meme  contra  les  emotions  du  drame  donl  il  se  propose  dc 
raconter  les  peripetias,  Font  vraisembiabiement  porte  u  nous 
rassurer  d'avance  a  cct  egard . 

Richard  sans  Peur  est  lour  a  tour  le  jouet  de  deux  diables, 
Brudemort  et  Burgifer.  Un  jour  qu'il  voyageail  dans  une  for^t, 
il  apergut  au  haul  d'un  arbre  un  enfant  nouveau-n6  «  qui  criait 
pileusement.  »  Richard  detache  ses  eperons,  gritnpe  dans  Farbre 
et  descend  Tenfant  qu'il  confie  a  la  femme  de  son  forestier. 
Celle-ci «  le  developpe  de  ses  drapeaux  et  s'ecrie :  «  Monseigneur, 
«  c'est  la  plus  belie  fllle  qui  jamais,  a  mon  avis,  fut  formee;  et 
0  il  n'y  a  pas  trois  jours  qu'elle  est  n^e. »  Sept  ans  apres^  il  se 

<  T.  IV^  p4  00  dc  ]a  pfemiere  Edition. 

^  Hiitoire  lilUrUire  de  ta  France^  t.  W\h  p.  88G. 
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trouve  que  cetle  fille  est  nubile;  Richard  Tepouse,  et/au  bout 
de  sept  autres  annees,  clle  meurt.  Avant  de  mourir  die  exige 
*  de  Richard  de  gai*der  son  cercueil  pendant  une  nuit.  Richard  y 
consent  et  s*adjoint  pour  compagnon  un  chevalier.  U  itait  en- 
dormi,  lorsqne  la  biero  delate  avec  un  bruit  dpouvantable.  11  se 
i'6veille  et  tire  son  6p6e. 

Alors  le  corps  qui  gisait  en  la  bi^re  s'ecria  hautement,  et  dil : 
0  due  Richard!  comment  faites-vous  telles  choses?  On  parle  en  tout 
pays  do  voire  hardiesse,  el  que  de  voire  vie  vous  n'avez  eu'peur  de 
personnc  vivante,  tant  eftl-elle  6ie  bardie ;  maintenant  j'aper^is  que 
pour  une  femme  voire  chair  fremil  de  la  peur  que  vous  avez  eue.  Je 
vous  dis  que  je  n*ai  eu  aucunc  fraycur  ni  crainle,  dil  le  due  :  car  pour 
qui  que  ce  soil,  je  n'ai  muc  la  couleur  de  ma  face. 

Le  corps  gisanl  dans  la  biere  rcpondit :  Ah!  Richard,  jc  vous  dirai 
qu'on  va  disanl  par  toute  la  terrc  que  vous  n'avcz  jamais  eu  peur  de 
lions,  dc  leopards,  ni  des  homraes  vivants,  ni  des  morts,  et  mainte- 
nant je  vois  que  vous  Stes  couard  pour  le  cri  dune  femme  qui  est  dc 
CO  siecle  trepassee,  ayant  par  couardise  tire  voire  epee.  Or,  mainte- 
nant je  vois  que  loutes  series  de  mensonges  sent  cprouves  de  ce  qu'ou 
ilit  dc  vous,  que  vous  dies  le  plus  hardi  de  tous  les  hommes  qui  sent 
sur  la  terre;  et  desormais  vous  serez  repute  le  plus  couard  de 
tcus  les  hommes.  '  ^ 

Le  due  iut  irritc  de  ces  paroles,  et  par  dcpit  pnrla  au  corps,  lui 
disant :  Tu  as  une  folic  erreur,  car  jamais  je  n'ai  eu  peur  en  toule 
nia  vie.  Le  corps  repondil :  Pourquoi  tiriez-vous  voire  epee,  sinon  de 
la  peur  que  vous  aviez  ?  Comment,  dil  Richard  par  grand  dcpit,  n'e- 
liez-vous  pas  niorle  hicr  quand  on  vous  a  mis  dans  cetle  biere?  Non, 
ropondit  le  corps,  mais  j'ctais  p^mee  par  soif  qui  me  pril  h  Theure 
des  vdpres,  et  qui  m'a  cause  une  fi^vre  au  corps ;  et  si  vous  m'ai- 
miez  d'un  bon  amour,  je  vous  prie  que  vous  alliez  h  la  haute  for^l; 
sur  la  dexlre  vous  Irouverez  un  be!  arbre,  auquel  il  y  a  une  fort  belle 
fontaine ;  il  faudra  vous  baisser  pour  y  puiscr  de  Teau  en  un  grand 
bassin,  el  voUs  m'en  apporlerez,  parce  que  vous  ne  pouvez  trouver 
un  moyen  meilleur  pour  rcparer  ma  sante. 

Le  due  Richard,  k  la  requite  de  eel  ennemi,  qui  dlait  sa  femme,  se 
mil  incontinent  en  chemin,  el  s^en  alia  k  la  fonlaine,  ce  qui  elait  un 
voyage  inutile  pour  lui;  car  land  is  qu*il  y  allait,  le  diable  se  leva  dc  la 

t.  IL  *^ 
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biere,  et  s'en  fut  trouver  le  chevalier  qui  etait  demeure  seul  dans  la 
cbapelle,  lequel  il  prit  avec  une  grande  furie  et  Tetrangla. 

4 

Aux  cris  que  jette  le  chevalier  mourant,  Richard  acc(Jurt : 
mais  le  cadavre  avait  disparu ;  les  lumieres  ^taient  ^teinles. 

Ah  !  dil-il,  comment  m'as-tu  si  vilainement  Irompe,  mauvais  de- 
mon !  si  je  tc  rencontre  en  mon  chemin,  je  te  donnerai  de  mon  epee 
depuis  la  tete  jusqu  aux  pieds. 

Ayant  done  reconnu  qu'il  avait  epouse  le  diable  (et  ce  diable 
etait  Brudemort),  il  defendit  a  ses  sujets  de  prier  pour  sa  femme, 
et  prtit  pour  un  tournoi  «  qu' avait  fait  crier  Charlemagne,  » 
et  ou  se  trouvait  la  fiUe  du  roi  d'Angleterrc.  Cette  fille  etait  le 
prix  du  vainqueur,  et  dix  chevaliers,  non  compris  Richard,  s'ap- 
pretenta  se  ladispuler.  La  lutte commence;  Richard  fait  mordre 
la  poussiere  aux  dix  chevaliers,  s'empare  de  la  belle  Clarissc 
«  qui  fut  bien  joyeuse  de  son  aventure,  »  et  I'epouse. 

Apres  une  foule  de  mechaiits  tours  que  lui  joue  Brudemort, 
Richard  est  invite  par  Charlemagne  a  suivre  ce  prince  a  la  con- 
quete  de  la  terre-sainte.  Nous  savons  deja  que  Richard  n'aimfldt 
pas  les  Sarrasins,  pflrce  qn'tf  nepouvait  pas  les  souffrir.  Aussi 
bien  leur  fit-il  tout  le  mal  possible,  et  il  cut  la  gloire  de  leur  en- 
lever  Jerusalem.  Revenu  en  France,  il  hii  futordonne  incontinent 
«  de  la  part  de  Dieu,  »  de  retourner  a  Jaffa  pour  delivrer  les 
pelerins  chretiens  captifs  d'un  geant  qui  avait  seize  pieds  de 
hauteur. 

Avec  Taide  de  Dieu  ct  Tepee  enferr^e  de  chaines  de  fer  qui  etaienl 
contre  le  grand  autel  de  Sainte-Gatherine,  Richard  frappa  le  geant  de 
telle  maniere,  qu'il  lui  abattit  le  bras  dont  il  tenait  sa  massue.  Et 
quand  le  geant  se  vit  ainsi  atoumc,  il  fit  un  grand  cri,  et  vint  k  Ri- 
chard pour  Tembrasser,  afin  de  Temporter  devers  la  mer ;  mais  le 
due,  qui  Taper^ut,  se  recula  de  lui  d'environ  deux  pieds,  ct  en  se  re- 
culant  lui  donna  un  si  grand  coup  d'epee  sur  la  tete,  qu'il  la  lui  fen- 
dil  jusqu'au  menlon,  et  tomba  (le  fit  tomber)  raide  mort  sur  la  place. 
Alors  le  due  se  reposa,  parce  que  la  nuit  approchait. 
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Un  si  bel  exploit  excite  I'admiration  de  Burgifer,  et  encore  que 
cet  autre  dial)le,  aussi  mechant  pour  le  moins  que  Brudemort, 
n'eut  pas  moins  qne  Ini  excrce  le  courage  et  la  patience  de  Ri- 
chard, il  ne  laissc  pas  de  c6der  a  la  prierc  de  ce  derniir,  qui 
lui  demande  de  vouloir  bien  le  transporter  en  Angleterre,  «  au- 
pres  de  la  ville  de  Londres.  »  11  n'est  pas  dit  de  quelle  maniere 
s'effectiia  ce  transport;  seulement  nous  voyons  Richard  entrer  a 
Londres  «  en  grande  joie  et  magnificence,  »  et  y  etre  couromie 
roi  d' Angleterre,  sans  opposition, 

Sa  femnie  fut  aussi  couronnee  reine.  La  fete  fut  grande,  les  joules 
et  toumois  furent  fort  trioniphants,  desquelles  joutes  gagna  le  prix 
de  dedans  le  comte  de  Caen,  et  pour  ceux  de  dehors  rAmoureux  de 
Galles;  puis  le  due  Richard  alia  par  tout  son  royaume,  oil  on  lui  fit 
une  tres-humhle  oboissance. ... 

Le  bon  seigneur  Richard,  due  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre, 
fonda  Fabbaye  de  Fecamp  et  celle  de  Sainte-Vandrille  en  Normandie ; 
il  etail  fort  pieux,  et  servait  Dieu  devotement. 

II  fit  fonder  un  grand  nombre  de  monasteres  et  d'abbayes ;  souvent 
il  revetait  les  pauvrcs,  et  leur  donnait  k  boire  et  k  manger,  et  tant 
qu'il  a  vecu  en  ce  monde,  il  a  toujours  ^tc  plein  de  fort  bonnes 
inoeurs. 

II  trepassa  de  ce  monde  en  Tautre,  et  est  en  la  gloire  du  paradis, 
comme  nous  dcvons  croire,  etalaquelle  nous  Yeuille  conduire  le  Pere, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

• 

Get  ainsi  soit-il  allait  de  soi;  il  est  aussi  dans  Foriginal,  et 
je  ne  comprends  pas  que  Tauteur  Tail  orais  a  la  fin  de  la  Vie  de 
Robert,  ou  il  eut  egalement  bien  convenu. 

Si  ces  deux  \ies  sent  tres-mediocrement  amusantes  dans  le 
style  gaulois  tel  que  Font  refait  MM.  Pellerin  et  Humbert, 
et  avec  les  nombreuses  coupures  qu'ils  s'y  sont  permises, 
celle  de  Richard  sans  Penr,  in-1 8  de  96  pages,  qu  a  publico, 
en  185i,  som  tine  fdi*me  nouvelle  et  dans  un  style  mo- 
derne^  la  Librairie  populaire  des  villes  et  des  campagnes,  a 
Paris,  Test  bien  moins  encore.  La  redaction  nouvelle  qu  on  en  a 
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faite,  et  I'extrSmc  sobriety  avec  laquellc  on  a  oper6  des  rclran- 
chemeiits,  iie  lui  sieent  pas  du  tout.  C*cst  le  meme  ennui  que 
dans  roriglnal,  mais  accommod<^  a  une  autre  sauce.  La  mSme 
observation  s'applique  au  texte  de  la  Bibliotheque  bleue  de  De- 
soer.  Tantot  le  reviseur  y  rencherit  sur  la  simplicite  de  son 
modele  et  dit,  en  parlant  de  Robert  enfant  :  c  qu'a  un  an,  il 
demandait  tons  ses  besoins;  »  tantot  il  la  repudie,  comme  lors- 
qu'au  lieu  de  Tos  que  Robert  dispute  au  chien,  dans  le  palais  de 
I'empereur,  il  substitue  un  poulet.  Mais,  je  le  r6pete,  anciens  ou 
modernes,  ces  deux  remans  out  bientot  lasse  le  lecteur,  et  il 
faut  pour  les  lire,  ou  y  ^tre  oblige  par  le  devoir,  ou  en  avoir 
re^u  Tordre  de  son  confesseur,  n  y  ayant  pas  moins  lieu  de  se 
mortifier  par  cette  lecture qued'en  etre  MiM. 

Huon  de  Villeneuve,  anclen  poete  fran^ais  et  connu  seulement 
par  la  fertilite  de  sa  veine,  florissait  sous  Philippe-Auguste,  au- 
quel  il  ne  parait  pas  qu*il  ait  surv^cu.  Ses  romans  versifies.  Re- 
naud  de  Montauban,  Doonde  Nanteuily  Gamier  de  Nanteuil, 
Aie  d*Avignonj  et  plusieurs  autres,  presque  tons  manuscrits, 
furent  composes  vers  la  fin  du  regno  de  Philippe-Auguste  et 
traduits  en  prose  dans  la  suite.  Ce  qui  vaut  la  peine  d'etre 
remarqu^  dans  ces  romans,  et  ce  qui  ne  Ta  ete  que  fort  pen, 
c*est  que  I'autorit^  royale  n'y  est  jamais  representee  comme 
absolue,  que  le  respect  pour  le  prince  et  pour  sa  famille 
n*y  est  pas  une  servile  idoMtrie,  et  qu*enfin,  malgr^  la  foi 
vive  et  peu  tolerante  du  temps,  on  y  accorde  quelques  vertus 
aux  ennemis  du  christianisme.  Ce  dernier  fait  s'observe  surtout 
dans  le  roman  d'OgieVy  et  Ton  voit  des  marques  nombreuses  de 
rindependance  et  de  la  liberie  de  paroles  des  douze  pairs  en 
face  de  Charlemagne,  dans  Boolin^  conite  de  Mayeiice^  dans 
Guerin  de  Montglave  et,  comme  je  vais  le  prouver  par  un 
exemple,  dans  les  Qtiatre  fils  Aymorij  le  plus  populaire  des 
romans  de  Huon. 

Je  donnerai  aussi  succinctement  que  possible  I'analyse  de  ce 
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roman  qui  est  d'une  mortelle  eleiidue,  d  apr^s  une  version  evi- 
demment  retoucbee  dans  le  dix-septieme  siecle.  Les  trois  Edi- 
tions que  j'ai  sous  les  yeux  ont  pour  titre  :  Histoire  de^  qiiatre 
fUs  Aymony  tris-nobles,  tres-hardis  et  tres-vaillants  cheva- 
liei's^  a  Epinal,  chez  Pellerin,  in-i**,  96  pages  a  deux  colonnes, 
huit  gravures,  y  comprisun  magnifique  fronlispice  (Voy.  p.  450); 
a  Montb^liard,  chez  Deckherr  freres,  in-4**  a  deux  colonnes, 
120  pages,  avec  ces  mots  ajoules  au  titre  :  Contenant  dt- 
verses  maiierescommevous  powtrez  voir  ci-apris;  enfin,  a 
Limoges,  chez  Martial  Ardant,  in-i8,  106  pag.,  \ingt-huit 
figures :  toutes  trois  sans  date.  M.  Brunet  indique  Tuition 
de  Lyon  1593,  iu-fol.  Mais  le  plus  ancien  texte  connu  de  la 
geste  des  Quatre  fils  Aymon,  en  vers,  parait  ^tre  un  remapie- 
ment  de  la  fin  du  douzieme  siecle.  L^ 

Le  due  Aymon,  prince  des  Ardennes,  Saxon  d'origine,  a  jcjui 
Charlemagne  avait  donue  le  gouvernement  du  pays  dont  A^by 
elait  la  capitate,  sous  le  titre  de  due  de  Dordogne,  fut  pere  desqik- 
tre  preux  Renaud  ou  Reynnuld,  Guichard,  Alard  et  Richardel,  § 

que  Charlemagne  arma  chevaliers  *.  (Voy .  p.  451 ,  la  1  "^  planche.)  jj 

Renaud  jura  a  Charlemagne  une  fidelite  a  toute  Epreuve  pour  f 

scs  freres  et  pour  lui,  et  comn.enca  par  lui  en  donner  un  temoi-  j; 

gnage,  en  ne  prenant  point  parti  pour  le  due  d'Aigremont,  frere 
de  leur  pere,  qui  s'etait  attire  la  haine  do  Charlemagne  par  le 
HJeurtre  de  Lohier  ou  Lothaire,  fils  de  ce  prince.  11  se  retira 
onsuite  avec  son  pere  et  son  frere  dans  les  Ardennes.  Cliarl&s 
npprit  avec  indignation  cetle  retraite ;  il  la  regarda  mSme  comme  [ 

un  indice  de  (ruhisoii,  et  il  n*en  fut  que  plus  ardent  a  poursui-  [ 

vre  I'onclede  Renaud.  Toutefois  il  ne  voulait  que  le  vaincre  et 
lui  laisser  la  vie;  Ganelon,  moins  sciupuleux,  le  tua  dans  la 
bataille.  Get  evenement  fut  le  signal  de  la  defection  complete  des 
Quatre  fils  d'Aymon.  Renaud,  leur  ainE,vint,  suivi  de  ses  freres. 


*  Je  tire  les  gravures  tour  a  tour  des  trois  Editions,  Gelles  dc  Limoges 
son  I  les  meilleures. 
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demander  au  roi  justice  du  meurtre  de  leur  oncle,  et  n'ayant 
pu  Tobtenir,  il  osa  dire  a  Charles  qu*en  ne  puuissaut  pas  Tas- 
sassin  il  leur  rendait  la  liberie  de  recourir  aux  armes  pour  le 
punir  eux-memes.  La-dessus,  les  qualre  freres  et  Maugis,  le 
magicien,  leur  cousin,  s'ouvrent  un  passage,  Tepee  a  la  main, 
au  milieu  des  pairs  qui  voulaient  arrSler  Renand,  et  regagnent 
le  chdteau  d'Aymon,  d'ou  la  crainte  d*y  voir  arriver  leur  pere 
qui  6tait  reste  dans  le  jparti  de  Charles,  les  force  a  deguerpir  pour 
se  refugier  dans  la  for^t  des  Ardennes.  Us  ^taient  sepl,  en  comp- 
tant  trois  de  leurs  ecuyers,  et  n*avaient  que  quatre  chevaux. 
Chaque  ^cuyer  en  moritait  un ;  le  quatrierae,  c'est-a-dire  Bayard, 
cheval  de  Renaud,  portait  les  quatre  freres  a  lui  seul.  (Yoy. 
p.  45i,  la  2®  planche.)  Us  eleverent  un  chatt^u  formidable  sur 
un  rocher  escarpe  au  bord  de  la  Heuse,  et  I'a)  pelerent  du  nom 
de  Montfort,  «  D' autre  part,"  il  y  avait  une  grande  foret,  et 
de  lautre  une  belle  prairie,  » 

Pendant  ireize  mois  que  Charles  passa  a  faire  le  siege  du 
chateau,  ou,  si  Ton  en  croit  la  gravure  de  I'edition  d'Epin;il, 
il  lit  usage  du  canon'  (Voy.  p.  453),  il  ^prouva  des  pertes 
considerables.  Renaud  eut  alors  a  combattre  centre  son  propre 
pere,  demeurS  fidele  a  Charles,  et  s  il  ne  Timmola  point,  c*est 
qu'il  ne  le  voulut  pas.  Cependant  comme  il  ne  lui  restait  plus 
que  cinq  cents  liommes,  et  que  le  chateau  etail  d^Tasl^,  il  pro- 
posa  a  ses  freres  de  I'abandonner  a  Charles  et  de  parlir  a  Tcn- 
Iree  de  la  nuit.  Cet  a\ts  fut.^dopte.  Us  travcrsent  le  camp 
cnnemi  sans  perdre  un  seul  homme.  Charles  les  fait,  |)oursuiYre. 
Un  combat  terrible  ^'^ngage,  a  la  suite  duqueMes  malheureux 
fils  d'Aymon,  dont  la  troupe  avait  ele  taillee  en  pieces,  sc  refu- 
gient  dans  les  boi^.  lis  risquaient  fort  d'y  mourir  de  faim,  lors-* 

» 

*  Le  canon  au  siege  dc  Montauban  rappelle  la  confusion  des  mceurs,  des 
coutunies  des  divers  peuplcs  et  des  ditY6rentes  ^poques,  I'introduclion  du 
pagaiiisme  chez  les  chr6tiens  et  du  christianisme  chcz  les  paiens,  de  I'eau 
b^nite,  des  croix  et  des  moines  aux  fun^i-ailles  de  Jules  G6sar,  el  de  la 
calibration  de  la  messe  par  des  Sarrasins. 
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({u'tis  resolureiit  dc  retouiner  encore  une  fois  au  chateau  d'Ay- 
nion.  Mai  re^us  de  leur  p^re,  ils  partent  et  vont  au  secours 
d'Yon,  I'oi  d'Aquitaine,  que  Boulay-Akasir,  roi  des  Sarrasins, 
mena^it  dans  Bordeaui.  lis  delivrent  re  prince,  lequel,  en  re- 
compense, lew  permet  de  Mtir  sur  les  bords  de  la  Dordogiie,  le 
fort  de  Montauban. 

Mais,  furieui  que  les  quatre  jeunes  gnerriers  lui  aient  echapp^, 
Charles  ordoiine  a  Ogier  le  Danois  et  a  Naisme  d'aller  k  la  cour 
d'Aquitaine  et  de  menacer  Yon  de  sa  colore,  s'il  refuse  de  hii 
remettre  Renaud  et  ses  frferes.  Yon  reruse  en  effet.  Charles  s'ap- 
pvete  a  marcher  conlre  lui.  II  va  d'ahord  baltrc  les  Sarrasins 
qui  fjisalent  de giands  ravages  depuis  la  source  du  Ithin  jusqu'3 
Cologne  et  revient  pour  attaqucr  Yoii  et  assifger  Montauban. 
Dans  cet  intervalle,  il  est  rejoint  par  Roland,  son  neveu,  et  Ri- 
chard d(f  Normandie. 
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La  uege  de  Hontauban  fut,  pour  leg  troupes  de  Charles,  aossi 
meurtrier  qu'inulile. 


Yon  fit  alors  des  propositions  de  paix  au  monarque  fran^is 
et  Rc  chargea  de  les  faire  accepter  de  Renaud.  Renaud  sort  de 
la  place  avec  ses  frferes  et  se  rend  dans  la  plaine  de  Vaueou- 
teiii^,  lieu  fix4  pour  trailer  des  conditions.  Mais,  assailli  au 
pied  du  roclier  par  Foulques  de  Morillon,  il  eric  a  la  trabison, 
et  se  pr^iplte  dans  la  mSlee.  Apr^s  des  prodiges  de  bravoure, 
les  qiialre  frires  se  degageut  et  renlrent  dans  la  place,  II  fut 
comenu  alors  entre  les  deux  partis  de  vider  la  querelle  par 
un  combat  ^ngulior.  Roland  et  Renaud  en  sont  les  deui 
cliampions. 

Quand  Koland  til  le  jour,  il  se  leva  et  alia  entendre  la  uiesse,  puis 
il  se  Qlarmer  et  monla  h  chevat.  Alors  Charlemagne  lui  dit :  Hon  ne- 
veu,  je  vous recommande  !iDieu:  qu'il  vousait  en  sa  garde  ftveuille 
reus  saurer  de  morl  el  de  prison ;  car  vous  saiez  que  Regnault  a  rai- 
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son  et  que  nous  avons  tort :  ainsi  je  nc  Toudrais  pas  pour  la  moitie  de 
mon  royaume  qu  il  vous  en  arrival  aucun  mal.  Sire,  dit  Roland,  Totre 
repentir  est  tro   tardif ;  puisque  vous  saviez  avoir  tort,  vous  ne  de- 
viez  pas  accepter  la  bataille ;  mais  puisque  la  chose  est  si  avancee,  je 
ne  puis  la  laisser  sans  que  cc  soit  ^  mon  grand  deshonneur.  Or,  que 
Dieu  m'ait  en  sa  bonne  et  sainte  garde  par  sa  divine  misericorde.  II 
trouva  Regnault  qui  Tattendait,  et  auquel  il  cria :  Regnault,  vous  avez 
a  faire  aujourd'hui  ^  moi.  Regnault  lui  dit :  Roland,  il  n'appartient 
pas  h  tel  chevalier  que  vous  de  menacer ;  voulez-vous  la  paix  ou  la 
guerre?  vous  Taurez.  Regnault,  dit-il,  je  ne  suispas  venu  ici  pour  la 
paix,  mefiez-vous  de  moi,  vous  en  sericz  mieux.  Prenez  aussi  garde  k 
moi,  dit  Regnault,  car  aujourd'hui  j^abaisserai  voire  orgueil.  Mors  ils 
piquerent  leurs  chevaux,  se  donnerent  de  si  grands  coups  quails  bri- 
serent  leurs  lances,  et  s'entre-heurlerent  si  rudement  sur  leurs  ecus, 
qu'il  fallutque  Regnault  tomb^t  h  terre,la  sellc  cntre  les  deux  cuisses; 
il  abandonna  les  etriers,  se  releva  promptement,  remonla  sur  Bayard 
sans  selle,  et  courut  centre  Roland,  h  qui  il  donna  un  si  fort  coup 
d*cpee  qu^il  s'en  sentit  fort  blesse,  lequel  mil  la  main  k  son  epee  et 
courut  contre  Regnault.  Le  combat  devint  terrible  entre  eux,  car  ils 
se  dcchirerent  leurs  hauberts  en  plus  de  mille  pieces,  iant  que  les 
barons  qui  les  regardaicnt  eurcnt  pitie  d'eux.  Quand  le  due  Naismes 
eutlongtemps  regard^  le  combat,  il  s'ecria  :  Ah!  Charlemagne,  mau- 
dite  soit  voire  cruaute,  car  par  voire  haine  vous  causerez  la  mort  des 
deux  meillcurs  chevaliers  du  monde,  et  vous  pourrez  en  avoir  affaire 
un  jour.  Regnault,  voyanl'qu' aucun  ne  pouvait  gagner,  dit  ^  Roland  : 
Si  vous  voulez  m'en  croire,  nous  comballrons  a  pied,  afin  de  ne  pas 
luer  nos  chevaux,  car  nous  ne  pourrions  jamais  en  Irouver  d'aussi 
bons.  Vous  avez  raison,  dit  Roland.  Quand  ils  furenl  descendus,  ils 
coururenl  Tun  contre  Tautre  comme  deux  lions.  Roland,  voyanl  qu'il 
ne  pouvait  vaincre  Regnault,  courut  contre  lui  et  Tcmpoigna.  Re- 
gnault  lui  demanda  la  lutle ;  ils  se  retourn^rent  longtemps  et  ne  pu- 
rent  se  faire  tomber  ni  Vun  ni  Fautre.  Yoyant  qu'ils  ne  pouvaient  se 
renverser,  ils  se  laisserent  aller  et  se  recul^rent  pour  respirer;  ils 
elaient  bien  fatigues,  leurs  ^cus,  hauberts  et  casques  etaient  tout  bri- 
ses ;  oil  ils  s'etaient  combattus,  la  terre  etait  aussi  foulee  que  si  Ton 
eilt  battudu  ble.  Charlemagne,  voyant  que  Fun  ne  pouvait  pas  gagner 
sur  Fautre,  et  que  les  deux  etaient  tr^s-mal  en  ordre,  eut  peur  pour 
Roland :  il  se  mit  a  genoux,  elcva  les  mains  au  ciel,  et  dit  enpleurant : 
Grand  Dieu  I  qui  Creoles  le  monde,  la  mer^  les  cieux  et  la  terre;  qui 
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delivrates  la  grande  sainte  Marguerite  des  dents  de  Thorrible  dragon, 
et  Jonas  du  Tentre  de  la  baleine,  je  tous  prie  de  Youloir  bien  delivrcr 
mon  neveu,  et  faire  cesser  la  bataille ;  daignez  mlnspirer  de  quelle 
maniere  ilfaut  agir  pour  Tun  et  pour  Taulre.  Lesfr^res  de  Regnault, 
le  Yoyant  ainsi  fatigue,  eurent  grando  peur  pour  sa  personne ;  lis  se 
mirent  k  prior  Notre-Seigneur  de  vouloir  preserver  leur  frere  de 
mort  et  de  prison.  Notre-Seigneur,  a  lapriere  du  roi,fit  voir  un  beau 
miracle,  car  il  fit  parailre  une  si  grande  nuee,  que  I  un  ne  pouvait 
voir Tautre. Roland  dit  alors  k  Regnault:  Oii  ctcs-vous  alio?  je  crois 
qu'il  fait  nuit,  car  je  n'y  vois  rien.  Siirement,  dit  Regnault,  ni  moi 
non  plus.  Regnault,  dit  Roland,  je  vous  prie  que  vous  me  fassiez  une 
courtoisie ;  une  autre  fois  j'en  ferai  bien  autant  pour  vous,  si  vous 
vouliez  me  ie  demander.  Alors  Regnault  repondit :  Je  le  vcux,  mon 
honneur  sauvc.  Grand  merci,  dit  Roland,  de  votre  bonne  volontc  : 
sachcz  quo  la  cbose  que  j*exige  dc  vous,  c*est  que  vous  me  conduisicz 
a  Montauban.  Roland,  dit  Regnault,  si  vous  voulez  le  faire  j'en  serai 
content.  J'irai,  sur  ma  foi,  dit  Roland.  Sire,  lui  dit  Regnault,  que 
Dieu  vous  rcnde  Thonncur  que  vous  me  faites,  car  je  ne  Tai  pas  dcs- 
scrvi  en  vers  vous.  Roland,  apres  cela,  recouvra  la  vuo,  et  vit  aussi 
clair  qu'auparavant ;  il  apcr^ut  Melanie  son  cbeval,  monta  dessus,  pa- 
reillemcnt  Regnault  sur  Bayard.  Le  roi,  voyant  cela,  fut  tres-surpris. 
ct  se  mit  a  crier  :  Seigneurs,  rrgardcz,  je  ne  sais  ce  que  tout  cela 
vcut  dire ;  car  Regnault  emmene  Roland,  on  verra  si  vous  le  laisserez 
cmraener.  Quand  les  barons  de  France  entendirent  le  roi  parlor  ainsi, 
ils  coururent  tous  apres  Regnault ;  Charlemagne  les  suivit  jusqu*aux 
portes  dc  Montauban,  et  commenga  a  crier  a  haute  voix  ;  Regnault, 
ce  que  vous  avez  fuit  ne  vaudra  rien,  tant  que  je  vivrai  vous  n*aurez 
pas  la  paix.  11  s*cn  retourna  a  son  armcc  vers  Montauban.  Scs  gens, 
le  voyant  venir,  allerent  au-devant  de  lui,  ct  dirent  :  Sir%  qu'avez- 
vous  fait  de  Roland?  Seigneurs,  dit  le  roi,  il  est  allc  a  Montauban,  Je 
vous  commando  a  tous,  qu'incontinent  ct  sans  retard,  mon  siege  soil 
Iransporte  tout  aupres  de  Montauban.  Olivier  porlera  Toriflamme,  el 
Richard  de  Normandie  conduira  noire  armee.  II  cut  k  peine  ordonne, 
que  chacun,  sans  le  contredirc,  se  mit  en  devoir  de  demonler  les 
tentes  pour  camper  devant  Mautauban. 

Charles  pressa  le  siege  de  cette  ville  avec  plus  de  vigneur  que 
jamais. 

Gcpondant  Mangis  penctrc  jusqu*a  la  Iciild  du  roi;  il  Tcndort 
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par  la  force  de  ses  endiantements,  et  )e  tratisporte  en  cet  £tat 
jusque  dans  Monlauban.  II  va  ensuite  troiiver  Reiiaud  et  lui  fait 
voirleroiendormi.  Alors, il fimbrasse Renaud,  ceintune  ecliarpe, 
prend  un  bourdon,  et  sort  en  secret  de  Montauban. 


[|  s'arreU  dans  un  ermilagc  oi^i  il  sc  rcposa  jusqu'uu  jour.  T^e 
Icndemain  il  se  prosterna,  pria  I'etrc  supreme  de  lui  pardonner 
ses  %aremenls,  et  se  sentit  p^netrd  d'une  si  sainte  ferveur,  qu'il 
resolut  de  fixer  sa  demeure  dans  cctte  solitude,  en  faisant  dcs 
voeux  pour  que  le  del  mit  la  paix  entre  Charlemagne  et  les 
Quatre  fils  d'Aymon.  (Voy.  la  planchc  de  la  p.  458.) 

Oil  peutjuger  de  I'^lonneraent  de  Charles,  lorsque,  en  se 
r^veillant,  il  se  vit  an  pouvoir  de  Renaud.  II  soupgonna  Tinier- 
vcnIiondeHaugisencelte  affaire,  et,  commeltenaud  le  suppliait 
de  faire  la  paix,  il  dit  qu'il  n'y  conscntirait  que  lorsqn'onlui 
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auniit  livre  Maiigis.  Renaud  repousse  celle  condilion  el  dit  que 
puisqu'jl  s'est  en  vain  abaisse  aus  plus  humbles  prieres  pour 
obteuir  la  paix,  le  roi  ^t  niaitre  de  sortir  de  Monbmban  quand 
il  voudra.  La-dessus,  il  reconduit  Gliarles  jusqu'aux  poites,  et 
met,  en  le  quitlant,  un  genou  a  terre. 

Tant  de  grandeur  d  anic  edt  altcudri  Charles,  s'll  n'eut  ^te 
livre  a  de  laches  courtisans.  Ceux-ci  rexhortent  a  reprendre  le 
si^ge  du  chateau,  Icquel  est  bientSt  rMuit  auj  dernieres  eilrfi- 


Le  roi  jura  que  jamnis  il  ds  partirait  de  deyant  Monlaubao  qu'il  do 
I'eflt  aFfamd.  Alors  il  ordonna  qu'on  mit  k  chaque  portu  deux  cenls 
cbevaliers  pour  emp^cher  d'en  sorlir. . .  Et  il  tint  peudaot  si  longtempt 
Uontauban  assiegt-  que  les  habilauls  manquaient  presque  de  vivres, 
car  celui  qui  poutait  a^oir  un  peu  dc  pajn  clail  contraint  de  le  cacher, 
parce  qu'on  n'en  pouvait  avoir  ui  pour  or,  ni  pour  argent,  tellemenl 
qu'ils  mouraieut  de  Taim  dans  les  rues,  et  I'un  cachait  la  Tiande  i 
I'aulre,  le  pbn  i  renfanl,  el  le  fils  k  la  mire. 
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Une  nuit,  la  garnis(m  sort  de  la  place  par  un  passage  secret, 
ayant  en  t&te  Renaud  et  ses  trois  freres  monl^  sur  Bayard, 


et  se  refugie  a  Dordogue.  Charles  entre  ensuite  i  Montauban  et 
n'ytrouTe  que  des  cadavres  de  gens  morts  deCaim.  Quanta 
Renaud,  il  fiiit  mettre  bas  les  armes  S  Richard  de  Norraandie 
et  ^  une  centaiue  de  Fran^ais  qui  avaient  eu  I'audace  de  le  bar- 
celer  jusqu'aux  portes  de  Dordogne.  Et,  proGtant  de  I'lieureuse 
fortune  qui  a  lait  de  Richard  son  prisonnier,  il  emoie  dire  a 
Charles  qu'il  rcndra  la  liberty  a  son  vassal,  si  )e  roi  Teut  faire  la 
paix.  Sur  ie  reTus  obstin^  de  Charles,  Renaud  fait  avertir  Richard 
de  se  preparer  i  €tre  pendu  et  envoie  au  roi  un  messager,  pour 
I'iiiformer  de  ceMe  resolution. 

En  IX  mime  jour,  Regnault  appela  ses  frlres,  el  leur  dit :  Je  suis 
Kche  que  nous  ne  pouvons  avoir  la  paix  avec  Charlemagne,  car  il  est 
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irritc coDtrc  nous:  je  pense  que  s'il  nous  tenait  il.n'aurail  aucune  pitie 
de  nous,  ainsi  je  suis  d'avis  de  pendre  le  due  Richard.  Frere,  dit 
AUard,  je  vous  prie  de  faire  faire  ce  que  vous  dites ;  ce  sera  moi  qui  le 
pendrai.  Frfere,  dit  RegnauU,  je  le  veux  bien;  il  faut  faire  ele?er  la 
potence  sur  la  grande  tour  de  la  porle,  afin  que  Charlemagne  puisse 
la  voir.  Roland  la  vit  le  premier,  et  se  mit  k  crier  tant  qu'il  put  : 
Sire,  regardez  comme  on  pend  Richard!  c'est  la  recompense  des 
services  qu'il  vous  a  rendus ;  vous  lui  rendez  la  un  beau  service !  cela 
n'engage  point  du  tout  h  vous  sevvir.  Helas !  dit  Olivier,  le  due  Ri- 
chard sera  bientot  pendu,  h  notre  grand  deshonneur.  Paix !  dit  le  roi, 
ils  le  font  pour  m'eprouver,  afin  d^avoir  la  paix  avec  moi,  mais  ils  ne 
Fauront  pas,  et  je  vous  promets  quils  ne  lui  feront  pas  de mal.  Oli- 
vier, voyant  qu'on  dressait  Techelle,  dit  a  Roland  :  Mon  ami,  Teehelle 
est  dressee!  Regnault  appela  dix  de  ses  gens  et  leur  dit  :  Allez  eher- 
cher  le  due  Richard  de  Normandic,  car  je  vcux  qu'il  soit  pendu. 
Aussitot  ils  s'en  allerent,  et  le  Irouverent  qui  jouait  avec  Yonnet, 
ills  de  Regnault ;  ils  le  prirent  et  lui  dirent :  Yenez  avec  nous,  Re- 
gnault veut  que  vous  soyez  pendu.  Le  due  les  regarda  de  travers  et 
ne  repondit  rien;  mais  ils  lui  dirent :  Mon  ami,  cessez  voire  jeu,  il 
est  temps  de  partir.  Quand  les  gens  de  Regnault  virent  qu'il  ne 
repondait  rien,  ils  commencerent  k  le  prendre  et  lui  dirent  :  Levez- 
vous,  Richard,  car  vous  serez  pendu  en  depit  de  Charlemagne.  Quand 
il  vit  qu'ils  le  tenaient  par  le  bras,  il  voulut  frapper  Yonnet  h  coups 
du  damier  qu*il  tenait  a  la  main,  et  renversa  par  terre  trois  des  gens 
de  Regnault. 

Alors  Richard  leur  dit :  Malheureux,  puissiez-vous  ne  jamais  vous 
en  retourncrl  11  dit  ensuite  h  Yonnet :  Jouez  mainlcnant  en  paix,  je 
crois  que  ces  gens  etaient  ivres,  de  vouloir  m'emmener  ainsi;  ils  y 
ont  bien  gagne.  LorsquTonnet  Tentendit  parler  ainsi,  il  joua  son 
jeu  sans  le  contredire.  Richard  appela  ensuite  son  domestique,  etlui 
dit :  Va  prendre  ces  gens  qui  sent  morts,  et  jette-les  par  les  fen^tres. 
Le  domestique  lui  obeit  aussitot,  car  il  n'osait  le  contredire,  tant  il 
avait  peur  qu  il  ne  lui  en  fit  autant  qu  aux  autrcs  qu'il  avait  vu  tuer 
en  sa  presence.  A  Hard  ctait  hors  du  chateau,  attendant  le  due  Richard 
pour  le  pendre.  11  vit  comme  on  jetait  les  morts  par  les  fenetres  de 
la  tour,  et  en  fut  indigne,  11  alia  trouver  Regnault,  et  lui  dit :  Frere, 
je  vois  que  le  due  Richard  ne  veut  pas  se  laisser  prendre,  il  en  coAtera 
cher  avant  qu'il  soil  pris  :  voyez  comme  il  les  a  jetcs  par  la  fenetrc, 
Frere,  dit  Regnault,  le  due  Richard  est  bien  k  craindre,  aliens  se- 
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courir  DOS  gens,  lulremcnt  iU  wnt  en  grand  danger.  Lei  geng  qu'il 
avait  envDjes  pour  le  [H'endre,  dirent  k  Regnaull  :  Le  due  Richard 
ne  sera  pas  pris  aisdment,  car  i1  a  lue  (rois  de  nos  compagoons,  et 
s'est  remis  i  jouer  avcc  VooDet.  Regnault  jura  que  si)  u'avait  pas  . 
la  pail  avec  Charlemagne,  lo  due  Richard  serait  pendu,  quoi  qu'il 
pCit  en  arriver.  11  alia  alors  vers  Ini,  et  lut  dit  :  Pourquoi  avoz-voui 
tue  mes  gens?  Cousin,  dil  le  due  Richard,  ils  sont  venus  dii  mettre 
la  main  sur  nui,  disanl  que  vous  I'aviez  commaad^,  ce  que  jo  ne 
pouvais  croire  ;  je  les  ai  fait  eorlir  d'ici  avec  une  grande  preeipitalion, 
el  en  ai  luc  je  ne  sais  combien  :  je  n'aurais  pas  agi  ainsi.'si  je  vous 
eusse  tenu  comiue  vous  me  tenez ;  d'ailleurs,  si  j'ai  mal  agi,  je  suis 
pr^t  ^  le  rcparer.  Regnault  lui  dil  :  Vous  direz  lout  ee  qu'il  veug 
plaira;  mais  si  je  n'ai  aujourd'hui  la  pais  avec  Charlemagne,  je 
vous  ferai  mourir  honleusemenl.  Ricbavd  lui  dil :  Je  n'ai  pas  peur 
que  vous  fassiei  ce  que  vous  diles,  tant  que  ClmrleiDugnc  vivra.  Re- 
gnault lui  repDudit :  Vous  savez  ce  que  je  sais  (aire.  Alurs  il  le  &I 
Iter  utroitcment  ot  conduirc  au  lieu  oii  la  potence  ctait  dressec. 
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dit  h  Richard  :  Pensez  deux  choses  h  faire,  que  j'aie  la  paix  avec 
le  roi,  ou  que  vous  Tabandonniez,  car  si  Tune  des  deux  n'arrive, 
Yous  Yous  en  repentirez.  Richard  repoiidil :  Pensez- yous  que,  par  la 
crainte  de  la  mort,  je  renonce  a  Charlemagne,  mon  souYerain  sei~ 
gneur?  je  ne  le  ferai  jamais;  s'il  me  manque,  il  le  IrouYcra  au  jout 
du  jugement;  mais  si  vous  Youlez  bien  agir,  pretez-moi  un  messager. 
Regnault  appela  un  de  ses  gens,  et  lui  dit :  AUez  faire  le  message  que 
Richard  yous  ordonnera.  Mon  ami,  yous  irez  Yers  le  roi,  et  lui  direz 
de  ma  part  que  je  le  supplie,  comme  mon  souverain  seigneur,  de 
Youloir  accorder  la  paix  aux  barons ;  que,  s'il  a  re^u  quelque  ou- 
^I'^gC)  J6  lui  en  donnerai  satisfaction,  et  que  s'il  ne  Yeut  pas  le  faire» 
je  serai  pendu.  Yous  direz  aussi  a  Roland  et  aux  douze  pairs  de  faire 
Yoir  au  roi  que  ce  serait  a  son  deshonneur. 

Apres  cette  sc^ne,  que  j*ai  cru  devoir  citer  tout  entiere,  parce 
que,  si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  plusieurs  choses  a  y  admirer, 
comme  le  langagc  severe  de  i^oland  a  Charles,  la  durete  et  la 
presomption  de  ce  prince,  le  silence  dedaigneux  de  Richard,  a 
la  nouvelle  qu*on  vient  le  cherclier  pour  le  pendre,  le  sang-froid 
avec  lequel  il  reprend  son  jeu  et  fait  jeter  par  la  fenetre  ies  sa- 
tellites de  Renaud,  le  refus  qu*il  exprime  a  ce  dernier  de  le 
croirc  capable  d'avoir  pu  leur  donner  un  pareil  ordre,  et,  lors- 
qu'il  n*en  doute  plus,  sa  protestation  centre  Tinjure  qu'on  lui 
fait  de  supposer  qu  il  renoncera  a  son  souverain  legitime  par 
crainte  de  la  mort,  apres  cette  scene,  dis-je,  le  messager  part. 
Arriv^  pres  de  Charles,  il  essaye  vainement  de  toucher  son  coBur; 
il  le  trouve  aussi  presomptueux,  aussi  insensible.  Les  douze  pairs 
a  leur  tour  plaident  avec  une  liberie  de  parole  extraordinaire  la 
cause  de  Richard  et  ne  sont  pas  plus  heureux.  «  Sire,  dit  Roland 
au  roi,  je  quitte  votre  service,  sans  prendre  conge  de  vous.  »  El 
s'adressant  a  Oger :  u  Allons-nous-en ;  laissons-le  ici ;  il  est  trop 
obstin6.  i  (Voy.  la  planchede  la  p.  463.) 

Alors  ils  rassomblent  leurs  gens  et  sortent  du  camp,  ne  vou- 
laut  point  paiailre  complices  de  la  cruelle  obstination  du  roi. 
Renaud  ay  ant  appris  toutes  ces  choses,  au  letour  du  messager, 
p.^nsa  tout  anlrement  de  la  conduite  de  Charles,  et  lattribuant 


ROMANS,  NOUVELIES  ET  CONTES. 


n<on  pas  il  la  cruaiil^,  mais  a  la  certitude  oil  ctait  ce,  prince  que 
lui  [tennud  n' avail  jamais  eu  I'intention  de  faire  mourir  Richard, 
ilvint  trouver  cclui-ci,  I'embrassa  ct  liii  rendit  la  liberie.  Mais 
les  douze  pairs  n'en  persistent  pas  moins  a  se  separer  de  Cliarle^, 
et  dSja,  r^unis  liors  du  camp,  ils  out  pris  conge  les  uns  des  au- 
tres,  resolus  a  ne  pas  revenir  que  Charles  n'ait  fait  la  pais  avec 
les  fils  d'Aymon.  Le  roi  ouvre  les  yeux ;  tl  voit  qu'il  a  ^t^  trompS 
par  qiielques  courlisans,  entre  autres  par  Piiiabel,  et,  pour  prou- 
ver  qu'il  est  reveiiii  a  de  meilleurs  sentiments,  il  envoie  celui-ci 
pieds  et  mains  tifs  aux  douze  pairs,  afln  qu'ils  cii  disposent  4 
Icur  gr^.  II  accorde  ensiiite  la  paix  auxfils  d'Ajmon,  a  condition 
qu'oii  lui  livrera  Bayard  et  que  Renaud  parlira  pour  le  sainl- 
sepulcrc.  Du  haut  d'un  pont  de  la  ville  de  Liege,  Charles  fait 
Jeter  Bajard  dans  la  Meuse  avec  une  enoi'me  pierre  au  cou.  Mais 
la  bSle  revient  ii  la  surface  de  I'eaii,  et,  d'un  £lan  vigoureux, 
ga^ne  la  forfit  d'Ardennes,  oil  Ton  assure  qu'elle  est  encore  au 
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jourd'biii.  Reiiaud  prend  cong^  de  ses  Ir^ree,  de  sa  femme  et  de 
ses  fits,  et  va,  suni  de  Uaugid,  a  Jerusalem.  Apres  la  prise  de 
cetle  ville  sur  les  Perses,  il  revient  en  Eiirope,  distribue  ses 
biens  a  ses  enfunts,  el,  rev4tu  d'ua  habit  de  p^lerlii,  ( s^  inut  I 
marcher  dans  les  bois  lout  a  travers,  suiis  rien  trouier  ^  ipangei- 
que  des  pommes  sauvages  et  des  n^es.  *  II  arrive  a  Cologne  o& 
I'oR  batissait  alors  I'eglise  de  Sainl-l^ierre.  II  otTre  ses  services  3 
rarchitecle,  lequel  en  fut  si  content  que  les  autres  ntaiiceuTres 
en  con^iirent  de  I'envie.  lis  tuerent  Itenajid  pendant  qu'il  dor- 
mait,  le  mirent  dans  un  sac  et  le  jeterent  dans  le  lihin.  Mais 


les  poissons  soutinrent  le  corps  au-dessus dvs coux,  et « il paiiil 
une  si  grande  clarte  autour,  v  que  les  barons  du  pays  ic  recueil- 
lirent  et  I'emmenerent  a  Cologne.  Un  grand  iiombre  de  fails 
niiraculeux  signalerent  la  marche  du  couvoi ; 

Et  tant  valurent  les  ofTrandes  qu'on  donnait  au  corps  saint ,  que 
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d'unc  pelile  cbapelle  qui  etail  de  Nolrti-Dame,  oA  il  s'elail  air^te,  on 
en  lit  una  belle  ^glise...  II  fut  mis  en  un  riche  tombeau  que  I'arche- 
Teque  avait  hil  (aire,  oil  il  est  encore  k  la  connaissaiicc  dc  tout  le 
liionde;  il  est  appel^  saint  Regnaull,  martyr;  sa  memoire  fut  miseeo 
fcrit  authentiquemenl ;  on  en  fait  (oiu  les  ans  grande  soleunite  dans 
tout  le  pays. 


On  pensera  peut-etie  que  pour  avoir  fait  uii  si  long  extrait_ 
des  Quatre  fils  d'Aymoii,  il  faut  que  j'aic  lu  ce  roman,  non 
pas  seulement  axec  les  yeux  du  critique,  mais  encore  avec  la 
passion  d'un  oisif  que  i'inlirft  qu'il  prend  a  un  livre  emp^- 
che  d'eii  apercevoir  les  d^fauls,  Et,  comtne  cet  extrait  lui- 
m^me  a  eti  soi  necessairemenl  peu  d'attrait,  on  condamnera  le 
livre  qui  y  a  doiin^  lieu,  et  on  diclareni,  ou  que  j'ai  perdu 
mon  lemps,  ou  que  j'ai  le  goAt  peu  difiicile. 

A  ceci  je  repondrai :  lorsque  je  me  suis  piopos^  d'^ire  cet 
ouvrage,  ce  n'eet  pas  taut  pour  occuper^des  loisirs,  trop  courts 
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d'ailleurs  pour  ne  m'^tre  pas  chers,  que  pour  faire  coanaitre  au 
public  le  plus  nombreux  une  litteralure  qui  lui  est  peu  famili^re 
et  dont  le  hasard  a  voulu  que  je  possedasse  les  principaux  ma- 
teriaux.  De  la,  Tobligation  de  me  penetrer  de  la  connaissance 
parfaite  de  mon  sujet  et  de  faire  une  6(ude  particuliere 
de  jcliacune  de  ses  parties,  saus  consulter  mon  goi^t  personnel, 
sans  avoir  presque  la  liberte  de  choisir.  Je  sais  bien  que  j*au- 
rais  pu  m*en  tenir  a.  une  critique  sommaire  des  monuments 
de  cette  litt^rature,  et  iaisser  a  Terudition  la  tUcbe  de  les 
analyser;  mais  ce  precede  ne  m'eiit  point  satisfait,  et,  s'il 
faut  tout  dire,  j*ai  eu  le  singulier  amour-propre  de  montrer 
que,  si  je  ne  jugeais  pas  sainement  de  tout  ce  que  je  rapporte, 
j avais du  rooins  le merite de  lavoir 6tudie ;  outre  que  ma  pro- 
lixity mettra  le  lecteur  a  mSme  de  reformer  mes  jugements, 
s'ils  ne  valent  rien. 

Pour  en  revenir  aux  Quatrc  fils  d'Aymon,  j'avoue  que  la 
lecture  m'en  a  souvent  fatigue,  et  qu'il  m'a  fallu  ne  pas  perdre 
de  vue  un  seul  instant  le  but  que  je  me  suis  propose,  pour  me 
mettre  enetatde  la  pousser  jusqu'au  bout.  Haisj'y  ai  trouve 
parfois  de  grands  dedommagements.  J'ose  dire  que  le  caractere 
de  Renaud  est  un  des  plus  nobles  et  des  mieux  soutenus  qu'il 
soil  possible  d'imaginer  dans  un  roman,  et  que  la  rudesse  dont 
il  est  empreint  et  qui  le  domine  quelquefois  jusque  dans  les 
actes  de  la  plus  exquise  delicatesse,  en  fait  ressorlir  d'autant 
4)lus  la  beauts  et  la  dignite.  J*en  dirai  presque  aulant  de  Gbar- 
lemagne.  Pour  Stre  ici  ie  plus  ego'iste  des  rois,  il  est,  soit  qu'il 
ob^isse  a  son  sens,  soit  qu*il  soit  la  dupe  de  ses  flatteurs,  d'une 
consequence  imperturbable  avec  lui-meme ;  il  a  de  plus  cette 
finesse  des  ^oistes  qui  devinent  jusle  les  desseins  d'autnii  et 
qui  n'en  redoutent  pas  Tissue,  sachant  bien  prevoir  que,  quel- 
que  funeste  qu'elle  pi|isse  ^tre  d'abord,  elle  tournera  tot  ou  tard 
k  leur  propre  avantage.  Sa  conduite  k  regard  de  Renaud  n  a 
pas  d'autre  cause  que  cette  pr^somption ;  il  sait  que  ce  qu  il  ne 
lui  est  pas  possible  d*attondre  du  fier  ressentiment  du  cbevalier, 
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il  I'obtiendra  de  sa  grandeur  A'kme,  et  toute  sa  tactique  consiste 
k  mettre  sans  cesse  Renaud  dans  Fobligation  d'opter  entre  Tun 
et  Taulre. 

J'ajoute  qiie  les  balailles  y  sont  raconlees  sur  un  ton  qui, 
de  loin,  rappelle  les  combats  de  Tlliade.  Les  guerriers  s*y 
proYoquent,  y  luttent,  y  succombent  de  la  meme  maniere,  et 
le  Dieu  des  Chretiens,  comme  les  dieux  d'Homere,  y  intervient 
et  prononce.  On  y  est  distrait  de  Taction  g£nerale  par  le 
spectacle  de  ces  combats  singuliers  ob.  les  champions  se  repo- 
sent,  tantot  pour  se  gourmander,  tantot  pour  s'entre-louer  de 
leur  vaillance,  et  enfui  pour  s'occire.  Remarquons  de  plus  qu'il 
n'y  a  pas  d'amour  dans  ce  roman,  si  ce  n'est  celui  de  Clarice, 
femme  de  Renaud,  pour  son  marl.  Cette  Clarice  6tait  soeur  du 
roi  Yon,  lequel  par  cela  seul  qu*il  etait  plein  de  confiance  en  la 
bravoure  et  la  loyautS  de  Renaud,  avait  resolu,  contre  Tavis  de 
ses  courlisans,  de  la  lui  donner  en  mariage.  Un  6venement  de 
peu  d'importance  en  apparence  le  confirma  dans  sa  resolution. 
Cet  evf^nement  merite  d'etre  rapporte ;  il  n'occupe  pas  plus  d*une 
trentaine  de  lignes.  Un  chevalier  d'Yon,  nomme  Godefroi  de 
Houlins,  fit  un  songe.  Un  due,  nomm^  Remard,  interpreta  ce 
songe  et  crut  y  voir  la  marque  que  Clarice  epouserait  Renaud. 
Godefroi  en  informe  Yon  et  exprime  en  m^me  temps  le  voeu 
que  ce  mariage  s'accomplisse. 

V 

Vous  avez  raison,  dit  le  roi,  ce  mariage  me  plairait  beaucoup.  Lc 
courageux  Regnault  remercia  le  roi  de  ce  beau  present,  et  le  pria 
d'altendre  qu'il  en  edi  parle  a  ses  fibres  et  a  son  cousin  Maugis. 
Fr^re,  dit  Allard,  vous  auriez  tort  de  refuser  le  present  que  le  roi 
vous  fait;  si  vous  voulez  m'en  croire,  vous  accomplirez  sa  volonte, 
nous  en  sommes  tous  bien  contents.  Frere,  dit  Regnault,  je  le  ferai 
puisque  vous  eles  d'accord.  II  retourna  vers  le  roi,  et  lui  dit  :  Sire, 
je  suis  prM  de  faire  votre  volenti.  Le  roi  les  prit  par  la  main,  et  les 
fit  fiancer. 

Quand  le  mariage  de  Regnault  fut  accord^,  le  roi  Yon  alia  a  la 
cbambre  de  sa  sceur  et  la  salua;  elle  lui  fit  la  reverence.  Belle  soeur, 
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dil  le  roi,  je  tous  si  marine.  El  quand  elle  I'eut  entendu,  elle  liu 
r^pondil  :  Sire,  i  qui  m'avei-vouB  donn^e?  Au  meiUeur  i:hevalier  du 
monde,  c'est  Regnauli,  fils  d'Aymon.  Quand  elle  eut  appris  que 
c'elait  avec  RegDauU,  elle  dit  k  son  trhve  :  V^us  ferez  cotnnie  il  loas 
plaira-  Le  roi  la  prit  par  la  main  et  la  conduisit  au  palais;  il  dit 
ensuile  &  Rej^aault :  <!encreux  clietalier,  je  yous  donne  mn  G<eur  en 
mariage.  Sire,  dil  Regnault,    je  veus  remercie  de  ce  present,  il 


n'appartieot  pas  ii  un  chevalier  tel  i\ue  inoi.  Itegnault  prit  cependant 
la  dame  par  la  main  et  la  conduisil  ii  I'e^'lise,  oil  I'eT^e  de  Bordeaux 
leur  donna  la  bene  liclion  nupliale '. 

*  Cc  Jemier  psragmphe  a  encore  plus  do  grJce  dans  rorlginul;  on  me 
,  permettra  de  \c  citpr  : 

U  rois  en  esl  cnlrea  en  33  salle  par&i, 
Sor  na  rossin  do  piile  i  st  seror  trovie. 
El  tint  mr  ics  genoi  une  enseigae  terlee, 

Li  ral(  Ym  I'appile,  al  I'lt  aTai>6nD£e  1 
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Renaiid  n  etait  pas  taille  sur  le  palron  des  amoureux,  et 
Tauleur  a  eu  assez  de  jugenieut  pour  ne  Ini  en  donner  pas  h 
ridicule.  Quant  a  Clarice  son  amour,  si  amour  il  y  a,  pour  un 
maii  pris,  si  Ton  pent  dire,  par  ordre  superieur,  n*eii  fut  ni 
moins  pur,  ni  moins  devoue.  On  ne  pent  pas  dire,  sans  doulc, 
qu'il  inspire  an  lecteur  un  vif  interet,  puisqu'il  est  plutot  ici  un 
devoir  qu*une  passion;  cependant,  il  est  loin  d'etre  depourvu  dc 
grace,  et  I'esprit  s'y  repose  agreablement  des  scenes  tumul- 
tueuses  de  ce  formidable  drame.  Mais  il  n'aide  en  quoi  que  cc 
soit  a  sa  marcbe;  il  n'y  est  qu  un  touchant  hors-d'oeuvre. 

La  Dibliotheqxie  hleue  a  fait  son  profit  dece  roman,  lequel  y 
a  regu  les  memes  modifications  que  j*ai  indiqu^s  plus  liauf,  et 
qui  ne  I'ont  pas  non  plus  embelli,  Tressan  I'a  aussi  refait  dans 
li  Bibliotheqtie  des  romans,  M.  Bres  en  a  public  une  uouvelle 
edition,  Paris,  1829,  in- 32,  precedce  irun  tableau  g^nealo- 
gique  de  la  famille  des  fils  d'Aymon,  dont  Je  chef  fut  Bernard 
de  Clermont.  Froissard  raconle  leur  histoire  dans  sa  Chroniqtie, 
tome  11^  ch.  xviir.  Leur  existence  n*est  done  pas  douteuse ' ; 


—  «  Bole  sucr,  dist  li  rols,  je  vos  ai  afice.  « 
La  pucele  Tentent,  s'a  la  color  mu^ : 

Sor  renscigDC  s'embronce,  si  est  moult  trespen!»ec ; 
Mais  lors  se  repourpense,  si  dist  raisoa  membr^e  : 

—  «  Por  amor  Dieu,  biau  sire,  cui  m'avesTos  donee? 

—  «  Bole  suer,  dist  li  rois,  bien  estes  asenee 

«  Au  mellor  chevalier  qui  ains.  ceinsist  s'espee, 
«  Renaut,  le  fils  Aimon,  a  la  ciere  membr^e. « 
Quant  la  pucele  Tot,  s'esl  moult  reconforl^e... 

*  M.  Paulin  Paris,  dans  ses  longues  et  telles  etudes  sur  nos  chansons  de 
gesle,  a  tres-bien  degage  du  fond  primitif  de  cclte  legende  toutes  les  ad- 
ditions absurdes  qu'y  ont  faites  les  reviscurs,  entrc  autres  les  troubadours, 
a  partir  du  treizicmc  siecle.  11  a  surtout  elabli  d'une  maniere  invincible 
que  cette  legenJc,  dont  un  des  tilres,  Renaud  de  Montaubanj  semble  im- 
pliquer  une  originc  m^ridionale,  appartient,  soit  aux  pays  du  nord  de  la 
Fiandre,  soit  a  la  Bclgique,  soit  a  la  Westplialie,  que  c'est  dans  les  pro- 
vinces situecs  enlre  Dortmund,  ou  le  corps  de  Renaud  est  honore,  Oologne 
oil  il  fut  luc,  Liege  ou  fut  conduit  le  cheval  Bayard,  les  Ardennes  enfin,  oii 
tons  ces  souvenirs  se  sent  le  mieux  perpilues,  qu'il  faut  reconnailrc  le 
theatre  des  prouesses  des  Quatre  fils  Ayuiou,  el  non  sur  les  bords  de  la  Ga- 

T.  n.  ^0 
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Renaud  de  Montauban  est  un  des  principaux  personnages  de 
Roland  le  Furieux,  ou  figure  aussi  Bradamante,  fille  du  due 
Aymbn  et  de  Beatrix,  S'il  faut  m^me  en  croire  Arioste,  Brada- 
nKxnte  faisait  remoiiter  ses  aieux  jusqu'a  Priam,  et  c'est  d'elle, 
selon  liii,  que  descendait  le  due  de  Ferrare,  auquel  il  dedie  ses 
vers,  et  Anne  de  Bretagne,  femme  de  Louis  XII. 

line  reimpression  de  ce  roman  sous  le  titre  do  :  Les  Qiialre 
fits  d^Aymon,  histoire  heroiqiie,  par  Hiion  de  Villeneuvey 
publiee  sous  une  forme  noiivelle  et  dans  le  style  modeme, 
avec  gravtireSy  et  portant  pour  epigraphe  :  Ennii  de  stercore 
(Horace),  a  etc  faite  par  la  Librairie  populaire  des  villes  et 
campagnes,  Paris,  \  848,  2  volumes  in-12  de  i05  pages  chaque. 
Elle  est  destinee  au  colportage  et  u'est  pas  sans  merite.  Le  rc- 
viseur  a  change,  entre  aulres  choses,  le  denotement.  Au  lieu  de 
faire  tuer  Renaud  par  les  macons  de  Saint-Pierre  de  Cologne, 
il  suppose  que  Te-  chevalier  ayant  un  jour  surpris  Piuabel, 
comme  ce  miserable  traversait  un  fleuve  a  la  nage,  en  traiuant 
une  jeune  fille  par  les  cbeveux,  il  le  poursuivit,  lui  arracha  sa 

ronnc,  dans  le  chateau  de  Montalbanou  Montauban,  commc  les  troubadours 
provenoaux  sont  parvenus  a  I'accrediter.  Les  provinces  du  Midi  ont  enlierc- 
inent  perdu,  en  clTet,  le  souvenir  de  ceclh^teau,  de  niemc  que  celui  de  la 
plainc  de  Yalcolor  ou  Vaucouleurs,  de  la  ville  de  Balencon  el  de  la  fo.Ot 
de  la  Scrpenle.  Si  quelques  nonis  de  lieux  y  rappellcnt  ceux  de  la  groUc 
primitive,  c' est  une  fausse  ressemblance ;  au  contrairc,  dans  les  provinces 
du  Nord,  toutes  les  indications  lopograpliiqucs  sont  facilcs  a  reconnailre. 
11  y  a  dans  cette  partie  de  la  France  un  Cbateau-llenaud,  cntoure  des  eaux 
de  la  Meuse;  c'est  la  que  revient,  dit-on,  Maugis,  et  que  Bayard,  dont  les 
habitants  des  campagnes  epient  encore  aujourd'hui  le  bruit  des  pas  el  Irs 
hennissemenls,  choisit  lui-meme  sa  retraite.  On  monlre  dans  le  pays  de 
Liege  ct  de  ?  amur  le  castel  de  Reinout's  Stein,  et  celui  do  Pouls.^tr, 
comme  ancien  sejour  des  quatre  freres  et  dc  leur  cousin  Maugis.  Les  ruines 
d'Ambleve  sont  egalemenl  appelees  dans  ce  pays,  le  chateau  des  Qualre  fils 
Aymon.  A  Dhuy,  dans  le  comte  de  Kamur,  est  le  chateau  dit  de  Bayard, 
qu'on  suppose  avoir  servi  d'asile  a  cet  animal,  C'est  en  iransportant  dans 
le  Midi  les  scenes  qui  se  sont  passees  au  Nord,  el  en  changeant  seulenient 
le  nom  des  localites,  que  les  troubadours  ont  fait  de  cette  legendc  une  le- 
gende  soi-disant  originaire  dc  leur  pays,  et  qu'ils  nous  ont  transmis  cette 
croyance.  (Voy.  Histoire  Htt^raire  de  France,  t.  XXII,  p.  667  et  suiv.) 
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victime  et  le  saisit  par  le  milieu  du  corps,  avec  la  ferrae  resolu- 
tion de  le  noyer ;  mais  que  Pinabel  le  saisit  a  son  tour  par  la 
janibe  avec  tant  de  force  qu'il  lui  fut  impossible  de  se  debar- 
rasser  de  cette  etreinte  et  «  que  le  meme  flot  engloulit  le  scel^- 
rat  et  Thomme  juste.  »  J'avoue  que  ce  denoiiment  est  plus 
releve,  plus  poetique  que  Tautre,  qu  on  y  prend  plus  d'interet, 
qu  on  en  est  plus  emu ;  mais  si  I'art  a  lieu  d'en  etre  satisfait,  la 
raison,  la  morale  ont  le  droit  de  se  raontrer  plus  exigeantes. 
Rien  n'est  plus  propre  a  mettre  en  relief  le  neant  des  grandeurs 
humaines  que  la  petitesse  des  evenements  qui  en  marquent  la 
fin;  et  a  cet  egard,  I'accident  vulgaire  qui,  dans  le  roman  origi- 
nal, marque  celle  de  la  vie  si  prodigicusement  excrcee  de  Re- 
naud,  me  pavait  prater  davantage  a  la  reflexion  et  repondre  aux 
desseins  de  Dieu  bien  plus  que  hi  mort  heroique  et  raffmee  que 
lui  menage  le  roman  revise.  Quoi  qu'il  en  soit,  Renaud  fut  mis 
au  rang  des  saints.  Cette  canonisation  est  confirmee  par  le  pas- 
sage ci-dessous  de  Bayle,  et  fournit  au  philosophe  sceptique 
Toccasion  d'une  de  ces  boutadcs  irreverencieuses,  par  laquel'e 
je  terminerai  cet  article. 

Je  ne  parlerois  pas  d'une  chose  qui  passe  pour  un  conle  a  dor- ' 
mir  debout,  si  je  n'avois  k  dire  que  ces  grotesques  de  nos  vieiix 
romancicrs,  et  les  fables  qu*ils  ont  ecrites  dc  nos  paladins,  ont  fait 
irruption  dans  le  sancluaire.  La  superstition  des  peuples  les  a  intro- 
duits  dans  la  religion ;  et  si  quelqu'un  avoit  dit  a  ces  impcrtinents 
ecrivains  :  hse  nugae  seria  ducent  in  mala,  il  n'auroit  pas  ete  un 
inauvais  devin.  L*histoire  de  Luxembourg,  composee  par  Jean  Bartels, 
abbe  d'Epternacb,  nous  apprend  que  Renaud,  Taine  de  ces  quatre 
freres,  a  ele  martyrise  pour  le  nom  de  Jcsus-Cbrist,  qu'il  a  etc  ca- 
nonise, que  r£glise  celebrc  sa  fete  ct  qn'on  lui  a  consacre  des  tem- 
ples, en  Ire  aulres  Feglise  de  Saint-Renaud,  dans  le  pays  dc  Cologne, 
h  laquelle  est  annexe  un  convent  de  fiUes.  On  voit  aussi  h  Cologne 
Teglise  du  mSme  saint,  aupres  de  celle  de  Saint-Maurice,  et,  dans 
cetle  eglise,  Timage  des  quatre  freres  sur  la  muraille.  lis  sont  sur  le 
meme  cheval,  et  leur  aine  Renaud  a  un  diademe  autour  de  la  tete, 
comme  marque  de  sa  saintete.  On  pretend  qu'apr^s  avoir  eto  un 
grand  guerrier  sous  Charlemagne,  11  se  fit.  moine  k  Cologne,  qu'il 
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mourut  m«nrtyr,  ei  que,  h  cause  qu'il  iil  des  nnracles  apr&s  sa  mort, 
on  lui  batit  unc  cgllse*.   (Diet,  histor,  au  mot  Aymom.) 

Rien  ne  prouve  que  le  roman  qui  a  pour  tilre  :  Bistoire  de 
Valentin  et  Orson,  tres-nobles  et  tres-vaillants  chevaliers^  fits 
de  Vempereur  de  Grece,  et  nevetix  du  tres-vaillant  et  tres- 
chretien Pepin,  roi  de  France;  nouvelle  edition,  revne,  cm'- 
rigee  et  ornee  de  qiiatre  gravures,  Epinal,  in-4%  96  pages  a 
deux  colonnes,  S.  D  ;  rien  ne  prouve,  dis-je,  que  ce  roman  soit 
plus  aucienque  le  precedent,  quoique  le  sujet.en  appartienne  a 
une  epoque  anterieure  a  Charlemagne.  II  ne  parait  pas  d*ailleurs 
qu'il  en  existe  aucun  manuscrit.  La  premiere  Edition  est  de  Lyon, 
1495,  in-fol.  M.  Bruneten  cite  quantite  d'autres.  On  necroit 
pas  que  r6poque  oh  ce  roman  fut  compose,  remonte  plus  haut 
que  le  regne  de  Charles  VIII,  lemps  oh  beaucoup  dautres  de 
ce  genre  furent  publics,  les  uns  tires  de  manuscrits  plus  an- 
ciens,  les  autres  tout  a  fait  nouveaux.  Du  reste,  11  est  bien 
constamment  historique,  quoique  Thistoire  y  soit  singulierc- 
mcnt  defiguree.  En  effet,  Pepin  y  voyage  dans  des  pays  dont  il 
n  a  jamais  approche,  tels  que  Constantinople  et  Jenisalcm  ;  il  est 
fait  prisonnier  d'un  roi  des  Indes,  ainsi  que  ses  douze  pairs ;  on 
lui  suppose  deux  fils,  une  soeur  et  deux  neveux  qui  n'ont  jamais 
existe;  enfin,  tons  les  commencements  de  Thistoire  de  Charle- 

*  L'inqubilion  exerc^e  par  les  ficres  prccheurs  ou  Dominiquains,  eul 
une  influence  desastrcuse  sur  tous  les  livres  reputes  par  die  dangereux,  cl 
et  de  ce  nombre  elaient  les  romans.  Ccux  qu'cUe  ne  brAla  pas,  elle  les  fou- 
niit  k  d'autres  epreuves  qui  les  defigurerent  plus  ou  moins.  C'est  ainsi,  ob- 
serve a  son  tour  M.  V.  Le  Glerc,  que  «  les  aventurcs  des  paladins  de  Char- 
lemagne furent  transformees  en  recils  pieux,  en  vrais  livres  de  devotion. 
Ii'ancien  Girart  de  Roussillon  est  dovcnu  le  heros  d'une  histoire  edifianle, 
a  I'usage  des  pelerins.  Les  Agolanl,  les  Warsile,  Tcmpereur  Cltarlcs  lui- 
ni^me,  out  fourni  des  episodes  a  la  Vie  de  saint  Honorat.  Roland,  Renaud, 
jusqu'au  g^ant  Fierabras  ont  fini  a  leur  tour  par  Strc  des  saints.  Si  un  petit 
nombre  de  ces  vieux  po^mes  ont  moins  perdu  de  leur  premiere  forme,  il  en 
est  d'autres  que  nous  ne  connaissons  que  tels  que  les  moines  les  ont  fails. 
Boccace  avait  subit  la  mSme  correction,  mais  Fimprimerie  Ta  sauT^.  » 
[DiicourSf  etc.,  ddja  cil^,  p.  98.) 
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magne  qu'on  trouve  en  cc  roman,  y  sont  aiissi  eloignfe  de  la  ve- 
rile  que  toutce  qui  y  est  rapporte  du  regiie  de  Pepin. 

En  \oici  le  sujet  en  deux  mots  : 

Pepin  marie  sa  soeiir  Belissant  a  Tempereur  de  Constanti- 
nople. Un  an  aprescc  manage,  rarchev^ue  de  cette  ville  devient 
amourcux  de  limperalrice,  et  ose  le  lui  declarer.  Les  propos 
mSmes  qu'il  tient  a  cette  occasion,  Tappelant  entre  autres  «  sa 
clierc  el  souveraine  dame,  dont  il  est  le  petit  serviteur  et  le  cha- 
pelain,  »  sont  precisement  ceux  dont  Tartuffe  se  sert  en  parlant 
a  Elmire,  mais  sont  exprimesiciavecmoins  de  precaution  et  de 
modestie.  la  princessc  indignee  le  chasse  de  sa  presence.  Le  se- 
ducteur  se  venge  en  calomniant  la  princesse  aupres  de  sonmari. 
Alexandre  (c'cst  le  nom  de  Tempereur)  court  lurieux  a  Tappar- 
tement  de  sa  femme,  se  precipite  sur  elle,  la  saisit  par  les  clic- 
veux,  la  renverse  et  Taccable  des  plus  iudignes  traitements. 
Apres  quoi,  il  lui  commando  de  quitter  le  palais.  Belissant  part, 
accompagnee  d'un  soul  ecuyer,  et  au  bout  de  six  mois  environ, 
clle  arrive  dans  la  forel  d'Orlcans  on  elle  accouche  de  deux  ju- 
meaux.  Ce  sont  les  lieros  de  cette  hisloire.  Je  ne  raconlerai  pas 
leursaventures,  meme  en  href,  n'y  ayant  pas  moyen  de  reduire 
a  un  expose  hommaire  la  multitude  iunombrable  d'incidenls 
sans  suite  ni  raison  qui  signalent  leur  marclic  dans  la  carriere 
de  la  vie.  Je  me  contenterai  de  dire  qu'a  peine  ne,  Orson  fut 
derobe  a  sa  mere  par  une  ourse  qui  ralltiita  concurremment  avcc 
sespetils,  ct  lui  laissa  son  nom,  etque  Valentin  fut  rccueilli  par 
un  oHlcicr  de  la  suite  de  Pepin  et  elcve  dans  le  palais  de  ce 
prince.  A  seize  ans,  Orson  6tait  un  sanvage  qui  semait  Tepou- 
vante  dans  les  pays  d'alentour.  Valentin  fut  charge  par  Ic  roi 
de  le  dompter  et  de  s'en  saisir.  II  accepta,  etant  loin  de  soup- 
conner  qu'il  allait  avoir  affaire  a  son  fr^re.  11  s*en  rendit  maitre 
et  le  mena  caplif  au  roi  Pepin.  (Voir  p.  474.) 

Orson,  malgre  sa  sanvagerie,  se  civilisa  assez  rapidement; 
I'amour  y  aida  de  son  cote,  et  bientot  les  deux  freres  qui  ne  se 
croyaient  que  deux  amis  dont  Tun  avait  des  obligations  a  Tautre, 

40. 
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courureiit  le  monde  de  corapagnie  et  s*illiislrerent  par  leurs 
exploits,  lis  echapperent  cent  fois  a  la  mort,  grace  aux  sorti- 
leges dii  iiain  Pacolet,  lequel  en  eut,  je  pense,  rcmoritre  a 
renchanteur  Merlin  ;  mais  enfin  ils  diirent  santcr  le  pas.  Scii- 
iement,  la  mort  de  Valentin  fut  deplorable;  apres  sept  ans 
d'une  penilence  rigoureuse  que  le  pape  lui  avail  imposee,  il 
expira  sons  les  baillons  d'un  mendiant,  au  pied  de  I'escalier 
de  I'appartement  d'Esclarmonde,  sa  maitresse,  tandis  qu'Or- 
son,  apres  avoir  epouse  la  sienne,  rcgna  pendant  plusieurs  an- 
nees  a  Constantinople,  et  mourut  avec  la  reputation  de  bon  et 
sage  monarque,  de  prcux  et  brave  cbevalier.  Comme  Renaud, 
Valentin  fut  canonise  ;  et  veritablement,  on  lui  dcvait  celteliche 
do  consolation.  On  fit  fcalir  a  Constantinople  oii  il  etait  mort, 
une  eglise  sous  Tinvocalion  de  saint  Valentin,  ct  on  y  joignit  un 
monnstere  de  roligieuses  dont  la  belle  Esclarmonde  fut  la  pre- 
niiere  abbes se. 

II  y  ade  I'interet  dans  ce  roman,  je  dois  en  convenir  ;  mais 
il  n'y  a  pas  de  caracteres.  Valentin  est  un  heros  qui  a  trop  sou- 
vent  besoin  que  le  surnaturcl  viennc  a  son  seconrs,  et  qui,  lors- 
qu'il  est  livre  a  lui-meme,  n'a  ni  la  grandeur  d'ame,  nila  tenue, 
ni  le  brillant,  ni  la  niajesle  dans  le  succcs,  qui  appartienncnt  a 
Renaud.  Orson  est  un  comnnsr^  dc  laux  et  de  pueril  qui  nc  sup- 
porte  pas  la  critique.  L'intervcnlion  du  sorcier  Pacolet  est  trop 
prodiguce  ;  d'oii  il  rosulte  que  I'interet  qu'on  prend  aux  bommes 
et  aux  evenements  est  a  tout  moment  refroidi,  n'y  ayant  presque 
plus  rien  qui  depende  du  merite  des  uns,  et  le  surnaturel  etant 
trop  necessaire  au  denouement  des  autres.  Quant  a  Pepin,  il  ne 
joue  la  qu'un  role  ridicule;  celui  de  I'empereur  de  Grece  ne  Test 
pas  moins,  outre  qu*il  a  commence  par  etre  odieux. 

Gallien  restaur e  nous  ramene  dans  la  compagnie  de  Cbarle- 
magne  et  des  douzc  pairs.  Mais  il  faut  avouer  que  cette  compa- 
gnie est  plus  honorable  que  divertissante.  Le  bon  roi  n'est  pas 
plaisant.  Nous  Tavons  vu  dans  les  Qiiatre  fils  Aymon  mettre 
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plus  d'orgueil  a  supporter  ses  revers  qile  de  dignite ;  ici  nous  le 
relrouvons  triste,  decourage,  et  se  lamentiint  comme  lo  ferait  uii 
bourgeois  trouble  dans  les  jouissances  de  sa  vie  ais4e  et  paisible. 
II  est  vrai  que  la  tristesse  du  nionarque  est  motivee,  puisqu*elle 
a  pour  fondement  la  perte  de  la  bataille  de  Honcevaux  ou  Ro- 
land, Olivier,  Turpin  et  autres  sont  demeures  sur  le  champ  de 
bataille ;  mais  cela  justifie  d*autant  plus  le  reproche  que  je  fais 
aux  romans  des  Douze  Pairs  de  n'etre  pas  gais. 

Gallien  resianre  iait  suite  a  Guerin  de  Monglave^  autre  re- 
man des  Dou^  Pflm9,que  le  colporlage  ne  juge  plus  digue  d*en- 
richir  sa  pacotille ;  en  quoi  il  niontre  bien  qu*il  ne  s'y  connait 
guere.  I/edition  de  Paris,  1500,  petit  in-folio  gotbique,  porte 
dans  M.  Brunet,  le  litre  de  Gallien  Retlwre.  N*est-ce  pas  le 
m^me  (\ue  Retorne?  Maisje  Irouve  dans  la  Biblioth^que  des 
romans  une  explication  tout  a  fait  bouffonne  du  mot  Restaur e. 
Je  veux  en  regaler  le  lecteur.  Je  n*ai  eu  jusqu*icique  rarement 
Toccasion  de  le  faire  rire,  et  puisqu'en  voici  une  qui  se  presenlc, 
je  ne  la  laisserai  pas  ecbapper. 

Selon  Tauteur  dont  je  parle  et  qui  est,  je  suis  facbe  de  le 
dire,  leconite  de  Tressan,  «  Gallien  fut  surnomme  le  Restaure, 
comme  qui  dirait  Restatiratetir,  parce  que  veritablement  il  re- 
tablit  les  aflaires  des  Frangais  en  Espagne,  celles  des  Chretiens 
dans  Tempire  de  Constantinople,  etcelles  de  sa  m^redans  la  Me- 
sopotamie.  »  Yoila  qui  est  admirablement  raisonn^!  Ainsi  le 
passif  et  Tactif  signifient  desormais  Ja  meme  chose,  ef,  pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  ce  serai  t  en  v^ain  que  la  gram  ma  ire,  jointe 
aux  sensations  les  plus  desagreables,  persuaderait  a  un  hommc 
battu  qu'il  a  re^u  des  coups,  quand  le  comte  de  Tressan  serdit 
la  pour  lui  prouver  que  c*esl  au  contraire  lui  battu  qui  est  le 
batteur.  II  ^tait  bien  plus  simple  de  dire  (et  le  roman  Findique 
suffisamment)  que  Gallien  ne  dut  ce  nom  de  Restaure  qu!k  la 
victoire  qu*il  remporta  sur  les  obstacles  dont  sa  vie  fut  semee 
des  son  enfance,  puisqueelant  ne  balard,  et  par  consequent  de- 
chu  de  tous  les  droits  qui  appartieunent  aux  enfants  legitimes, 
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cc  n'est  qu'apr^s  des  peines  ii^finies,  des  aventures  pleines  de 
perils,  qii'il  parvint  a  retrou\er  son  perc  el  a  s*en  faire  recoii- 
naitre,  a  rehabiliter  sa  mere,  et  a  prendre  possession,  comme 
unique  heritier  de  cette  dame,  du  trdne  de  Constantinople.  Si  ce 
n  est  pas  la  une  veritable  reslauration,  je  u*cn(cnds  rien  a  la  va- 
leur  des  mots. 

Quoi  qu*il  en  soit,  voici  en  quelques  lignes  I'bisloire  de  Gal- 
lien.  Elle  a  pour  litre  dans  mon  edition  :  Histoire  des  nobles 
prouesses  et  vaillances  de  Gallien  restaur e,  filsdti  noble  Oli- 
vier le  Marquis  et  de  la  belle  Jacqueline^  fille  dti  roi  Hugon^ 
empereur  de  Constantinople;  Monibeliard,  cbcz  Deckberr 
freres,  S.  D.;  in-4**,  a  doubles  colonnes,  107  pages;  figures. 

GaUien  naquit  done  d'Olivier  ct  de  Jacqueline,  dans  une  cir- 
constance  doiit  il  est  parle  a  la  fin  du  romau  de  Gunin  de  Mont- 
glave,  et  qui  est  un  peu  trop  delicate  pour  que  j'ose  la  rapporter 
ici.  Apr^s  avoir  passe  une  enfance  fort  tourraentee  par  ses  oii- 
cles,  li  5res  de  sa  m^re,  qui  le  tenaient  poin*  un  iiitrus  dans  la  fa- 
miile,  il  vint  en  Europe  h  la  rechercbe  de  son  pfere,  ct  ayant  ap- 
pris  a  Gdnes  que  ce  pere,  qui  etait  Olivier,  faisait  la  guerre  avec 
Cbarlemagne  en  Espagne,  il  se  rendit  pres  de  cc  prince  qui  le 
reconnut  pour  fils  d'Olivier  et  Tarma  cbevalier.  Gallien  courut 
incontinent  a  Roncevaux  ou,  par  suite  de  h  trabison  de  Ganelou, 
Tarmee  IrauQaise  et  les  douze  pairs  venaient  d'etre  surpris  et 
tailles  en  pieces.  II  y  arrlva  juste  pour  voir  expirer  son  pere  et 
pour  6tre  reconnu  de  liii.  II  vengea  cttte  mort  sur  les  paums 
d'Espagne,  a  pas  un  desquels  il  ne  fit  quartier.  11  eUiit  fiance  a 
la  belle  Guinarde,  fille  du  roi  Marsile  etallait  Tepouser,  lorsquH 
dut  voler  a  Gonstanlinople,  pour  arracber  sa  m^re  aux  mains  dc 
ses  oncles,  qui  la  tenaient  prisonniere,  Taccusant  d' avoir  em- 
poisonne  le  roi  Hugon,  leur  pere.  Ce  devoir  rempli,  il  revint  en 
Jispagne,  epousa  Guinarde  qui  s'elait  faile  cbr^tiennc,  et  revint  a 
Constantinople  regner  a  la  place  de  sa  mere  qui  lui  avait  c^Je 
ses  droits.  Apres  quelques  ann^es  d'un  regne  beureux  et  glo- 
rieux,  il  perdit  sa  femmc.  11  en  eut  taut  de  cbagrin  qu'il  abdi* 
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qua,  prit  I'habit  de  pelerin  ct  viiit  a  Roncevaux  ou  il  mourut  de 
douleur  sur  la  lombe  d'Olivier.  L*auteur  a  oublie  d'en  faire  un 
saint. 

Ce  roman  est  depourvu  de  toiite  esp^ce  d'iiiter^t,  et  sa  lecture 
ne  cause  que  de  rennui.  Passe  encore  si  cet  ennui  provoquait  le 
sommeil,  maisil  ne  donne-que  de  Timpatience  avec  la  sotte 
envie  d'aller  jusqu'au  bout,  corame  si  on  attendait  quelque 
louange  d'une  bravoure  si  mal  employee.  L'epitaphe,  dit-on,  est 
la  dernierc  des  vauiles ;  mais  la  vanite  qui  consistc  a  lire  un 
livre  ennuyeux  sans  se  faire  grace  d'une  page,  est  sans  doule 
Tavant-derniere. 

Je  reviens  aux  romans  des  DouTm  Pairs,  Je  n*en  vols  plus 
qu*un  seul  qui  soit  encore  aujourd'hui  colporle.  G'est  Hiion  de 
Bordeaux, 

II  y  avait,  du  temps  de  Charlemagne,  un  due  de  Guyenne, 
nomme  Huon  de  Bordeaux,  fils  d'un  due  Sevin,  qui  resta  mineur 
apres  la  mort  de  son  pere.  Or,  il  importe  de  reniarquer  que  du 
temps  de  Cbarlemagne  il  n'y  avait  pas  de  due  de  Guyenne,  et 
que.ce  nom  meme  n'etait  pas  connu,  le  pays  qui  le  porta  depuis 
s*appelantAquitaine.  Mais  passons.  Huon  avait  un  frere,  Girard, 
assez  m^bant  garnement,  qui  nourrissait  d^s  Tenfance  une  se- 
crete envie  centre  lui,  et  qui  deja  meme  pensait  a  lui  ravir  son 
duche.  Charlemagne  depeclia  deux  chevaliers  a  leur  mere,  pour 
la  prier  d'envoyer  ses  deux  fils  a  la  cour,  afin  de  lui  reudre 
hommage  et  de  le  servir.  Les  enfants  se  mirent  en  route  et,  che- 
min  faisant,  passerent  a  Cluny.  (abbaye  qui,  par  parenthese,  ne 
Alt  fondee  que  pres  de  cent  ans  apres  Charlemagne,  en  910), 
pour  y  voir  leur  oncle  qui  en  etait  abbe.  Un  des  fils  de  Charles, 
quon  appelait  Chariot,  suscit6  par  Amaury  de  Hautefeuille, 
cousin  du  traitre  Ganelon,  resolut  de  se  defaire  des  deux  jeunes 
gens  qu  il  voyait  avec  deplaisir  arriver  a  la  cour,  et  a  cet  eflet, 
il  alia  se  poster  dans  un  bois  le  long  de  la  route  par  laquelle  ils 
devaient  passer.  II  fond  a  Timproviste  sur  Girard,  qui  s'^tait 
ecart^  de  son  frere,  le  renverse  de  son  cheval  et  le  blesse  giie- 
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vement.  Huon  accourt  aiissitol,  attaque  Chariot  et  le  tue.  Chariot 
etait  le  pUis  aime  dcs  fils  de  Charlemagne.  A  la  iiouvelle  de  sa 
mort,  celiii-ci  entre  en  fureur,  saisit  son  epee  et  vole  a  l*appar- 
tement  de  Muon  et  de  Girard,  deja  installes  dans  son  palais,  pour 
immoler  le  meur trier  de  son  (ils.  On  a  beaucoup  de  peine  a  le 
contenir  et  a  lui  faire  comprendre  que  les  deux  frcresavaient^te 
contraints  de  sedefendre,  que  ni  l*un  ni  Tautre  ne  connaissaient 
Chariot,  que  lui-m^me  en  eAt  fait  autant  a  leur  place.  Charles 
s'apaise,  et  apr^s  avoir  reQU  Thommage  de  Huon,  il  lui  im- 
pose, en  expiation  de  son  crime  involontaire,  la  penitence  sin- 
guliere  que  voici  : 

Je  te  dirai  ou  tu  iras,  puisque  tu  veux  que  jale  merci  de  toi ;  ma 
Yolonte  est  que  tu  allies  en  Babylone  aupres  de  Tamiral  Gaudisse, 
pour  lui  dire  ce  que  je  te  dirai.  Prends  garde  a  ta  vie;  quand  tu  se- 
ras  arrive,  tu  inonteras  au  palais,  lu  atlendras  Thcure  du  diner  et 
que  tu  le  voies  assis  a  table ;  il  fauf  que  tu  sois  bien  armc,  Tepee  nue 
a  la  main,  afin  que  tu  tranches  la  tete  au  premier  baron  que  tu  verras 
manger  a  table  tel  qu'il  soil,  roi  ou  amiral. 

Apres  cela  tu  le  fianceras  avec  la  belle  Escalmonde,  iille  dc  Tumi- 
ral  Gaudisse,  et  Tembrasscras  Irois  fois  en  la  presence  de  son  pere 
et  de  tous  ceux  qui  seront  la  presents.  Apprends  que  c'est  la  plus 
belle  pucelle  qui  soit  au  monde.  Tu  diras  ensuite  de  ma  part,  k  Ta- 
miral  Gaudisse,  qu'il  ait  soin  de  m'envoyer  raille  cperviers,  mille 
ours,  mille  vautours  enchaines  et  mille  jeunes  valels,  aussi  mille  des 
plus  belles  pucelles  de  son  royaume,  et  avec  ce  je  te  convie  que  tu 
me  rapporles  une  poignce  de  sa  barbe  et  quatre  de  ses  dents  machc* 
lieres.  Ha !  sire,  dirent  les  barons,  vous  desirez  sa  mort  en  le  cbar- 
gcant  dun  tel  message.  Vous  dites  la  verite,  dit  le  roi ;  car  s'il  nc 
flit  que  j'aie  la  barbe  et  les  dents  msichclieres  sans  aucune  tromperie 
ni  mensonge,  qu'il  ne  revienne  jamais  en  France  se  montrer  devant 
moiy  car  je  le  ferai  pendre.  Sire,  dit  Huon,  m'avez-vous  dit  loutcs 
vos  volontes? 
.  Oui,  dit  le  roi,  ma  volonte  est  telle  si  versmoi  tu  veux  avoir  paix. 
Sire,  repondit  Huon,  au  plaisir  de  Notre  Seigneur,  je  ferai  voire  mes- 
sage, je  ne  crains  pas  la  mort. 

Je  nc  raconterai  pas  toutes  les  aveutures  incroyables  a  Tissue 
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desquelles  Iluon  revint,  ayant  accompli  dc  point  en  point  Ics  or* 
dres  de  Charlemagne.  Jc  dirai  seulement  que  cequi  les  explique 
est  r intervention  du  nain  Oberon,  avec  qui  le  lieros  fit  connais- 
sance  en  Asie,  et  qui  le  protege  et  le  cliatie  tour  a  tour,  seloii 
qu'il  se  monlre  digue  de  sa  protection  on  de  son  chatiment.  Car 
la  conduite  d*IIuon  n'est  pas  loujours  irrcprochable ;  Tamour 
enlre  antrcs  lui  fait  commettre  des  sottises  qui  ne  seraient  pas 
pardonnables  a  un  bachelier.  Cependunt,  il  (init  par  ^pouser  la 
belle  Escalmonde,  avec  laquelle  il  regna  paisiblement  dans  Bor- 
deaux. 

II  semble  naturel  que  le  roman  finisse  la ;  mais,  centre  toute 
espece  de  vraisemblance,  comme  I'observe  judicieusement  I'au- 
teur  de  la  Bibliotheque  des  romans,  et  par  un  auachronismc 
absurde,  on  fait  tout  a  coup  paraitre  sur  la  scene  un  Raoul,  due 
(FAutriche,  et  son  pere  Tempereur  Thiery,  qui  n'a  pu  exisfer 
alors,  Charlemagne,  son  fils  et  son  petit-fils,  ayant  occupc. pen- 
dant deux  siecles  ou  environ  Tempire  d'Occident,  ct  ayaut  etc 
remplaces  par  des  Henris,  des  Conrads  et  des  Othons,  des  mai- 
sons  de  Saxe  et  de  Souabe.  Je  ferai  done  grace  au  lecteur  de 
cetle  suite  du  roman,  laquelle,  selon  toutes  les  apparences,  est 
d'un  auteur  different.  Le  commencement  d*Huon  porte  le  meme 
ciu'act^re  que  les  romans  de  la  Table  Uondey  auxquels  il  se  lie  par 
le  personnage  qu*y  joue  Oberon,  roi  de  Feerie,  jadis  Tronc  le 
Nain,  dans  Isaie  le  Triste.  Lors({ue  le  goi^t  de  la  nation,  dans  Ic 
XV®  si^cle,  se  ranima  pour  les  romans,  les  auteurs  de  ce  siecle 
recueillirent  precieusement  ce  qu'ils  purent  trouver  dc  Rusti- 
cien  de  Pise,  de  Chrestien  de  Troyes,  d'Adencz  le  Roi  ct  d*au- 
tres  anciens  romanciers;  ils  accommoderent  ces  fragments 
au  goAt  de  leur  temps,  ct,  joignant  leur  mediocre  invention  a 
beaucoup  d'ignorance,  ils  cousirent  de  nouvclles  parties  a  des 
romans,  helas!  deja  bien  longs  par  cux-mSmes,  mais  qui  ne  Tc- 
taient  pastrop  sans  doute  au  gre  de  leurs  contemporains.  H  est 
presumable  que  cclui  d'Hiion  de  Bordeaux  est  lui  de  ceux  qu'ils 
ont  ainsi  continues. 
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Oa  ue  connaitaacun  manuscrit  d!Hiu)n  de  Bordeaux^  romau 
peut-elrc  ccril  primitivenient  en  prose  (quoique  )e  xiii«  siecle 
paraisse  n'avoir  produit  aucune  redaction  de  ce  genre),  et  ipis 
eu  vers  par  Adenez  )e  Roi.  La  plus  ancienne  edition  est  petit  in- 
folio  sans  date  et  gotbiquc ;  la  seconde  est  de  Paris,  1516, 
'  in-4°  ^  11  fait  partie  de  ia  Bibliotheque  bleue ;  il  figure  aussi  dans 
ia  Bibliotkequedes  romans^  ou  il  n'est  qu'en  extrait,  et  est  du, 
observe  I'editeur,  ((  a  la  plume  toujours  ingeuieuse  et  aimnblc  de 
M,  leconite  de  Tressan.  »  L'edition  dont  je  rae  suis  servi  est  de 
Deckherr  freres,  a  Montbeliard,  S.  D.  Elie  est  in-4°,  en  deux  par- 
ties ou  volumes,  le  premier  de  112  pages  et  le  second  de  104  ; 
Tun  et  Tautrea  doubles  colonnes  et  figures.  Eile  a  pofir  litre  : 
Histoire  de  Hiion  de  Bordeaux,  pair  de  France,  dtic  da 
Guyenne,  conienant  ses  fails  et  actions  herofques,  mis  en 
deux  livres  aussi  beaxu  et  diver tissants  que  jamais  on  ait  lu. 
Le  caract^re  des  gravures  en  est  plus  barbare  encore  que  le 
style,  et  Tarliste,  en  pensant  se  mettre  a  Tunisson  du  roman- 
cier,  est  evidemment  reste  au-dessous.    . 

On  m'a  reproclie,  et  avccfondement,  de  n*avoir  pas  nienie  fait 
mention,  dans  la  premiere  edition  de  cet  ouvrage,  d*un  petit 
roman  delicieux ,  et  le  seul  peul-etre  parmi  les  anciens  qui  se 
colporte  le  plus  encore  aujourd'hui.  Jo  ne  puis  pas,  je  Tavoue, 
me  rendre  compte  de  celte  omission.  Mais  il  ne  suflQt  pas  de 
Tavouer,  il  faut  la  reparer.  Ce  roman,  ou  pliitot  Tedition  dont 
je  reproduis  le  texic,  a  pour  litre  :  Le  Miroir  des  dames  ou  la 
patience  de  Griseledis,  autrefois  marquise  de  Saluces,  oh  il 
est  montre  la  vraie  obeissance  que  les  femmes  vertuexises  doi- 
venta  leurs  maris.  Tours,  cliez  Ch.  Place,  in-18  de  14  pag.  Le 
lai  du  FrenCy  de  Marie  de  France,  remarque  M.  V.  Le  Clerc', 

1  Ell  voici  le  litre  :  IjCS  prouetses  el  faictz  merveilleux  du  noble  Htton 
de  DordeaulXj  per  de  France,  due  de  Guyenne,  nouvellement  rodige  en 
bon  francoys.  Imprimc  a  Paris  le  xxiii  jour  de  denembre  mil  cinq  cens  et 
seize,  par  Micbel  le  Noir,  in  fol  goih.  fig. 

«  UiHtoire  littt'raire  de  la  France,  t.  XIX,  p.  798. 

T.  n.  41 
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est  iacontestablement  le  type  de  la  nouvelie  a  laquelle  Boccace  a 
doiine  pour  litre  Griselidis,  Dans  le  lai  et  dans  la  nouvelie, 
on  Yoit  une  femme  soumise,  obeissauto  aux  ordres  de  sou  mari, 
se  resigner  a  n'etre  plus  epouse,  et  preparer  de  ses  mains  le  jlij 
memc  oh  doit  entrcr  celle  qui  la  remplace.  Mais  dans  le  lai  de 
Marie,  c  est  en  Bretagne  que  se  passe  la  scene ;  dans  la  nou- 
velie de  Boccace,  cest  en  Normandie. 

La  premiere  traduction  qu'on  en  fit  de  Titalien,  la  premier^ 
du  moins  qu  on  imprima,  dale  de  i  546,  et  a  pour  titre :  Mnouer 
des  femmesvertuetises.  Ensemble  la  patience  de  Griseledis 
par  laqitelle  est  demanstvee  V obedience  des  femmes  vertuexises. 
—  Lhistoire  admirable  de  Jehane  la  pncelle^  native  de  Vati- 
couleur,  laquelle^  par  revelation  divine  et  par  grdt  miracle 
fut  cause  de  expidser  les  Angloys  taut  de  France j  Normandie^ 
que  aultres  lieux  circonvoxjsins,  aind  que  vous  verrez  par 
ladicte  histoire^  extraicte  de  plusieurs  croniques  de  ce  faisant 
mention.  On  les  ved  a  Lyon^  a  la  maison  de  feu  Barnabe 
Chaussad  (sic),  prds  de  Confort.  Au  verso  du  dernier Teuillct 
on  lit  :  Cy  finist  la  patience  Griseledis.  Laquelle  Grisel&dis 
fut  fille  dung  poure  home  appeM  Janicolle,  Et  fut  femme  du 
mnrqmsde  Saluces,  Imprime  nouvellement  a  Lyon,  mdxlvi  ; 
in-16  de  40  feuil.  goth.  Cest  celte  edition  qui  est  rcproduitc 
dans  la  Collection  Silvestre,  et  Ja  reimpression  comme  Tori- 
ginal  est  illustree  de  trois  gravures  sur  bois. 

Si  jamais  details  bibliographiques  ont  6te  necessaires,  c'c>l 
pour  unlivret  de  ce  genre.  Cela  dit,  etapres  avoir  fait  remarqucr 
que  le  style  de  Tedition  trahit  la  main  d'un  rcfaiseur  tres-mal- 
habile  du  dix-septieme  siecle,  j  entre  en  mati^re. 

LA  PATIENCE  DE  GRISELEDIS 

Comme  le  marquis  de  Saluces  passait  aa  jeunesse  sans  sc  vouloir  marier. 

Auk  pieds  des  Alpe8>  ducdte  d'Ualie,  est  le  riche  pays  du  PiemoBt, 
et  en  une  contree  d'icelui  est  le  marquisat  de  Saluces,  oii  sent  plu- 
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sieurs  bonnes  villes,  chateaux  et  bourgades  fort  peuplees,  lequel  a 
toujours  cte  gouverne  par  de  grands  seigneurs.  Entre  lesquek  on 
trouve  que  le  plus  grand  et  le  plus  renomme  de  leur  race  fut  un 
nomme  Gautier  de  Saluces,  auquel  appartenait  la  seigneurie  dudit 
pays.  11  etait  plein  de  bonnes  raoeurs  :  gouvernant  ses  sujets  avec 
douceur  :  il  etait  aime  d'eux,  ce  qui  le  rendait  renomme  partout. 

Le  marquis  passant  le  temps  au  divertissement  de  la  chasse  ne  se 
souciait  de  rien  plus  :  il  ne  songeait  point  h  se  marier,  quoique  sou- 
vent  on  lui  eut  persuade  cela,  ce  qui  chagrinait  fort  ses  vassaux,  pour 
eviter  des  guerres  civiles.  Un  jour  s'etant  assembles  pour  cela,  ils  le 
prierent  de  recevoir  leur  requete;  et  un  seigneur  du  payslyiditau 
nom  de  tout  le  peuple  :  Monseigneur,  votre  debonnairete  nous  donne 
hardiesse  toutes  Ics  fois  que  le  besoin  nous  contraint  de  vous  pnrler 
librement.  Tons  vos  vassaux  m*ont  charge  de  vous  faire  une  priere 
touchant  ce  qu'ils  desirent  de  vous,  non  pas  qu'en  ce  j'aie  quelque 
singularite,  mais  parce  qu'ils  ont  connu  que  vous  me  faisiez  la  grdce 
de  m'aimer  comme  vous  me  Favez  temoigne  en  plusieurs  rencontres, 
dont  je  vous  en  remercie.  Or  est-il,  monseigneur,  que  tout  ainsi,  que 
de  raison,  tons  vos  fails  et  dits  nous  doivent  plaire,  dont  nous 
sommes  heureux  d'avoir  un  tel  Seigneur;  encore  plus  si  nous  voyions 
de  votre  lignee  qui  nous  pilt  gouverner  apres  vous ;  c'est  ce  qui 
manque  <!i  notre  bonheur ;  c'est  pourquoi  nous  vous  prions  de  nous 
Taccorder,  ce  qui  augmentera  voire  honneur  et  nous  causera  un 
grand  bonheur  en  vous  mariant.  Et  s'il  vous  plait  nous  commander 
de  vous  chercher  une  femme,  nous  tacherons  de  vous  conlenter.  Mes 
amis,  dit-il,  vous  me  voulez  contraindre  h  une  chose  pour  laquelle 
je  n'ai  jamais  eu  de  volonte,  el  que  j'avais  resolu  de  ne  faire  jamais, 
me  deleclant  de  vivre  en  liber tc. 

Gonsiderez  combien  il  est  difficile  de  trouver  chose  qui  convienne 
bien  k  toutes  les  complexions  qu'on  a,  et  combien  est  malheureuse  la 
vie  de  celui  qui  se  Irouve  lie  h  une  fenime  non  convenable  k  soi,  et 
jugez  combien  le  mariage  est  une  chose  douteuse ;  et  si  quelque 
bonne  rencontre  vient  k  Thomme,  tout  vient  de  celui  qui  est  au  ciel. 
Mais  pour  adherer  k  vos  volontes,  mes  amis,  je  veux  bien  me  marier. 
Et  quant  k  Toffre  que  vous  me  faites  de  m*en  trouver  une,  je  me 
contente  de  votre  bonne  volonte,  la  reputant  proccder  d'une  sincere 
foi  et  loyaute.  Mais  afm  que  je  n'aie  k  me  plaindre  de  personne,  si 
mal  en  venait,  je  veux  moi-mlme  en  choisir  une  a  mon  gre,  esp^rant 
avec  Faide  de  Dieu,  auquel  je  resommande  toutes  mes  actions,  qucpar 
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sa   divine  bonte  il  m^octroyera   avec  le  conseil  de  mes  amis,   (e 

parli  que  je  vivrai  en  paix  et  au  saliit  de  mon  iime,  Mais  jc  veux  que 

des  maintenant  vous  ine  promettiez  tons  que  celle  que  jc  choisirai 

pour  ma  femme  sera  honoree  de  vous  ct  reveree  pour  voire  princesse, 

comme  si  elle  ctait  fille  du  plus  grand  roi  du  monde.  Ses  gens  desi- 

rant  sur  toules  choses  que  leur  seigneur  fdt  marie  et  voyant  qu'il  ac- 

cordait  leur  demande,  lui  repondirent  tons  joyeuseraent  qu'iis  en 

elaient  fort  contents.  La  resolution  prise,  les  deputes  romercierent 

leur  seigneur  et  prircnt  conge  de  lui.  Aussitdt  le  marquis  dcpecha 

aucuns  de  ses  familiers  pour  Tappret  des  noces,  el  leur  assigna  le  jour. 

« 
Commti  le  marquis  de  Saluees  resolut  de  se  marier  avec  Griseledis. 

Aupr^s  du  chateau  du  marquis  il  y  avail  un  petit  village  mal  peu- 
plc  de  gens  tous  pauvres  oil  le  marquis  passnit  souvcnt  a  la  chasse. 
Knlre  ces  pauvres  gens  6tait  un  nomme  Janicole,  fort  necessiteux 
des  bicns  du  monde,  mais  fort  homme  de  bien ;  et  la  grace  de  Dicu 
ne  laisse  pas  dVtrc  dans  les  pauvres  inaisons  aussi  bien  que  dans  les 
riches.  Ge  bonhbmmc  avail  une  fille  nommce  Griseledis,  bien  faitc 
de  corps  et  de  visage :  mais  sa  vertu  el  bonnes  moBurs  la  rendaicnt 
encore  plus  recommandable.  A^ant  etc  nourrie  pauvremcnt,  elle  igno- 
rait  les  delices  mondains  et  les  delices  de  la  cour. 

Sa  jeuncsse  etait  conduile  par  un  viril  countgc,  sa  virginite  ac- 
compagnec  d'humilitc  ct  bonnes  graces,  car  de  son  petit  travail  elle 
nourrissait  son  pauvrc  pere  avec  quelques  brebis  qu'elle  menait 
paitre  en  faisant  quelque  chose  de  ses  mains ;  el  ainsi  its  subsistaient 
pauvrement. 

Ses  bonnes  moeurs  avaicnt  fort  plu  au  marquis,  qui,  allant  h  la 
chasse,  avail  jelc  quelquefois  les  ycux  sur  elle  :  il  Tavait  d'autant 
)>lus  regardec,  non  pas  d'un  voluplueux  regard,  n.ais  par  admiration 
de  sa  grande  vcrlu  ct  sngessc ;  ce  que  remarqiiant  Icdit  seigneur,  et 
lui  semblant  assoz  hello,  sc  rcsoh  I  dc  la  prendre  pour  sa  fcnin^e. 

J'ai  Irouve,  dil-il  un  jour,  une  jeune  fille  proche  d'ici  que  jc  veux 
pour  ma  femme  ct  Tcmmencr  dans  pen  de  jours  dans  mon  palais ; 
c'esl  pourquoi  songez  comment  vous  pourrez  la  recevoir  honorable- 
mcnl,  afm  que  je  me  puisse  dire  content  de  vos  promesses,  et  que 
vous  le  so\ez  de  memo. 

Les  seigneurs  repondirent  qu'ils  s*elTorceraient  de  Thonorer  et  te- 
nir  pour  leur  souveraine  dame  et  mailresse. 

Puis  chacun  se  prcpara  a  faire  grdnde  fSte  :  le  marquis  la  fit  pre- 
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parer  somptueusemenl ,  et  telle  que  jamais  on  ne  vil  dans  Saluces 
une  si  grande  magnificence  ;  invitant  tons  ses  parents  et  amis  avec 
toute  la  noblesse  circonvoisine. 

11  avait  dcja  fait  tailler  de  beaux  hubits  pour  sa  future  epouse,  et 
aussi  avait  prepare  plusieurs  bagues,  ceintures  et  joyaux  de  grand 
prix  avec  une  belle  couronne  ornce  depierreries,  et  generalement  de 
tout^ce  qui  ctait  convenable  kune  grander  dame. 

Au  jour  destine  pour  les  noces,  le  palais  fut  plein  de  chevaliers, 
gentilshommes,  dames  et  demoiselles,  bourgeois  et  autres.  Le  diner 
ctait  pr6t  que  personne  ne  savait  quelle  etait  la  nouvelle  marquise. 

Comme  le  marquis  partit  avec  sa  compagnie  pour  emracner  la  fillc  h  Janicole. 

Jje  marquis  ayant  donne  ordre  5  toutes  les  cbos  es  nccessaires,  dit 
aux  assistants  :  Messieurs,  il  est  temps  d*aller  querir  Madame,  s'il 
vous  plait  de  venir  avec  moi.  lis  repondirent  qu'ils  seconderaient  ses 
desseins.  D'abord  ils  monterent  a  cbeval,  et  march^rent  en  grande 
pompe  vers  ledit  village,  et  quand  ilsfurent  devant  la  maisonde  Ja- 
nicole, pere  de  Griseledis,  ils  la  rencontrerent  qui  portait  une  crucbc 
d'eau  sur  sa  te(e. 

Griseledis  ne  savait  rien  de  tout  cela,  mais  seulement  ayant  ou'i 
dire  que  le  marquis  se  devait  marier  cc  jour-la,  s'ctait  balee  de  faire 
sa  besogne  pour  alter  voir  passer  madame  la  marquise  avec  ses  com- 
pagnes. 

Comme  elle  voulait  entrer  chez  elle,  le  marquis  lui  dit  :  Griseledis, 
oil  est  ton  p^re?  Elle,  toute  honteuse,  lui  ropondit  :  Monseigneur,  il 
est  dans  la  maison ;  le  marquis  dit :  Fais-le  venir,  et  mit  pied  a  terre. 
Quand  le  bonbomme  fut  venu,  il  le  prit  par  h  main  et  lui  dit :  Men 
ami,  jesais  que  tu  es'un  iidele  vassal,  que  tu  m'as  toujours  aime,  et 
feras  toutce  que  je  te  commanderai;  ainsi,  pour  te  dire  mon  dessein, 
je  suis  ici  pour  te  demander  ta  fille  en  manage;  regarde  si  tu  veux 
me  la  donner? 

Get  homme  fut  etonne  de  ces  paroles;  il  crut  qu'on  se  moquait  de 
lui,  et  rougissant  de  honte,  il  dit  au  marquis :  Monseigneur,  je  veux  ce 
qu'il  vous  plait,  car  vous  Stes  mon  souverain.  Enlrons  dans  la  maison, 
ditle  marquis,  car  je  veux  parler  a  ta  fille  en  ta  presence.  II  com- 
manda  k  ses  gens  de  Tattendre.  Puis  il  entra  dans  la  pauvre  maison 
de  Janicole,  s'etonnant  des  bons  services  que  cetle  pauvre  fille  ren* 
dait  h  son  pere,  se  tenant  si  bien  en  ordre  nonobstant  leur  pauvrete, 
et  du  1)33  acciicil  qu  ils  li;i  fa'salent. 

41. 
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Quand  Ic  marquis  fut  cntre,  il  dit  a  Griseledis  :  II  faut  que  tu  sois 
mafcmme;  n'en  es-tu  pas  bien  aise?  Elle  fut  bien  surprise  de  ces  pa- 
roles, et  dc  voir  tels  botes  dans  sa  cabane ;  elle  repondit :  Monsei- 
gneur,  je  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  digne  d'un  si  grand  honneur  que 
d'etre  la  moindre  de  vos  servantes ;  neanmoins  si  c'est  votre  volontc 
et  celle  de  mon  pere,  je  ne  vous  dois  desobeir  en  rien. 

Eh  bien,  dit-il,  ma  chere  amie,  puisque  selon  roa  demande,  il 
plait  a  ton  pere  que  tu  sois  ma  ferame  fidele,  je  veux  savoir  de  toi, 
si  te  prcnant  pour  ma  femme,  comme  j'ai  resolu  de  faire,  ta  volonic 
se  voudrait  accorder  a  la  mienne ;  en  sorte  que  tu  t'efforceras  tou- 
jours  de  me  complaire,  ct  ne  me  contraindras  jamais  en  aucunc  ii.a- 
niere  sans  murmurer  de  rien,  et»que  lout  ce  qui  me  plaira  te  plaise. 
Elle  lui  promit  de  le  faire,  disant :  Monseigneur,  je  vous  ai  deja  dit 
que  je  ne  suis  pas  digne  de  Thonneur  que  vous  m'offrez  d'etre  voire 
epouse;  il  me  suffit  d'etre  la  moindre  de  vos  servantes.  Toutefois, 
puisqu'il  plait  a  Votre  Grandeur,  je  pric  Dieu  que  voire  volonte  soit 
mon  bonlieur;  je  vous  promets  que  pour  ce  qui  est  de  moi,  je  ne  fe- 
ral chose  centre  votre  volonte,  quand  ce  serait  qu'il  me  faudrait 
mourir. 

En  voila  assez,  dit  le  marquis.  La  prenant  par  la  main,  il  Femmena 
dehors,  oil  en  presence  de  sa  compagnie,  il  dit  :  Mt'S  amis,  c'esl 
cclle-ci  que  je  liens  pour  ma  femme,  et  elle  me  veut  pour  son  mari : 
Else  tournant  dcvers  elle  qui  ctait  toujours  bonteuse,  il  lui  dit :  Ma 
mie,  meveux-tu  pour  mari?  Elle  lui  repondit  :  oui,  Monsieur,  sic'est 
votre  volontc.  Et  il  dit  :  je  le  voux  pour  ma  femme. 

Aussitot  il  dit  au  peuple  :  Voici  voire  Dame;  je  vous  commando  de 
Faimer  et  bonorer  comme  moi-mcme.  Et  a  fin  qu'clle  ne  parut  point 
pauvre  et  mcprisablc,  il  lui  fit  quiltcr  scs  babils,  et  la  fit  orner  de 
beaux  et  somptueux  vclenicnls  c^u'il  lui  avail  fait  prepnror  pour  cc s 
noces. 

Lcs  dames  Tenlourerent  de  precieux  joyaux  et  lui  ayant  acconi- 
mode  ses  blonds  cbeveux,  le  marquis  lui  mil  une  riche  couronne  sur 
sa  t^le,  toute  garnie  de  diamants*. 

Comme  le  marquis  de  Salucps  epousa  la  belle  Griseledis. 

Griseledis  etant  ornee,  comme  nous  avons  dit,  le  marquis  la  fit 
monter  k  cheval,  accompagnee  des  dames  du  pays,  la  fit  conduire  k 

*  Voir  la  gravure  a  la  page  suivanle. 


ROMANS,  NOUVELLES  ET  CONTES.  487 

:  fit  le  mariage,  et  lui  donna  un  ri::be  anneau  fait  exprfes. 
I'cylise  tlant  achcTccs,  ils  furent  conduiLs  en 
ignificencc  nu  paluis. 


Lcs  noccs  fiirrnl  belles  ot  grander,  aulanl  qiiu  s'il  cAl  o|m>ii$i>  la 
fillc  du  roi  dc  France.  Ellc  clall  bcllu  de  f»cc  ct  de  corps,  comirc 
nous  Taroiis  dil :  de  fortc  qu'clle  paraissait  si  avcnantc  par  loules 
ses  qualitcs,  (|u'on  nc  I'eilt  point  prise  pour  la  lillc  dc  Janicole, 
ni  pour  ])crgore,  ct  scmblait  mieux  la  fille  d'un  roi  que  celle  d'un 
paysan. 

Les  noble!  cstimaionl  lo  marquis  d'avoir  fail  un  si  Ucau  choii;  et 
au  lieu  de  la  mepriser  ii  cause  de  sn  pauvreic,  ils  reslimaienl  aulnnt 
qu'uiie  pnncessc. 

Enfin,  die  fit  s\  bien  par  sa  sagesse  et  douceur,  que  ses  sujet^i  et 
lous  ses  voising  parlaient  de  ses  bonnes  grices;  de  sorle  que  les  sei- 
gneurs et  dames  lui  TenaienI  rendre  lisite,  et  s'en  relournaieni  con- 
tenls  et  salis>ails.  Elle  donnait  bon  ordre  but  affairei  doinestiques  et 
dtlal 
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Coniinc  le  marquis  de  Saluccs  reaolut  d'^prouver  la  patience  de  sa  remnie 
par  lourment :  la  confiance  qu'elle  l^moigoa. 

Griselcdis  ne  fut  pas  longteinps  avec  son  inari  qu^elle  devint  en- 
ceinte, et  enfanla  une  iille  dont  le  marquis  et  ccux  du  pays  (ircnt 
grande  fete,  bien  qu'ils  eussent  mieui  aimc  un  gar^on ;  elle  Tallaila 
jusqu'a  Tage  d'Mrc  sevree.  Pen  de  temps  apres,  le  marquis  ne  se 
contcntant  pas  des  vertueuses  bontes  qu*il  connaissait  en  sa  femme 
ct  de  Tamitie  et  obeissancc  qu'elle  lui  portait,  entra  dans  sa  cham- 
bre,  faisant  le  f^che,  et  lui  dit :  Bien  que  tu  sois  a  present  elevee  en 
dignite,  tu  n*as  pas  oublic  ton  clat  du  temps  passe,  et  de  quel  lieu 
tu  es  sortie  :  mais  il  n'est  pas  ainsi  de  nies  chevaliers,  barons,  gen- 
tilshommes  et  autres,  qui  ne  peuvenl  cacber  le  mepris  qu'ils  font 
de  moi,  pour  m'^tre  marie  a  une  fenimc  de  si  basse  condition  :  et 
meme  de  ce  que  tu  as  enfante  une  fille,  ils  te  supportent  k  regret. 

I  a  marquise  entendunl  ces  discouris  ne  se  troubla  point ;  roais  lui 
dit  humblement :  Monseigneur,  faites  de  moi  ce  qui  vous  plaira;  je 
suis  la  moindre  de  vos  servantes ;  je  n'etais  pas  digne  de  Thonneur 
que  vous  m'avez  fait,  mais  c'est  vous-meme  qui  Tavez  voulu.  Celte 
reponse  fut  fort  agr^ablc  au  marquis. 

Peu  de  jours  apres,  pour  Texercer  davantagc,  il  lui  dit  :  Men 
peuple  ne  pent  souffrir  la  iille  que  tu  as  enfantee,  et  moi  qui  vcux 
vivre  en  paix  avec  eux,  il  faut  que  je  condescende  aux  volontcs  pii- 
bliques,  pour  etre  fail  de  notrc  fille  chose  qui  ne  me  saurait  6tre 
plus  facheuse,  mais  a  quoi  je  n'ai  pus  voulu  consenlir  sans  t*en 
donner  avis,  afm  que  tu  supportes  patiemment  le  mal. 

(Juand  le  marquis  eut  acheve  ce  discours,  qui  ctait  des  glaives 
trancbants  pour  pcrcer  le  coeur  de  cette  dame,  laquelle  gemissant, 
mais  sans  temoigner  sa  trislesse,  lui  dit  :  Vous  ^tcs  mon  seigneur  el 
cpoux:  moi  ct  ma  pauvre  iille  nous  vous  sommes  soumises,  pour  que 
vous  disposiez  de  nous  h  votre  volontc ;  car  je  vous  ai  si  bien  grave 
dans  mon  coeur,  qu'il  n'y  a  que  la  mort  qui  puisse  effaccr  votre  image 
ct  votre  memoire. 


Conime  le  marquis  envoya  querir  sa  fille  par  un  de  scs  servileurs,  feignant 
de  lui  avoir  donne  commaudemeDt  de  la  tuer,  ct  conimc  il  I'envoyc  a  Bou- 
logne chez  ba  cousine. 

Quand  ie  marquis  cut  oui  la  reponse  dc  i^a  femme,  et  considerani 
sa  patience,  il  en  fut  joyeux,  bien  qu'il  fit  le  fAche.  II  se  scpara  d^elle. 
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ajanl  averti  un  ie  ses  sei'vileurs  louchanl  ce  qu'il  derail  fairo  envers 
la  pelile  fille.  II  reiiToja  aecretemenl  a  sa  fcmme,  leque!  faisant  trislc 
mine  lui  <tit :  Madame,  ii  je  vcux  saurer  ma  vie.  il  Taut  que  je  fasse 
Ie  commandenient  de  mon  iriailre;  c'est  pourquai  jc  vous  ^rie  de 
m'excuser  i  I'avenir  ce  que  jc  ferai.  Vdus  eles  Irop  sage,  inadamc, 
et  trop  clairroianle  pour  ne  pas  connailre  que  c~est  par  I'ordre  de 
Monseigneur,  kquel  vcut  etrc  obei  en  loutes  clioses,  que  j'eiitre- 
prcnds  cela.  II  in'a  commandc  dc  prendre  voire  fillo,  et  que  je...  El 
comme  si  la  parole  lui  ciit  manque  il  nc  dit  plus  moi. 

Griseledis  vojanl  cela,  ct  la  pSleur  douce  du  servileur,  se  souve- 
nant  blen  dcs  paroles  [jue  son  mari  lui  avail  ditcs,  ne  doulail  pas 
qu'on  n'allSt  I'egorger.  Elle  prit  done  courage,  ct  forfant  la  nature, 
elle  prit  la  fille,  ajant  un  graud  deplaisir  en  sod  cceur;  el  I'ajant 
ijHclque  temps  rcgardce,  lui  donna  sa  beniyiclion.  Ic  valcl  In  poria 


i  sou  mnilre,  qui  I'clevu  soigneusemcnl  el  rcndcctrina  en  loulcs 
bonnes  tnoeurs  el  hnnnelelcs  comine  il  convjenl  a  la  fille  d'un  grand 
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Comme  le  marquis  de  Saluces  voulut  encore  derechef  eprouver  la  patience 
de  sa  femme,  faisant  semblant  de  vouloir  tuer  son  fils. 

Cette  lempete  passee  n'apaisa  point  la  rigueur  que  le  marquis  avail 
resolu  de  faire  souffrir  a  sa  femme.  Bien  que  la  seule  croyance  qu'elle 
avail  que  sa  fille  fiit  morte  etait  suffisanle  pour  lui  crever  le  coiur  el 
la  mettre  dansun  desespoir,  elle  n'en  temolgna  aucun  ressentimeiit; 
mais  conlinua  son  amitie  et  service,  faisanl  gayement  envers  son 
mari  ce  qui  etait  de  son  devoir,  et  ne  parlait  nullement  de  sa  fille  en 
sa  presence  ni  en  son  absence.  Le  marquis  ne  lui  en  parlait  point 
aussi,  ains  prenait  garde  a  sa  contenance,  pour  eprouver  s'il  Irou- 
verail  en  elle  aucun  signe  de  douleur.  Ainsi  ils  passerent  quatre  ans 
ensemble,  au  bout  desquels  la  marquise  accoucha  d'un  beau  fils, 
dont  le  marquis  fut  bien  aise,  et  tout  le  peuple  aussi. 

Quand  il  fut  un  pen  grand  et  sevrc,  le  marquis  derecbef  emu  de 
cruaute,  et  non  content  encore  de  ce  quMl  avail  fait,  avec  des  paroles 
plus  piquantes  que  devant,  dit  k  sa  femme  avec  fureur  :  Tu  sais  bien 
qu'il  y  a  longtemps  que  mes  gentilsbommes  el  mes  sujets  sont  mc' 
contents  de  noire  mariage,  et  plus  encore  depuis  que  tu  as  eu  des 
enfanls  qu'auparavanl;  et  principalement  depuis  que  tu  as  eu  cet  en- 
fant, je  n'ai  pu  vivre  en  aucune  maniere  avec  eux,  murmur  ant  sans 
cesse,  et  ne  les  ai  jamais  vus  si  depites.  Ils  onl  oublie  leur  devoir 
jusqu'au  point  de  dire  :  11  ferait  beau  voir  que  nous  qui  sommes 
gentilsbommes,  fussions  gouverncs  apres  la  mort  de  noire  prince 
par  le  fils  de  la  fille  a  Janicole,  d'un  cbelif  paysan.  Voilk  les  dis- 
cours  qu'ils  tienncnt  de  nous-memcs;  dont  je  suis  contraint  de  Ic 
quitter  et  prendre  une  autre  femme ;  c'est  pourquoi  tu  le  disposeras 
a  cela. 

Griseledis  ayant  entendu  cela  fut  fort  aflligee,  et  lui  dit  qu*il  etait 
maitre  d'elle  et  de  faire  ce  qu*il  jugerait  a  propos,  ainsi  que  de 
son  fils. 


Commc  le  marquis  falsait  courir  le  bruit  qu'il  voulait  epouser 

une  autre  femme. 

Douze  ans  apr^s  que  la  fille  du  marquis  fut  nee,  il  sembla  au  mar- 
quis que  le  temps  fiit  venu  pour  faire  la  derniere  preiive  de  la  pa> 
tience  de  sa  femme.  II  fit  courir  un  bruit  entre  les  siens  qu'il  voulait 
repudier  Griseledis  et  epouser  une  autre  femme. 
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La  marquise  snchanl  ceci,  et  voyant  qu'elle  devuit  relournei'  en  la 
inaison  de  sod  pire  pour  gni'dcr  Ics  brebis,  commc,  auparavanf,  ct 
voyant  qu'une  auire  femme  aurail  celui  qu'ullc  aiinait  uaiquciHeLit, 
sentil  en  soi-menie  uii  grand  chagrin,  Be  disiwsa  h.  sujiporler  celui-ci 
avec  un  visage  arr^te,  et  se  consolait.  allendant  la  inisericorde  do 
celui  qu'elle  avail  donne  son  cceur  quand  il  i^pousa,  poiu'  en  Tairc  h 
$3  volonte.  Quaninu  dcmeurani,  dil-elle,  jeconsens  dcrelournerchez 
men  p^e  finir  ma  vie,  et  c^er  la  place  !i  voire  secoiide  e|)Ouse,  el  do 
vous  laisser  tons  mes  habillements,  bijoux  el  anneaui,  ne  vous  dc- 
inandanl  que  de  me  laUser  une  chemise. 


Aprttuque  Griseledis,  par  ordre  de  son  mari,  sefut  dcpouillee  dc 
toul,  et  qu'dle  eul  dit  tons  ses  adieiii,  elle  sorlil  du  palsii«  en  che- 
mise, nu  pieds  et  Idle  nue,  el  s'en  I'etourna  ainsi  cbez  sen  pere. 

Le  pauvrc  homme,  (|ui  n'avait  jamais  pu  croirc  quele  marquis  cAl 
repute  ea  fllle  pour  son  epouse,  aios  avail  loujours  doule  que  quand 
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son  sei^'ueur  en  aurait  passe  son  envie  il  la  renvoyerait,  s'altendant  a 
loule  heure  de  voir  ce  qu  il  voyait,  lui  avait  toujours  garde  les  vieux 
habits  qu'elle  avuit  quiltes  lorsque  le  marquis  Tepousa,  et  n'en  ayanl 
point  d'aulres  il  les  lui  remit  ainsi,  en  presence  de  plusieurs  gens 
d'honneur  qui  Tavaient  accompagnee,  desquels  le  bonhomme  avait 
plulot  cnlendu  les  oris  que  de  sa  fille.  EUe  prit  son  ancien  habit, 
bien  qu  il  lui  fut  trop  etroit,  ct  sans  montrer  d'etre  facbee  remcrcia 
ceux  qui  I'avaient  accompagnee,  et  leur  a\ant  recommande  Tamour  et 
obeissance  de  leur  seigneur,  se  remit  a  (aire  de  pelits  services  en  la 
maison  de  son  pere  comme  elle  avait  accoutume. 

CoDime  le  marquiii  envoya  queiii*  Griseledis  pour  lui  faire  garuir  la  chambre 

de  sa  nouvcHe  epourse. 

Quand  le  marquis  eut  fait  (out  ceci,  il  fit  entendre  a  tous  ses  suj'els 
qu'il  avait  arrete  son  mariage  avec  la  fille  du  comte  de  Panicbe,  et 
faisant  faire  un  grand  appr^t  pour  la  noce,  il  envoya  querir  Griseledis, 
et  etant  venue  il  lui  dit :  Ma  future  epouse  doit  arriver  en  pen  dc 
jours,  c'e»t  pourquoi  je  veux  la  recevoir  honorablement  avcc  loule  sa 
compagnie.  Tu  sais  bien  que  je  n*ai  personne  ici  qui  sache  bien  orner 
des  cbambres  et  faire  toutes  choses  neccssaires  pour  un  tel  sujet; 
ainsi  je  veux  que  toi,  qui  sais  mieux  les  endroits  du  palais  que  toute 
autre,  fasscs  lout  ce  que  tu  verras  dtre  necessaire.  Pais  inviter  tels 
seigneurs  et  dames  que  bon  te  semblera,  et  recois,  tant  les  etran- 
gers  venus  avec  ma  future  epouse  que  ceux  que  tu  auras  invites, 
comme  si  tu  etais  encore  dame  de  ceans ;  et  tous  mes  officiers 
t'obeiront ;  et  apres  la  consommation  du  mariage  tu  t'en  relourneras 
chez  ton  pere. 

Le  jour  des  noces  clant  venu,  bien  qu'elle  n'eilt  que  ses  pauvrcs 
habits  sur  le  corps,  elle  regut  courioisement  et  avec  un  gracieux  visage 
tous  les  invites ;  et  semblait  bien  a  tous  ceux  qui  la  voyaient  qu^ellc 
etait  remplie  d  une  grande  sagcsse  et  prudence. 


Comme  le  marquis  envoya  quei'ir  ses  cnfants  a  Boulogne,  feignant  que  sa  flllc 
fut  cellc  qu'il  voulul  cpouser,  et  comme  Griscledis  fut  remise  en  honneur. 

Le  marquis  ayant  fait  nourrir^soigncusement  ses  enfants  h  Boulogne, 
sa  fille  etant  deja  agee  de  douze  ans,  et  son  fils  d'environ  six,  avail 
cnvoye  son  fidele  serviteur  Ji  Boulogne  vers  la  comtesse  de  Paniche, 
la  priant  de  dire  qu'elle  emmenait  cctte  fille  pour  etre  femme  du 
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marquis  de  Salucos,  et  sans  declarer  a  personnc  aucuiicnieut  qui  ellc 
etait. 

Le  couile,  pour  fuirc  cc  que  le  marquis  le  priait,  dans  peu  de  jours 
se  mit  en  chcmin  avcc  sa  fenimc  ct  losdits  cnfaiits,  et  une  gruiulc 
co:iipagnie*;  puis  ayant  donnc  avis  par  un  courrior  de  sou  depart,  ;  r- 
riva  au  jour  assiguo  i\  Snlfices  environ  niidi,  renconlrant  ceux  de  la 
villc  qui  altendaient  cettc  nouvclle  marquise;  dont  chacun  ful  surpris 
de  la  beaute  de  cette  jeune  princosse,  disant  tons  que  le  marquis  t:c 
perduit  rien  au  change,  et  qu'ellc  etait  bien  dune  autre  condition  que 
iaiille  de  Janicole. 

Les  dames  auparavant  avaient  inslamment  prie  le  marquis  de  per- 
mettre  ou  que  Gristledis  demcurat  enfermee  dans  une  cliambre,  ou 
de  lui  donncr  un  des  1  abits  qui  lui  avaient  servi  autrefois,  afm  que, 
pour  son  honneur,  celle  qui  avait  cte  sa  femme  iidele  si  longtemps, 
ne  ft!tt  ainsi  mal  vetue  devant  ces  clrangers;  mais  il  n'en  voulut  rien 
faire. 

Griseledis  ayant  etc  longtcmps  dans  la  chambre  avec  la  pucelle  et 
son  frere,  ne  se  pouvait  souler  de  les  regarder,  admirant  grande- 
mcnt  la  beaute  de  sa  lille  et  sa  bonne  grke.  Le  diner  etant  pret, 
Griseledis  Famena  dans  une  salle,  ou  elle  fut  assise  au  milieu  des 
plus  grandes  dames  du  pays  ou  des  autres  de  sa  compagnie,  tandis 
que  Griseledis  etait  occupee  k  mettre  ordre  que  rien  ne  manquM. 

Comme  Ic  comtc  ct  la  comtcsde  de  Panichc  relourn^rent  en  leur  pays. 

Apr^s  plusicurs  jours  de  rejouissances  et  de  divertissements,  le 
comte  ct  la  comtesse  de  Panicbc  voulurent  retourner  en  leur  pays, 
etant  bien  aise  de  voir  cette  conjugalilc  remise  ;  mais  auparavant  le 
marquis  voulut  les  remercier  des  bons  offices  qu'ils  lui  avaient  ren- 
dus,  et  leur  fit  de  beaux  presenls.  Et  s'dtant  cmbrasses  les  uns  les 
autres,  ils  partircnt  pour  Boulogne,  dont  le  marquis  ct  les  prinoipaux 
de  sa  cour  les  conduisirent  pendant  six  lieucs. 

11  manque  evideniment  un  cliapitrc;  c'cst  ravant-dernier,  ou 
le  marquis  desabnsc  enfin  sa  femme,  et  o^,  comme  porte  Tedi- 
lion  de  1546,  «  la  belle  et  patiente  Griseledis  avocques  son  pere 
Janicoile  fut  remise  et  rcceue  par  Ic  marquis  en  plus  grant  hon- 
neur ct  triumphe  que  par  avant.  »  Ce  cliapitre  est  reste  duns  la 
casse  du  compositeur. 

T.  II.  i2 
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Tels  sont,  parmi  les  anciens  romans,  ceux  en  tres-petit  nom- 
bre  qui,  ayaut  resiste  plus  ou  moins  a  toutes  les  revolutions  de  la 
langue,  des  moeurs  et  de  la  politique,  se  reimpriment  et  se  col- 
portent  toujours  dans  les  campagnes.  Si  le  style  en  a  essuye  de 
fr^uentes  alterations  depuis  les  premieres  annees  du  xvi^  siecle 
jusqu*a  nos  jours,  le  format  et  le  papier  n*en  out  pas  change, 
non  plus  que  les  gravures,  encore  que  les  hois  en  aient  ete  re- 
fails.  Le  format  est  in-quarto,  et  le  papier  d'un  gris  opaque 
liraut  sur  le  bleu.  Quant  aux  gravures,  la  perspective  et  les  om- 
bres en  sont  la  plupart  du  temps  proscriles,  comme  si  ces  deux 
conditions  essentielles  d'un  dessin  quelconqu  eeussentete  incon- 
nues  des  artistes  ou  tcaitees  par  eux  d'ornements  superflus. 
Aussi  ces  livrets  ont-ils  une  physionomie  de  bouquins,  non  pas 
propres  a  tromper  I'oeil  d'un  bibliophile,  mais  a  lui  procurer  au 
moins  d'innocentes  illusions.  Toutefois,  en  dcpit  de  leur  obsti- 
nation,  ces  romans  ne  lardcront  guere  a  avoir  la  destinee  de 
leurs  pareils,  et,  comme  eux,  ils  cesseront  tour  a  lour  d'etre  col- 
portes  et  par  consequent  d'etre  populaires,  mais  ils  resteront 
toujours  du  domaine  de  I'erudit.  Si  meme  ils  ont  quelque  chance, 
sinon  de  rede venir  populaires,  du  moins  d'etre  reclierches  ct 
lus  par  les  personnes  d'un  esprit  cultive,  c'est  a  1  erudition  seulc 
qu'ils  en  sont  redevables.  Seule  en  effet  elle  peut  en  saisir  les 
vraies  beautes,  sous  le  double  rapport  de  la  peiisee  et  du  Ian- 
gage  dans  lequel  ils  ont  ete  primitivement  ecrits;  seule  elle 
peut  au  besoin  leur  faire  parler  la  notre  avec  elegance,  clarle 
ctfidelite^ 

II.  —  Romans  modernes  et  Contas. 

Pour  linir  ce  chapitre  il  conviendrait  peut-ctre  de  parler  des 
romans  modernes  qui  purtagent  avec  les  anciens  les  honneurs 
du  colportage.  Mais  cela  me  menerait  trop  loin,  et  cela  est  inu- 

*  Jc  nc  puis  qu'cngagcr  le  lecleur  u  lire  Tessai  qu'a  fait  en  cc  genre 
M.PaulinP&ris.  Sa  traduction  doGantt  le  hohe'rain  est  un  chcf-d'a-uvre. 
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tile,  vu  que  tout  le  monde.les  connait.  Je  me  bornerai  done  a 
exprimer,  en  peu  de  mots,  mon  jugement  sur  leurs  differents 
autcurs,  et  de  donner  une  nomenclature  des  editions  qui  sont 
appropri^es  au  colportage.  ' 

CommenQons  par  M'"®  Cottin,  ses  romans  curent  une  vogue 
immense.  Le  premier,  Claire  d*Albe,  fut  ecrit,  dit-on,  en 
quinze  jours,  et  parut  en  1 798.  C'est  un  cadre  ou  elle n'a  faitque 
developper  des  scenes,  des  idees  et  des  sentiments  sur  lesquels 
elleavait  longtemps,  dit-elle,  reflechi  d'avance.  Malvina  parut 
deux  ans  apres  (1800).  Amelie  de  Mansfield,  sujet  plus  diffi- 
cile et  dont  elle  s*occupait  depuis  plusieurs  annees,  fut  publiee 
en  1 802;  Mathilde  Ic  fut  en  i805,  et  Elisabeth,  son  chef-d'oeu- 
vne,  en  1806.  Elle  mourut  en  i807,  a  trente-qiiatre  ans.  Qui 
lit  aujourd'hui  ces  romans?  Les  ouvriers  des  villes  et  des  cam- 
pagnes,  les  ecoliers  de  Tun  et  I'autre  fexe,  et  quelques  elrangeirs 
qui  pensent  se  familiariser  par  cetle  lecture  avec  la  langue  fran- 
caise.  Mais  pour  eux  aussi  le  bon  temps  est  bien  pres  de  finir; 
ils  sont  evinces  chaque  jour  par  do  nouveaux  venus  qui  out  plus 
de  montant  et  qui  ne  souffrent  pas  de  partage.  Apres  tout  si  le 
grain  est  mediocre,  la  perte  n'est  pas  grande.  On  ne  compren- 
drait  rien  aujourd'hui  ou  peu  de  cliose  aux  heroines  guindees 
des  romans  de  M™®  Cottin,  ct  son  style  paraitrait  bien  fade  et 
bien  declamatoire,  com  me  il  Test  assez  en  efiet  ^ 

*  L'edilion  des  romans  de  M"""  Cottin  destines  au  colportage,  est  de  for- 
mat in-12,  et  imprimee  a  Limoges,  chez  Barbou  frcres.  EUe  se  compose 
de  ;  Claire  d'Albe,  1  vol.,  176  pag.,  1844,  ct  sur  la  couverture,  1840; 
Malvina,  3  vol.,  215,  199  et  189  pag.,  1845,  et  sur  la  couverture,  1843; 
Amelie  de  Mansfield,  3  vol..  218,  210  et  200  pag.,  1847,  et  sur  la  cou- 
verture, 1843;  Mathilde,  4  vol.,  228,  223,  227  et  220  pag.,  1846;  Elisa- 
beth, 1  vol.  215  pag.,  1844,  et  sur  la  couverture,  1846.  Ce  dernier  roman 
a  ei&  aussi  imprime  k  Paris,  en  2  vol.  in-12,  chacun  de  108  pag.,  chez 
Chassaignon,  1838,  et  porlesur  la  couverture  Gennequin  aine,  S.  D.  II  y  a 
en  outre,  (Euvres  de  >/"*•  Cottin,  2  vol.  gr.  in-8%  365  et  548  pag.,  Paris, 
Librairie  populaire  des  villes  et  des  campagnes,  1847,  et  sur  la  couverture, 
Renault;  Chefs-d'osuvre  de  M"*  Cottin,  gr.  in-8®, 352  pag.,  ib.  id.,  avec 
la  devise  de  J.  J.  Rousseau  ;  Yitam  impendere  vero;  sans  date. 
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Dacray-Duminil  a  herile,  non  pas  du  talent  mais  de  la  vogue 
de  M'"*^  Coltin,  el  I'a  certain emeiitdepassee.  II  aete  encore  plus 
fecond,  ayant  ecrit  plus  de  vingt  remans  qui  ont  eu  plus  d' edi- 
tions et  out  cte  plus  lus  que  ceux  de  Walter  Scott.  Ne  a  Paris  en 
i771,  Fraucois-Guillaunie  Ducray-Duminil  prit  pour  confident 
de  ses  premiers  essais  litleraires  le  journal  des  Petites  Affiches. 
Devenu  bienlot  apres  proprielaire  et  redacteur  on  chef  de  ce 
journal  (i790),  il  s'avisa  d'y  faire  Ic  plaisant  au  sujet  des  as- 
signats  demonetises,  et  d'y  auuonccr  une  vente  de  ce  mi- 
meraire  comme  n' el  ant  plus  bon  apparemmcnt  qu'a  figurer 
dans  les  cabinets  de  curiosites.  Lc  gouvernenient  d'alors  prit 
fort  mal  la  plaisanterie,  et  Tauteur  faillit  la  payer  xjhcr.  Un  dc- 
cret  du  5  Janvier  i794  ordonna  qu'il  scrait  arrete  provisoi^'C- 
mcnt  [,e  voila  douc  sous  les  verrous,  reflecbissant  sur  les  suites 
(bngercuses  de  celte  demaugcaisou  de  paroles  qui  Tavait  tour- 
ii:enle  elant  journalisle,  ct  pnlraiue  au  dela  du  point  ou  il 
voulait  aller.  Mais  il  senible  que  la  Convention,  dont  Tespril 
etait  nicdiocrement  tourue  a  la  plaisanterie,  ait  celte  fois  ci 
voulu  plaisanter  a  son  lour  et  railler  le  railleur.  Elle  se  Lorna  a 
cxiger  de  lui  un  med  ailpd  qui  fut  prononce  avec  des  senlimcnls 
de  componclion  dont  la  guillotine  elle-mcme  cut  etc  loucbee ; 
aprcs  quoi  on  lui  rendit  la  liberie.  En  recoimaissauce  de  ce 
bienfail,  Duciay-Duminil  redoubla  de  zele  dtins  la  correction 
djs  epreuves  de  son  journal.  Je  croirais  meme  qu'il  ne  negligea 
pas  de  donner  les  etrennes  aux  compositeurs,  de  peur  qu'ils  ne 
lui  fissenl  commeltre  quelque  impertinence  polilii]ue  sous  pre- 
lextc  de  faute  d'imprcssion,  et  que  «  le  grand  buveur  de  la 
troupe  •  »  ne  les  vengeat  de  sa  lesinerie,  comme  ils  se  vengerent 
autrefois  de  celle  d'Erasme,  en  lui  faisant  d!re  dans  sa  Vidtta 
CJirisliaua  une  cnormite  qu'il  n'cst  memo  pas  permis  de  rojjro- 
duire  en  latin. 


*  Inter  eos  qiiidam  cxteris  vinolentior.  Erasmi  EpisloL^  lib.  XXX, 

ftp.   I.XVI1I. 
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C'est  alors  aussi  qu'il  comment  d'^crire  des  romans.  II  est 
permis  de  conjecturer  que  son  aTenture  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  l*esprit  dont  il  les  anima.  Ayant  un  moment  tremble  pour 
sa  vie  et  connu  par  sa  propre  experience  les  effets  de  la  peur, 
quand  ils  n*ont  pas  pour  contre-poids  la  confiance  dans  Tequile 
des  juges,  il  use  et  abuse  de  ce  ressort  non-seulement  dans  ses 
romans,  mais  encore  dans  ses  contes,  dont  quelques-uns,  comme 
le  Grand  Sonneui\  6pouvantent  les  enfants  plus  qu'ils  ne  les 
amusent.  Et  parce  qu  un  des  stimulants  les  plus  inergiques  de 
la  peur  est  le  mystere,  il  en  metpartout,  plus  occupe  du  soin 
de  frapper  fort  que  de  frapper  juste.  Les  Petits  Orphelins  du 
hameau^  le  Petit  Carillonnetn\  Coelina  ou  P  Enfant  dumyst^e, 
Victor  ou  r Enfant  de  la  forM^  Paulmt  la  Ferme  abandonnee, 
offrent  a  cet  egard  des  lableaux,  des  scenes  qui  feraient  presque 
fremir  un  6tre  done  de  raison  et  riche  d*annees,  s'il  ne  tenait 
pas  de  Tune  ou  des  autres  le  privilege  de  n'etre  plus  dupe  d  au- 
cune  illusion.  Mais  il  n'en  est  pas  de  mSme  des  enfants  auxquels 
ces  romans  et  ces  contes  sont  generalement  destin^,  les  heros 
n'y  ayant  pas  plus  de  dix  ou  douze  ans.  Quoiqu*ik  y  trouvent 
un  inter^t  plus  vif  qu*on  ne  le  rencontre  meme  dans  les  romans 
plus  releves  et  plus  soigneuseraent  ecrits,  il  n*est  pas  douteux 
qu'ils  n*en  re^oivent  quelquefois  une  impression  d^sagreable  et 
meme  douloureuse,  a  cause  qu'ils  ne  sont  pas  en  6lat  de  decider 
lequel  est  le  plus  necessaire  a  leur  education,  des  perils  de  I'e. 
preuve,  ou  des  merites  de  la  recompense.  Ce  defaut  des  romans 
de  Ducray-Duminil  tient  a  ce  qu*il  avait  Timagination  plus 
variee  que  feconde,  plus  propre  a  donner  anx  idees  des  formes 
diverses  qu  a  creer  des  idees  memes.  Avec  tout  cela,  il  ne  s'6- 
l^ve  nulle  part  plus  haut  qu'un  cerlain  terre  a  tcrre.  Que  si  on 
a  eu  raison  de  dire  qu*il  excelle  a  combiner  les  aventures  de 
melodrames  et  de  causes  celebres,  qu'il  y  joint  quelque  mouve- 
ment,  un  vernis  d'originalite,  une  espece  de  verve  sentimentale, 
il  s'est  rendu  d'autre  part  indlgne  de  servir  de  distraction  a 
Tenfance,  par  le  faux  goiit  ct  i  ar  !e  detestable  esprit  philoso- 

4i. 
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phique  qui  gate  ses  contes,  par  les  traits  de  satire  ou  les  sottes 
allusions  qu'il  s'y  permet  qk  et  \k  centre  la  religion  et  ses  mi- 
nistres,  par  sa  morale,  qui  n*est  pas  toujours  d'une  purete 
irreprochable,  et  enfin  par  )e  pauvre  style  dont  tout  cela  est 
habille. 

Si  Ton  veut  bien  prendre  la  peine  de  lire  la  note  ci-dessous^, 
on  verra  que  les  romans  qui  ont  le  plus  d  editeurs,  sont  aussi 
les  romans  qui  ont  le  plus  de  vogue.  Les  editions  de  Relin- 
Leprieur  donnent  le  texte  complet,  les  autres  ne  sont  que  des 
abreges.  Mais  ou  dirait  que  ces  abreges  sont  le  resultat  d'un 
concert  entre  les  editeurs,  car  ils  u'ont  tons  qu'un  soul  etm^rae 
nombre  de  pages  (107  et  108)  applique  non-seulement  a  chaque 
ouvrage  niais  a  cbaque  volume  de  ce  meme  ouvrage.  II  n'y  a  de 
difference  que  dans  les  caracteres  qui,  cbez  Ruel  aiue,  Font  plus 
fins,  comme  ils  le  sont  aussi  cbez  Poller  in,  observateur  quel- 

*  Le  colportage  n'a  pas  ccsse  d'etre  iin  excellent  di'bouch^  pour  les  ro- 
mans et  les  contes  de  Ducray-Duminil,  a  en  juger  par  le  nombre  conside- 
rable d'editeurs  qui  les  reimpriment  a  cct  effet.  Yoici  le  tableau  de  ccs 
nouvelles  editions  : 

Paul  milaFenme  abandonnde,  4  vol.  in-12,  170  p.  environ,  Paris,  Bc- 
lin-Leprieur,  1837;  idem,  4  vol  in-12,  108  pag.  chacun,  Paris,  Renault, 

1849,  et  sur  la  couverture  1846;  idem,  4  vol.  in-12,  108  pag.,  Paris,  Yialat 
et  C'*,  1852;  les  Petits  Orphelins,  4  vol.  in-12, 108  png.,  Paris,  Renault. 

1850,  ct  sur  la  couverture  1845;  idem,  4  vol.  in-12, 107  pag.,  Paris,  Yialat 
et  C'*,  1852  ;  Victor  ou  V Enfant  de  la  forit,  3  vol.  i*"  12, 108  pag.,  Paris, 
Renault,  1845;  idem,  3  vol.  in-12,  107  pag.,  Paris,  i^ialat  et  G'*,  1852; 
Coplina  ou  V Enfant  du  mystere,  6  vol.  in-12,  170  pag.,  environ,  Belin- 
Leprieur,  1837  ;  idem,  3  vol.  in-12,  108  pag.,  Paris,  Renault,  S.  D.;  idem, 
3  vol.  in-12,  107  pag.,  Paris,  Yialat  et  C'%  1852 ;  Alexis  ou  la  Maisonnette 
dans  les  bois,  2  vol.  in-12, 108  pag.,  Paris,  Renault,  1851 ,  et  sur  la  cou- 
verture, 1845;  idem,  2  vol.  in-12,  107  pag.,  Paris,  Yialat  ct  0%  1852; 
les  Cinquanle  francs  de  Jeannette,  3  vol.  in-ft,  107  pag.,  Paris,  Ruel 
aine,  1851;  Petit  Jacques  et  Georgette,  4  vol.  in-12,  108  png.,  Paris,  Li- 
brairie  populaire  des  villes  et  campagncs  (Ruel  aine),  1849;  le  Petit  Ca- 
rillonneur,  3  vol.  in-12,  108  pag.,  Paris,  meme  edileur,  1847  ;  Soir&sde 
la  Chaumi^re;  la  Chapelle  de  Saint-Leonard,  2  vol.  in-12,  108  pag., 
Paris,  Renault,  1845;  Nouveaux  contes  de  f^es,  1  vol.  in-12,  108  pag., 
Epinal.  Pollerin  et  C'-,  S.  D. 
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quefois  de  la  regie  des  i08  pages,  ^(ablie  par  les  editeurs  de 
Paris.  On  a  du  remarquer  en  outre  chez  Renault  le  double 
millesime  applique  au  meme  roman,  tantot  plus  recent  sous  le 
faux  titre  et  tantot  plus  ancien;  ce  qui  indique,  ou  qn'on  a 
imprime  d'abord  moins  de  faux  titres  qu'il  n'y  avait  d'editions, 
ou  qu*on  en  a  imprime  plus,  et  qu'on  les  a  fait  servir  ensuite, 
sans  s'iuquieter  de  la  contradiction  qu'ils  prescnteraient  avec 
les  titres  veritables.  Cela  peut  donner  u:ie  idee  du  soin  qu'on 
apportc,  meme  a  Paris,  aux  editions  destinees  au  colportago, 
et  de  Tamour  de  Tart  qui  distingue  les  editeurs. 

Un  roman  de  M"«  Daubenton,  le  seul  qu'elle  ait  fait  et  qui  a 
pour  titre  Zelie  dans  le  desert^  le  dispute  encore  en  populaiitc 
a  ceux  de  Ducray-Duminil.  J'en  ai  sous  les  yeux  deux  edi- 
tions; Tune  de  la  Librairie  populaire  des  vi lies  et  campagnes, 
4  vol.  pet.  in-i2,  125  pag.,  environ,  S.  D. ;  avec  le  nom  de 
Renault,  a  Paris,  sur  la  couverture;  Tautre  de  Gennequin  aine, 
a  Paris,  et  Vincenot,  a  Nancy,  4  vol.  pet.  in-12,  160  pag., 
environ,  S.  D.  M"'®  Daubenton  etait  prcsque  septuagenaire  quand 
clle  le  publia  pour  la  premiere  fois  (1788).  II  est  ecrit  avec 
naturel  et  se  fait  lire  avec  interet;  mais  il  porte  la  marque  d'un 
gout  qui  regnait  en  tyran  sur  tons  les  coeurs,  dans  le  temps  de 
la  jeunesse  de  cette  excellente  personne.  Ce  gout  etail  une  sen- 
sibilite  vive  et  larmoyante  que  les  philosopbes  avaient  mise  a  Ja 
mode,  qui  se  donna  carriere  dans  presque  tons  les  ecrits  du 
dix-huitieme  siecle,  anterieurs  a  la  Revolution,  qui  se  deploya 
bienlot  a  la  tribune  de  nos  premieres  assemblees  politiques,  qui 
fut  meme  un  des  principaux  ornements  de  Teloquence  des 
Robespierre,  des  Marat,  ct  des  Saint-Just,  et  qui  se  perpetua 
jusqu  a  I'ouverture  du  dix-neuvicme  siecle.  M™*  Daubenton 
n'avait  pas  prevu  tout  cela,  et  meme  apres  avoir  vu  la  Revolution, 
elle  ne  soupconna  peut-ctre  pas  davantage  que  le  culte  de  la 
sensibilite  fut  pour  quelque  chose  dans  les  exc^s  de  cette  epo- 
que.  Aussi,  ne  changea-t-elie  rien  au  ton  de  son  roman,  qui  est 
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le  meme  aujourd'hui  qu'il  elait  en  1788.  L'auleur  garda  meme, 
dans  tous  les  actcs  de  sa  vie,  la  passion  qui  est  le  caractere  de 
son  ecrit.  Mariee  au  naturalisle  Daubenton,  son  cousin  gerniaiii, 
et  dcvenue  veuve  apres  cinqnante  ans  de  I'union  la  plus  douce, 
on  la  vit  aller  cliaque  jour  visiter  le  lombeau  de  son  maii,  si- 
tue  sur  le  labyrinthe  du  Jardin  des  Plantes.  L'impossibilite  de 
marcher  Temperha  seule  d'accomplir  jusqu'a  la  fin  de  sa  vie  ce 
pieux  devoir;  eile  iiiourut  agec  d'environ  98  ans,  en  1818. 

J*aurais  vouhi  ne  rien  dire  des  romans  d  un  autre  ecriTain 
fort  employe  par  les  cditeurs  orilinaires  des  livres  du  colporlage, 
parce  que  cet  ccrivain  est  vivant,  qu'il  a  une  certaine  vogue 
parmi  une  classe  considerable  de  lecteurs,  qu'il  s*en  autorise 
pent  etre  pour  avoir  bonne  opinion  de  son  talent,  et  qu*il  ra'cn 
coute  de  foire  connaiti  e  ici  les  motifs  do  ma  repugnance  a  la 
partager. 

M.  Raban  (je  Tai  nomme)  est  Tauteur  d*Hiie  foule  de  petils 
romans,  dont  un  tres-grand  nombre,  pour  les  commodiles  du 
colportage,  a  regu  le  format  in-18  et  ne  depasse  pas  un  volume. 
J 'en  indiquerai  trois  seulement.  Le  premier  a  pour  litre  : 
Comment  U esprit  vient  aux  filles^  in-18,  en  2  parties,  107  et 
108  p:iges.,  fig.  Paris,  Vialat  et  C*%  1849.  C'est  une  plate  imi- 
tation de  la  maniere  de  M.  Paul  de  Kock.  On  y  chercberait  vai- 
nement  quelques-unes  des  qualiles  dont  celui-ci  a  fait  un 
emploi  si  abusif,  a  savoir,  I'esprit  d' observation,  la  facilite  ct 
liar  ois  la  verve  du  recit,  Tabondance,  et,  s'il  est  permis  de  le 
dire,  le  precipite  des  incidents,  enfin  et  dans  la  charge  meme, 
la  veri-le  des  caracteres.  M.  Raban  n*a  rien  de  tout  cela;  il  est 
sterile,  il  est  faux,  il  est  mou,  il  grimace  et  il  se  traine.  On 
dirait  d'un  homme  essoulifle  a  force  de  courir,  qui  voudrait  rirc 
lorsqu'il  est  a  peine  en  etat  de  respirer. 

Le  second  est  intitule  les  Aventitres  dime  (jvande  dame, 
'in-18,  208  pag.,  fig.,  Paris,  Vialat  et  0%  1849.  Lu  scene  se 
passe  au  temps  de  la  Uestauration,  el  rheroine  appartient  a  la 
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haute  noblesse.  L'auteur  nous  inlroduit  dans  ]es  salons  do 
I'aristocralie  et  merae  a  Ja  cour.  Avec  lui,  nous  apprenons  a 
connaitre  les  moenrs  et  l*esprit  des  princes,  ct,  qui  plus  est,  nous 
les  entendonsconverser.  Voltaire  a  fait  une  remarque  tr^s-vraie, 
au  sujet  de  certains  liommes  de  lettros  de  son  temps,  qui,  soit 
dans  des  hisloires,  soit  dans  des  romans,  se  piquaient  de  rappor- 
ter  avee  exactitude  les  paroles  prononcees  par  les  princes  dans 
les  situations  delicates  et  les  plus  secretes ;  jc  ne  Tappliquerai 
pas  a  M.  Raban,  parce  qu'elle  est  imperlinente  et  grossiere; 
niais  je  no  puis  m'empeclier  d'cn  liiire  une  autre,  qui  est  que 
M.  Raban  est  Tinventeur  du  grand  mondc  qu*il  a  peint,  lequel 
ne  resserable  en  quoi  que  ce  soit  au  vrai;  que  pour  celui-ci, 
M.  Raban  parait  tout  au  pins  I'avoir  observe  de  la  rue,  au  mo- 
rnenl  ou  le  personnel  qui  Ic  compose  descend  de  voiturepour  so 
rendre  aux  lieux  ordiiiaires  de  scs  reunions. 

Le  troisi^me  enfin  est  Thistoirc  de  Quinze  ans  de  la  vie 
d^ine  joHe  femme^  in-i8  en  2  parties,  107  et  108  pag.,  fig., 
Paris,  clioz  tons  les  niarcbands  de  nouveautes  (Vialat  ctC***), 
1850.  Le  fond  de  ce  roman  etant  emprunl6  a  la  bourgeoisie, 
les  details  n'en  sont  pas  aussi  completement  etrangcrs  a  la  verite 
quails  le  sont  dans  les  Aveniures  d'une  grande  dame.  Mais 
cette  qualitc  y  est  purement  relative,  et  on  ne  Ty  apercevrait  pas, 
sans  doute,  si  Ton  n*y  etait  prepare  par  1  impression  qu*on  a 
re^ue  du  mensonge  do  Taulre  roman. 

Du  reste,  dans  ces  trois  romans,  l'auteur  montre,  avee  une 
ignorance  du  coeur  humain  que  j*appellerai  primitive,  un  oubli 
de  tout  sens  moral  qui  iaissc  bien  loin  derriere  lui  lous  les 
romanciors  grivois.  Si  cependant,  aux  principes  malbonnetes  de 
pes  b6ros  ou  de  ses  heroines,  il  lui.arrive  d'opposer  quelqucfois 
les  principes  do  la  sagesse,  ce  n'est  point  parce  qu'ils  sont  obli- 
gatoires  a  cliacun  de  nous,  quel  que  soit  I'evenement,  mais 
parce  qu'il  est  do  linter^t  c^e  ses  personnages  d'employer  des 
moyens  honnetes  pour  parvenir  a  leur  mechantes  fins.  Parfois 
aussi,  lorsque  dans  le  dialogue,  cette  ficelle,  qu'on  me  passe  le 
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mot,  si  usee  du  roman  moderne,  il  fait  dire  a  Tun  de  bonnes 
choses,  c'est  tout  simplement  pour  contredire  Tautre  qui  en 
a  dit  de  inauvaises,  et  parce  que  la  contradiction  est  un  des 
Elements  de  la  conversation,  les  plus  vulgaires  et  les  plus  fa- 
ciles  a  exploiter.  L'intention  morale  n'y  entre  pour  absolument 
rien. 

Quant  au  plan,  a  I'intrigue  de  ces  romans,  il  ne  peut  y  en 
avoir  la  ou  il  n'y  a  pas,  a  proprement  parler,  d'invention  ni 
d'action.  Le  besoin  general  de  I'esprit  ne  s'y  fait  pas  nioins 
sentir;  ce  qui  en  tient  lieu  jusqu'a  un  certain  point,  est  un  sel 
a  la  fois  fade  et  grossier  qui  serait  dedaigue  des  soldats  et  qu'un 
saltimbanque  ne  passerait  meme  pas  a  son  pitre.  Ces  remarques 
sont  egalement  applicables  au  style  de  M.  Raban.  Chez  lui,  le 
fond  et  la  forme  se  valent,  et  les  outrages  contre  la  languc  y 
foisonnent  jusque  dans  Torthograpbe. 

C'est  faire  beaucoup  d'honneur  aux  romanciers  modernes 
dontjeviens  de  parler,  que  de  nommer  LeSage  apres  eux,  Boc- 
cace,  de  Foe,  Swift,  Fenelon,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  etc; 
mais  j'ecris  a  batons  rompus,  et  I'equite  et  la  m^tbode  en 
souffrent  necessairement  quelquefois.  D'aillcurs  je  n'ecris  pas 
un  catalogue  de  vente,  ni,  je  le  repete,  un  cours  de  littera- 
ture,  et  pourvu  que  je  ne  confonde  pas  les  genres,  qu'importe 
si  je  n'observe  pas  un  ordre  rigoureux  dans  la  disposition  des 
especes? 

Je  n'ai  pas  a  juger  Le  Sage,  c'est  fait,  et  recemment  encore 
avec  un  talent  qu'en  aucune  maniere  je  ne  saurais  egaler^  Je 
n'en  parle  que  parce  que  les  oeuvres  de  ce  charmant  ecrivain 
sont  de  celles  que  le  col  portage  exploite  le  plus,  et  de  cellesqui 
font  le  plus  d*bonneur  a  cette  industrie.  Ce  que  j'ai  vu  d'editions 
de  Gil  Bias,  surtout,  et  du  Diable  boiteux^  est  considerable. 


*  Voyez  VHistoire  de  la  littdrature  frariQatse^  par  M.  Desire  Nisard, 
t.  IV,  Paris,  Firmin  Didot,  1803,  in-12. 
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De  i  7i4^  1840,  il  s'en  est  fait  plus  de  cent  dans  toutes  les  Ian- 
gues  de  I' Europe,  et  la  plupart  pour  le  colportage  *. 

Oil  a  longtemps  colporte  et  vendu  a  vil  prix  aux  habitants 
de  la  campagne,  un  livre  peu  propre  ^  y  augmenter  le  nombre 
au  moins  des  honn^tes  femmes  :  c  est  le  Decameron »  livre  au 
sujet  duquel  Bonifaccio  Vannozzi  s'ecriait,  avec  une  brutalitc 
extraordinaire  :  Al  ftiocOj  al  fuoco,  si  fatti  vohtmi;  spengasi 
il  seme  una  volta  di  cosi  maligna  zizania ;  chi  potesse  con- 
tare  qaante  puttane  ha  fatto  il  Decameron  del  Boccaccio, 
rimarebbe  stiipido  e  sen%a  senso  *.  La  premiere  traduction 
francaise  en  fut  faite  en  1414,  pour  l*amuseinent  du  malheu- 
reux  roi  Charles  YI,  et  par  les  ordres  de  Bureau  de  Dammartin, 
conseiller  de  ce  prince.  EUe  est  de  Laurent  de  Premierfait, 
qui  prend  la  quality  de  familier  dudit  Dammartin.  L*ouvrage  a 
cle  imprime  des  1485  et  reimprime  en  1534.  On  la  traduit  et 
reimprime  dejv.iis  cent  et  cent  fois,  conime  dit  Bayle,  et  de  deux 
editions  faites  en  dernier  lien  pour  le  colportage,  Tune  est  de  la 
Librairie  populaire  des  villes  et  campagnes,  gr.in-8°,  355  pag., 
1849;  1  autre  de  Marescq,  gr.  in-8**,  571  pag.,  memeannee. 

On  ne  craint  pas  d'etre  contredit,  en  mettant  au  nombre  des 
romans  les  plus  populaires,  les  Aventxires  de  Robinson^  les 
Voyages  de  Gulliver ^  Paid  et  Virginie  et  la  Ghaximi^re  in- 
dienne^  Telemaque,  livre  tire  chaque  annee  en  moyenne  a  dix 
mille  exemplaires,  et  une  foulc  d'onvrages  fails  a  limitation  de 
celui-ci,  entre  autres  :  Nnma  PompiliuSy  la  plus  froide  de  ses 
copies,  et  Gomalve  de  Cordoice,  etc. ;  Belisaire,  oii  il  y  a  du 
pathetique  mele  de  beaucoup  de  declamation,  qui  ne  dut  son 

*  Gil  Bias  aete  (Sditepourle  colportage  par  Krabbc,  gr,  in-8<>j  483  pag., 
Paris,  1851,  et  sur  la  couverlure,  Paris,  V°  Dcsbleds,  1850;  et  le  Diabl(* 
boiteux,  par  la  Y*  Dcshlcds,  2  vol.  in-12,  108  pag.,  Paris,  184i.  Jc  ne  con- 
nais  i>as  d'edilioiis  impriinees  pour  le  meiiic  usage  de  Gusman  d'AlfaracIie 
et  du  BacheUer  de  Salamanque.  Cetle  exception  m'a  surpris,  ct  jc  n'cn 
▼ois  pas  la  cause. 

*  Delle  leitere  miscellanee,  i.  I,  p.  580. 
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succes  passage!'  qu'a  la  (tensure  de  la  Sorbouiie,  qui  allira  des 
persecutions  a  l*auleur,  qui  excitait  radmiratioii  de  Voltaire,  el 
qui  fait  a  present  noire  ennui;  el  en  (in  les  Incas,  ou  Ic  faux  le 
dispute  a  Templiase,  on  les  Indiens  parlent  comme  des  collabo- 
rateurs  de  I'Encyclopedie,  el  ou  I'auteur  broie  les  couleure  les 
plusnoires  |)our  rendre  les  Espagnols  plus  odieux,  comme  s'ils 
nc  lelaienl  pas  assez  sans  cela. 

Jaime  mieuxles  Nouvelles  de  Florian  ct  les  Conies  de  Har- 
mon tel  que  leurs  romans,  et  beaucoup  mieux  encore  les  Nou- 
velles que  les  Conies.  Je  ne  saclie  pas  de  bluelle  dans  ce  gout-la 
qui  ra'ait  pluscharnie  que  Clattdine,  nouvelle  savoyarde;  rien 
de  plus  frais,  de  plus  tendre,  de  plus  naturel  el  de  plus  pathe- 
tique.  Galaiee,  dont  les  Irois  premiers  livres  sont  une  imita- 
tion de  Cervantes,  et  le  quatrieme  d'invcntion,  est  la  plus  jolie 
pastorale  que  nous  ayons  en  noli  e  langue ;  die  eut  un  succes 
cnorme.  Estelle,  malgre  la  purete  dn  style  et  la  fraicbeurdes 
peintures,  en  eut  moins,  parce  que  la  louclie  en  est  plus  molle 
et  la  delicatcsse  poussee  quelquefois  jusqu'a  la  fadeur  ^ 

*  Un  bibliophile  signalait,  il  y  a  quelque  leraps,  au  Courrier  de  /'Jr- 
diche  une  curieuse  dccouverte  qu'il  a  faite  dans  la  bibliothcquc  dc  Privas; 
c'est  le  iexte  d'une  deliberation  des  ISlats  du  Languedoc,  en  1789,  pour 
accepter  la  dMicace  du  roman  pastoral  d'Estelle,  par  M.  de  Florian. 

Voici  cette  pifece  : 

•  S^an:e  du  21  fivrier  1789. —  M»'  Tarchevcque  de  Narbonne  a  dit 
ensuite  : 

<  Que  M.  deFlorian,  capitninc  des  dragons,  gentilhomme  de  S.  A.  S.  M''  le 
due  de  Penlhievre,  de  TAcademie  frangaise,  etc.,  lui  a  adrcsse  un  cxemplairc 
de  sa  pastorale  intituloe  Estelle,  pour  le   presenter  de  sa  part  aux  IE  tats; 

«  Que  cet  hommage  d'un  auteur  wilebre  dans  la  litteralure,  I'dloqucnce 
el  la  poesie  rerait  sans  doule,  a  ce  seul  titre,  agreable  a  Tassemblee; 

«  Mais  que  M.  de  Florian  avail  encore  des  droits  plus  personnels  pour  c£- 
perer  que  son  ouvrage  Mt  re^u  avcc  la  flatteusc  emotion  de  la  sensibilite; 

«  Que  le  lieu  de  ia  scene  de  cette  pastorale,  peu  eloigne  de  nous,  est  ce 
vallon  riant  et  fertile  qu'arrose  le  Gardon ; 

«  Que  I'auteur,  ne  dans  ccllc  heureuse  contree,  parail  n'avoir  eu  en  vue 
dans  cct  ouvrage  que  d'ex  primer  le  tendre  souvenir  des  lieux  qui  I'ont  vu 
naitre  et  la  douce  .impreision  qu'il  conserve  des  premiers  soins  qu  on 
adonn^s  k  son  enfance; 
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N'oublions  pas  le  Joseph,  Oe-  BitauL>e,  clout  M,  Offray  aiu6, 
d'Avigiion,  piiblieun  abr^ge,  In-18, 18'17,  nvecce  portrait  du 
h^ros  du  livrc. 


t  (lii'il  ;a  Juitil  dcB  iiulcsuul'ciuditiuns'ciili'i-un 
leiiibtertoua  \et   fniU  liislorlqucs  prO|)re!  d  rclever  lagloirc  du  Linguedoc; 
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Tout  hi  luonde  connait  les  contes  des  MiUe  et  une  NuitSy 
li*adults  de  I'arabe  par  Galland.  Ces  coutes,  qui  occupent  tou- 
jours  line  place  considerable  dans  la  balle  du  colporteur,  sont 
ramusement  de  tons  les  ages,  et  Ton  se  refait  enfant  volontiers 
pour  les  lire  et  s'y  int6resser  davantage.  lis  ont  servi  de  modele 
a  un  grand  nombre  d  aulres  qui  portent  des  titres  a  peu  pres 
semblables;  tels  sont  les  Mille  et  un  J  ours  j  contes  persans, 
mieuxecrits  que  les  Mille  et  une  Nuits^  parce  que  LeSage  a  re- 
touche  le  style  de  Petit  de  Lacroix,  au  lieu  que  personne,  que  je 
sacbe,  n'a  retouche  celui  de  Galland.  Mais  ils  n'offrent  pas,  en 
general,  autant  d'inter^t  que  ceux  dont  ils  se  sont  inspires*. 

«  Que  I'epitre  dMicatoire  aux  Etats  est  peut-etre  T^loge  Ic  plus  inlere^saii 
qu'on  ait  fait  de  leur  administration ; 

«  Que  cct  ouvrage  ne  respire  d'un  bout  a  I'autre,  sous  lie  voile  des  moeurs 
champetres,  qu'amour  de  la  patrie,  que  raison  embellie  de  la  seulc  nature 
ct  de  la  verlu; 

«  Qu'entin  les  graces  du  style,  la  fraiclieur  des  images,  la  purely  des 
sentiments,  la  candeur  naive  ct  {.ttacliante  des  inlerlocuteui"s  de  cette 
pastorale  portent  a  cc  calme  paisiblc  qu'il  serait  heurcux  de  repandre  par- 
tout  dans  les  esprits  ct  dans  les  cceurs. 

«  Sur  quoi  lc5  Etats  ont  dclibere  d'ticcepter  la  dedicace  de  Fouvrage  ct 
Texemplaire  qui  leur  est  presenl6,  et  de  prier  M^'  I'archcveque  de  Nar- 
bonne  de  t^moigncr  a  M.  de  Florian  leur  satisfaction  et  leur  sensibiiite. 
a  Signe  a  Toriginal  : 

« •{•  Dillon,'  arclievcque  de  Narbonne,  president.  » 
^  Pour  ne  pas  embarrasfcr  ma  marclie,  j'ai  dA  reporter  ici  la  nomencla- 
ture des  nombreuses  editions  de  ces  romans,  contes  et  nouvelles  destines 
au  colportage. 

Robitison,  gr.  in -8°,  404  pag.  Paris,  Vialatet  0%  185i.  —Id..  «f.,  iWrf., 
Gennequin,  1847.  —  Id.t  id.,  ibid.,  Pigoreau,  1847.  (Gcs  trois  editions 
i'aitcs  avec  les  raemcs  cliches.)  —  /</.,  in-12,  264  pag.,  Auxonno, 
Saunie,  1841,  ct  sUr  la  couvcrture,  Paris,  veuve  Desbleds,  1850.  —  Id, 
2  volj  in-12,  280  pag.,  Pai*is,  Librairie  universelle,  sans  date,  ct  sur  la 
couverturc,  Paris,  Le  Bailly,  sans  date.  —  Id.,  id.<,  ibid.,  ct  sur  la  cou- 
verturd,  veuve  Desbleds,  ?ans  date.  —  Id.,  in-4°,  88  pag.  a  deux  co- 
onnes,  Montbellard,  Dcckhcrr  freres,  sans  date. 
Voyages  de  Gullivir,  2  vol*  in-12,  104  pag.,  Paris,  Yialat  el  C'«.  —  Id,, 
1  vol.  in-12,  broche  cil  deux  parties  ou  tomes,  la  pagination  se  suivant 
de  I'une a  I'autre,  avec  chacune  une  couverture  ct  un  litre,  556  pag.,  Parisi 
Renault,  1846.  —  Id.  ffr.  in-8»,  299  pag.,  Paris,  Yialat,  et  C'%  1851. 
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M"»®  d*Aiilnoy  n'est  redevable  de  sa  celebrile  et  de  Thonneur 
quelle  a  defigurer  dans  cette  galerie  d'auleurs  populaires,  qu'a 


Paul  et  Virginie,  guivie  de  la  Chaumiire  iiidienne,  in-12,  496  pag., 
Limoges,  Barbou  freres,  1850.  —  Id.  in-12,  1*6  pag.,  Paris,  Libr. 
popul.  des  villes  et  camp.,  1847.  —  Id.  2  vol.  in-12,  108  pag.,  Paris, 
Vialat  el  0",  1852.  —  Id.  in-12,  250  pa;;  ,  Paris,  Libr.  popul.,  etc., 
et  sur  la  couverture,  Paris,  Renault,  1855.  —  Id.  in-12,  3fl9  pag., 
Paris,  Vialat  et  C«%  1852. 

TSl^waque,  in-12,  364  pag.,  Bcauvais,  A.  Dcsjardins,  1836,  et  sur  la 
couverture,  Paris,  Renault,  1845.  —  /...,  2  vol.  in-12,  226 et  219 pag., 
Paris,  Baudouin,  sans  date. 

f^uma  PompiliuSf  in-12,  broche  en  trois  parties  ou  tomes,  dontla  pagina- 
tion se  suit  de  I'une  a  Tautre,  la  deuxieme  et  la  troisieme,  sans  litre,  352  p. , 
Paris,  Libr.  popul.,  etc.,  et  sur  la  couverture,  Paris,  Renault,  1852. 

Gonzalve  de  Cordoue,  in-12,  brocb^  en  deux  parties  ou  tomes,  la  pagina- 
tion se  suivant,  la  deuxieme  tiyant  un  litre,  263  p.,  Paris,  Ruel  ain6, 1852. 

GalaUey  in-12,  150  pag.,  Paris,  Libr.  popul.,  etc.,  et  sur  la  couverture, 
Paris,  Renault,  1846. 

Estelle,  in-12,  107  pag.,  Paris,  Libr.  popul.,  etc.,  et  sur  la  couverture, 
Paris,  Renault,  1845. 

Claudine,  in-18,  33  pag.,  Pont-a-Mousson,  Simon,  1841.  —  /rf.,  in-18, 
35  pag.,  M6ntb41iard,  Deckherr  ct  fiarbier,  sans  date.  —  Id.  in-18, 
32  pag.,  Epinal,  Pellerin,  sans  date. 

Bliombiris,  in-18,  43  pag.,  Montb^liard,  DecUierr  freres,  sans  date. 

Sdlico,  in-18,  9  pag.,  Epinal,  Pellerin,  sans  date.  —  Id.  avec  VaUrie^  in-18, 
47  pag.,  Montb^liard,  Deckherr  freres,  sans  date. 

Zulbart  suivi  de  Camirij  in-18,  47  pag.,  Montb^liard,  Deckherr  freres, 
sans  date. 

Selmours,  suivi  du  Prismnier  du  Mont -Saint-Michel ,  in-18  ,  48  pag., 
Montb61iard,  Deckherr  freres,  sans  date. 

Nouvelles,  in-12,  broch^  en  trois  parties  ou  tomes,  dont  la  pagination  sc 
suit  de  Pune  a  Tautre,  et  chacune  d'elles  ayant  uu  titre,  359  pag.,  Pa- 
ris, Libr.  popul.,  etc.,  1847,  et  sur  la  couverture,  Ruel  ain^,  1852. 

B^lisaire,  in-12,  244  pag.,  Paris,  Berlandier,  1859,  et  sur  la  couverture, 
veuve  Desbleds,  1848. 

Contes  maraux,  4  vol.  in-12,  de  190  pag.  environ,  Paris,  Chassaignon,i822, 
et  sur  la  couverture,  Gennequin,  sans  date. 

Les  Mille  et  une  Nuits,  8  vol.  in-12,  de  140  a  150  pag.,  Paris,  Baudouin, 
Renault,  1845.  —  /rf.,  gr.  in-8<*,  282  pag.  a  deux  c^lonne*!,  Paris,  Libr. 
popul.,  etc.,   1847.  —  /rf.,    m^me  format,    383  pag.,  Paris,    Vialat 
et  C'%  1852. 
8  Mille  et  un  Jours,  gr.  in-8o,  583  pa^.,  Paris,  Vialat  et  C'%  1832. 
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» 

ses  Contes  de.  Fees  et  u  son  roman  d'Hippolytey  comtede  Don* 
glas.  Ce  dernier  ouvrage  a  pour  editeurs  Vialat  et  C***,  a  Paris; 
il  est  en  5  vol.  pet.  in-12  de  108  p.  cliaque,  1852. 

On  a  dit,  en  parlant  des  Contes  ^ : 

«  J)ans  ces  aventures,  soutenues  du  merveilleux  et  des  en- 
chanlements  des  fees,  Tamour  peinl  d'lm  coloris  delicat,  abou- 
tit  (oujours  an  mariage.  U  y  a  des  surprises  menagees  avec 
esprit,  des  portraits  fmement  touclies,  des  descriptions  riantes, 
de  sages  reflexions  d'iin  tour  noble,  et  des  traits  de  morale  as- 
sez  heureusement  amends  pour  que  rimpression  n*en  soit  point 
aflaiblie,  quoiqu*ils  se  trouvent  a  cote  des  evenements  les  plus 
extraordinaires.  Point  d'images  deshonnetes,  point  de  ces  pein- 
tures  trop  libres  exposees  dans  certains  ouvrages  de  Kerie  qui 
ont  paru  precedemment.  » 

11  n'y  a  presque  rien  a  retrancber  de  ces  eloges  encore  au- 
jourd'bui.  Cependant,  si  on  compare  M™*  d'Aulnoy  a  ceux  de 
ses  contemporains  qui  ont  traite  des  sujets  analogues,  on  est 
oblige  de  reconnaitre  qu*elle  leur  est,  a  beaucoup  d'^gards,  in- 
liSrieure.  11  y  a  de  Timagination  et  de  Tinteret  dans  Hippolytey 
mais  Tauteur,  observe  tres-justement  la  Harpe,  est  un  de  ces 
imitateurs  de  M""®  de  la  Fayette,  qui  le  cedent  de.bien  loin  au 
modMe  pour  Tart  d*inventer  et  d'ecrire.  Ses  Memoires  sont  un 
melange  monstrueux  de  faits  historiques  et  dc  fictions  roma- 
nesques  ou  tous  les  personnages  parlent  ]e  langage  d*une  fade 
galanlerie.  Les  ouvrages  memes  qu*elle  doune  comme  puremont 
historiques  ne  sont  pas  exempts  de  cet  alliage.  Enfin,  sesContes, 
pour  avoir  plus  de  delicatesse  que  ceux  de  Perrault,  n'ont  pas 
autant  de  naivete  et  sont  quelquefois  languissants  :  ils  n'en  sont 
pas  moins  fort  goiltes  des  enfants,  et  on  ne  cesse  de  les  reimpri- 
mer  pour  le  colportage.  On  en  trouve  quelques-uns  joints  h 
d*autres  de  M'*''  de  la  Force,  fdle  de  Francois  de  Cnumont,  mar- 
quis de  Castclmoron,  nee  en  1650,  et  morte  a  soixante-qua- 

*  UUtoire  littiraire  des  dames  franfaises,  article  d'AoLKOY. 
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101*26  ans.  Mais  ils  gagnent  a  etre  mis  en  parallMe  avec  ccs  der- 
niers;  M"*  de  la  Force  n*a  pas  Timagi nation  aiissi  r^glee  ni 
peul-etre  aussi  chaste;  non  pas  certes  qu*elle  disc  jamais  rien 
qui  alarmc  la  pudeur,  mais  il  lui  ecliappe  par-ci  par-la  certaines 
expressions  ou  elle  parait  oublier  qu'elle  sera  liie  par  des  jeunes 
filles  naturellement  curieuses,  qui  voudront  sa^oir  le  sens  do 
ces  mots,  et  par  des  meres  qui  ne  le  diront  qu'avec  embarras. 
II  n'y  a  pas  d'edition  complete  des  Conies  do  M'"^  d'Aulnoy 
plus  recenteque  celle  del 810,  5  vol.  in-i8;  maisune  certaine 
partie  est  reimprimee,  chaqne  conle  a  part,  a  pen  pres  lous  les 
ans,  pour  les  besoins  du  colporlage.  11  serait  fastidieux  d'eii 
donner  ici  la  nomenclature;  je  n*en  fmirais  jamais,  tant  ils 
sont  nombreux  et  de  formes  diverses.  Le  grand  et  le  pet-t  iii-t2, 
le  grand  et  le  petit  iu-iS,  tels  sont  les  formats  entrc  lesquels  ils 
alternent,  et  le  nombre  de  pages  va  de  24  a  60.  II  sufiit  done 
do  dire,  pour  temoigner  de  Icur  popularite  toujours*  active, 
toujours  vivace,  qu'une  foule  d'editeurs  luttent  entre  eux  a  qui 
les  reimprimera  davantage.  Par  mi  ces  editeurs,  je  citei-ai  princi- 
palement  MM.  Baudot,  de  Troyes ;  Pellerin,  d'Epinal;  Bufl'et, 
de  Charmes ;  Humbert,  de  Mirciourt ;  ct  les  freres  Deckherr,  de 
Montb^liard.  Je  possede  m^me  un  de  ces  contes,  le  l\oi  Mouton, 
imprime  a  Milan,  en  1790,  ma  s  avec  le  nom  de  Baudot  sur  la 
couverture. 

Je  suis  ne,  dit  Perrault,  le  douzierae  de  Janvier  1628,  et  ne  ju- 
meau  (celui  qui  vint  au  monde  avant  moi  fut  nomme  Francois,  ct 
mourulsix  mois  apr6s).  Je  fus  nomme  Charles,  par  men  fiere,  le  rc- 
cCveur  general  des  finances,  qui  me  tint  sur  les  fonts  avec  Fran^oise 
Pepin,  ma  cousinc. 

Ma  mere  se  donna  la  peine  de  m'apprendrc  a  lire,  apres  qubi  on 
ra'envoya  au  college  de  Beauvais,  k  Tage  dchuit  ans  et  demi.  J'y  ai 
fait  toutes  mes  etudes,  ainsi  que  lous  mes  frferes.  Mon  p6re  prenoit  la 
peine  de  me  faire  reciter  mes  lemons  le  soir  apres  souper,  et  m'obli- 
geoit  de  lui  dire  en  latin  la  substance  de  ces  le(;ons.  J'ai  toujours  ete 
des  premiers  dans  mes  classes,  bors  dans  les  plus  basses,  parce  que 
je  fws  mis  en  sixifeme  que  je  i3«  savois  pas  encore  bien  lire.  J'aimois 

43. 
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mieux  faire  des  vers  que  de  la  prose,  et  les  faisois  quelq[uefois  si  bons 
que  mes  regents  me  demandoient  souvent  qui  me  les  avdit  fails.  J'ai 
remarque  que  ceux  de  mes  compagnons  qui  en  faisoienlbien,  ont  con- 
tinue d'en  faire,  tant  il  est  vrai  que  ce  talent  est  naturel  et  se  declnre 
d^s  Tenfance. 

L'bomme  fjui  6crivait  de  ce  ton  sur  des  faits  qui  n*en  de- 
maiidaient  pas  d*autre,  etait  digne  d'etre  le  contemporain  de 
la  Fontaine,  d*en  §tre  compris  et  d'en  etre  loue.  Cette  double 
gloire  ne  lui  a  pas  manque.  Car,  encore  que  PerrauU  n  ait  pii- 
blie  ses  Contes  dti  vieux  temps  que  deux  ans  apres  la  mort  de 
la  Fontaine,  on  pent  croire  que  le  fabuliste  les  lui  avail  au 
moin§  entendu  lire,  et  que  ces  deux  vers 

Si  Peau  (Tdne  m'etait  conte, 
J'y  prendrais  un  plaisir  extreme, 

lie  sont  que  Texpression  des  sentiments  que  cette  agreable  lec- 
ture inspira  au  fabuliste. 

La  d^dicace  qu'en  fit  Perrault  sous  le  nom  de  Perrault  d'Ar- 
mencour,  son  fils,  a  Mademoiselle,  est  un  modele  de  simplicite 
et  de  grace.  L*auteur  pretendu  y  fait  a  la  fois  son  propre  eloge  et 
sa  critique;  mais  Tune  et  I'autre  sont  exprimes  avec  une  telle 
d6licatesse,  qu*on  ne  saurait  dire  s'il  craint  plus  de  les  voir  con- 
tredits  par  la  princesse,  qu'il  n*a  la  certitude  de  les  voir  approu- 
ves.  Voici  cette  dedicace  : 

A    MADEMOISELLE. 

Mademoiselle, 

» 

On  ne  trouvera  pas  etrange  qu^on  ait  pris  plaisir  k  composer  les 
contes  de  ce  recueil,  mais  on  s'etonnera  qu'on  ait  eu  la  hardiesse  de 
vous  les  presenter ;  cependant,  MademoiseUe,  quelque  disproportion 
quil  y  ait  entre  la  simplicite  de  ces  recits  et  les  lumiferes  de  votre  es- 
prit, si  on  examine  bien  ces  contes,  on  verra  que  je  ne  suis  pas  aussi 
blamable  que  je  le  parois  d'abord.  Us  renferment  lous  une  morale 
tr^s-sens^e,  et  qui  se  d^couvre  plus  ou  moins,  selon  le  degre  de  p^- 
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nitration  de  ceux  qui  les  lisent :  d'ailleurs,  comme  rien  ne  marque 
tant  la  vasle  ^lendue  d'un  esprit,  que  de  pouvoir  s'elever  en  m^ine 
temps  aux  plus  grandes  choses,  et  s'abaisser  aux  plus  pelites,  on  ne 
sera  point  surpris  que  la  m^me  princesse,  k  qui  la  nature  et  Teduca- 
tion  pnt  rendu  faniilier  ce  qu'il  y  a  de  plus  eleve,  ne  dedaigne  pas  de 
prendre  plaisir  k  de  semblables  bagatelles.  U  est  vrai  que  ces  contes 
donnent  une  image  de  ce  qui  se  passe  dans  les  moindres  families,  ou 
la  louablc  impatience  d'instruire  les  enfants,  fait  imaginer  des  his- 
toires  depourvues  de  raison  pour  s^accommoder  a  ces  enfants,  qui 
n'en  ont  pas  encore;  mais  k  qui  convient-il  mieuxde  connoitre  com- 
ment vivent  les  peuples,  qu'aux  personnes  que  le  ciel  destine  h  les 
conduire?  Lo  desir  de  cette  connoissance  a  pousse  des  heros,  et  meme 
des  h^ros  de  votre  race,  jusque  dans  des  huttes  et  des  cabanes,  pour 
y  voir  de  prfes,  et  par  eux-memes,  ce  qui  s'y  passoit  de  plus  particu- 
lier,  cette  connoissance  leur  ayant  paru  necessaire  pour  leur  parfaite 
instruction.  Quoi  qu'il  en  soit, 

Mademoiselle, 

Pouvois-je  mieux  choisir  pour  rendre  vraisemblablo,  , 
Ce  que  la  fable  a  d'incroyable? 
Et  jamais  fee  au  temps  jadis 
Fit-elle  a  jeune  creature. 
Plus  de  dons,  et  de  dons  exquis 
Que  vous  en  a  fait  la  nature. 

Jc  suis  avec  un  tr6s-profond  respect. 
Mademoiselle, 

De  votre  Altcsse  Royale, 
Le  tr^s-bumble  et  Irfes-obeissant  servileur, 

P.  d'Armencour. 

D'Armencour  avail  alors  une  dizaine  d'annees;  aussi  per- 
sonne  ne  fut-il  dupe  de  I'innocente  supercherie  du  pere.  Mais 
on  trouva  tout  simple,  comme  il  I'etait  en  effet,  qu'un  ^crit  des- 
tine a  Tamusement  des  enfants  fut  public  sous  lenom  dun  en- 
fant, outre  qu'on  disait  dans  ce  temps-la  que  le  jeune  d'Armen- 
courn'etait  pas  tout  a  fait  etranger  a  sa  redaction. 


■•*« 
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Quoi  qu*il  en  8oit,  il  est  peu  d*excmples  d'un  succ^  compa- 
rable  k  celui  qii*obtinrent  ces  aimables  Conies,  et  il  serait  vrai- 
semblablement  impossible  de  compter  les  editions  qu*on  en  a 
faites,  enti^res  ou  partielles,  depuis  la  premiere  jusqu'a  la  plus 
r^cente.  Leur  plus  bel  eloge,  a-t-on  dit,  est  dans  la  reconnais- 
sance de  ceux  dont  ils  ont  cliarme  les  premiers  ans,  et  dans  les 
plaisirs  que  Thomme  fait  sent  a  se  les  rappeler.  Leur  morale  e<t 
si  excellente,  qu*elle  pourrait  a  certains  egards  le  disputer  a 
celledont  la  religion  est  la  source  et  raccompagnement,  et  I'im- 
pression  en  serait  aussi  durable,  si,  com  me  Tenseignement  reli- 
gieux,  elle  avait  Favantage  d'etre  Tobjet  de  nos  preoccupations 
constantes  jusque  dans  I'Sge  Ic  plus  recule  de  la  vie.  Parlerai-je 
de  rinteret  que  Tauteur  y  a  repandu,  de  la  naivete,  de  la 
clart^  de  ses  expositions,  de  I'art  infini  avec  lequel  il  prepare 
ses  d^noAments?  Comme  il  connait  bien  le  coeur  de  ces  petits 
^tres !  Comme  il  remplit  a  la  fois  aupi  es  d'eux  les  roles  de  mere, 
de  nourrice,  de  gouvernante  et  d*institute«r !  Comme  il  a  le  se- 
cret de  leur  sensibilite;  comme  il  la  surexcite  et  la  calmetour 
k  tour  par  les  peripeties  de  ses  drames,  tantot  douloureuses  et 
tantot  consolantes !  Comme  il  sait  les  guerir  de  leurs  defauts, 
sans  avoir  besoin  de  les  outrer  dans  ses  personnages,  a  la  dilfe- 
rencedes  conteurs  modernes,  lesquels,  comme  Ducray-Duminil, 
Youlant,  par  exemple,  guerir  les  enfants  de  la  peur,  font  de  la 
peur  une  peinture  si  exageree,  qu  ils  les  rendent  plus  poltrons 
qu'ils  ne  Feussent  6te  sans  la  violence  du  remede ! 

II  a  manque  a  la  gloire  de  Perrault  d'avoir  invente  ces  contes. 
M.  V.  Le  Clerc,  dans  son  beau  discoiirs  stir  I'Stat  de  la  littera- 
ture  en  France  an  quatorzieme  siecle  (p.  432),  a  soin  de  nous 
en  avertir.  La  verite  est  que  le  Petit-Poucety  Barbe-Bleue^ 
Riquet  a  la  houppe,  vienntnt  de  TOrient.  Dans  /a  Belle au  bois 
doimant  se  retrouve  un  episode  du  roman  de  Perce foret;  dans 
Cendrillon  une  reminiscence  de  Taventure  de  Rbodopis,  qui, 
pour  avoir  perdu  un  de  ses  petits  souliers,  Spouse  iin  roi 
d'Egypte;  dans  le  Chat  bolt<^,  la  cbaftc  do  Constantin  le  for- 
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ttin^^  que  Straparole  avail  emprunte  du  Pentamerone  napoli- 
tain.  Peaud*Ane,  enfiu,  n*est  pas  non  plus  de  Perrault;  c'est 
uii  fabliau  ecrit  en  vers  latins,  vers  le  milieu  du  qnatorzieme 
siecle,  par  Gotfrid  dcTirlemant,  qui  pouvait  en  devoir  I'idec 
moins  aux  melamorphoses  de  YAne,  d\Apulee,  qu'aiix  fables 
indiennes  dont  il  circulait  en  Europe  des  traductions  latines  de- 
puis  le  oilzieme  siecle. 

II  en  est  de  racme  des  contes  du  moyeii  lige.  Depuis  que 
Galland  a  public  les  Mille  et  tine  Ntiits^  dllerbelot,  sa  Di- 
blioih^que,  Cardonne,  une  traduction  de  Bidpa'i  et  des  Melanges 
de  litterature  orientale;  depuis  que  des  rccherches  encore  plus 
nouvelles  out  mis  sous  nos  yeux  un  grand  nombre  de  manuscrits 
et  d'extrails  de  cette  litterature,  on  ne  pent  plus,  ditDaunou^, 
meconnaitre  le  fonds  ou  les  conteurs  de  cetto  epoque  ont  puise. 
Ce  qui  ne  leur  etait  pas  fourui  par  les  Arabes,  ils  Temprun- 
t^rent  tantot  a  la  Bible,  tantdt  de  quelquc  Grcc  ou  Latin,  par- 
ticuliercraent  d'Ovide,  de  Petrone  et  d'ApuIee.  Peut-etre  ne 
ri'stera-t-il  en  propre  a  nos  trouveres  qn'une  partie  de  leurs 
narrations  devotes  et  de  leurs  pieces  obscenes.  Encore  pou- 
vaient-ils  lirer  les  premieres  des  legendes  latines,  et  les  secondes 
de  quelques  histoires  ou  chansons  vulgaires. 

Dans  les  Editions  faites  pour  Ic  colportage,  les  Contes  de 
Perrault  sont  imprimes  tantot  cotleclivenient,  tantot  isolement, 
tantot  joints  a  d'autres  qui  ne  lui  appartiennent  en  aucune  fa- 
con.  Je  n*en  vois  pas  une  seule  edition  complete.  La  m^me 
observation  que  j'ai  faite  au  sujet  de  ccUes  des  Contes  de 
j|me  (i*Aulnoy,  leur  est  applicable;  sauf  que,  aux  editeurs  deja 
nomm^s  et  qui  sont  communs  aux  deux  auleurs,  il  convient 
d*ajouter  la  Librairie  populaire  des  villcs  et  campagnes,  de 
Paris ;  Tiger,  de  Paris ;  Vanackere,  de  Lille ;  tous  trois  adoptes 
par  Renault,  de  Paris,  qui  fait  les  frais  de  la  couverture  de  ces 
contes  et  y  met  son  noni ;  Viroux,  de  Lille,  et  Vialat  ct  C**,  de 
Paris. 

*  HUtwre  Utt^raire  dela  France,  t.  XVI,  p.  229. 
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J'ai  remarque  ci-devant  que  quelques  contes  de  M^*«  de  la  Force 
etaient  joints  dans  le  m^me  volume  a  ceux  de  M*®  d'Auluoy, 
dont  le  nom  seul  parait  sur  le  litre;  on  a  fait  de  mSme  a  re- 
gard de  PerrauU,  auquel  on  associe  M""*  Leprince  de  Beaumont, 
le  cliarmant  uuteur  du  Magasin  des  enfants,  Mais  s'il  arrive 
que  M"®  de  la  Force  soit  nommee  une  fois  ou  deux  au  moins 
dans  la  table,  la  seconde  ne  Test  pas  du  tout  et  nulle  part;  en 
sorte  que  ses  contes  semblent  ^tre  la  propriete  de  PerrauU, 
cx)mme  ceux  de  M"®  de  la  Force,  la  oii  elle  n'est  pas  nommee, 
paraissent  appartenir  a  M"*  d'Aulnoy.  Quelques  ^diteurs  m^me, 
par  exemple,  et  principalement  les  freres  Deckherr,  de  Montb^- 
liard,  et  M.  Baudot,  deTroyes,  supprimentFunetrautre  nom: 
cela  est  plus  simple,  j*en  conviens,  et  montre  que  ces  editeurs 
ont  confiance  dans  les  lumi^res  des  enfants  pour  supplier  cette 
lacune.  Cependant,  il  vaudrait  peut-Mre  mieux  qu'ils  fussent 
moins  discrets  :  car,  si  Ton  ne  doute  pas  qu*ils  ne  connaissent 
tres-bien  les  auteurs  des  contes  qu*ils  rdimpriment  sans  noms, 
et  que  dans  les  contes  d'origine  diverse,  mais  publics  sous  un 
seul  nom,  ils  ne  distinguent  Toeuvre  propre  a  chacun,  les  en- 
fants n'ont  ni  la  m4me  connaissance,  ni  une  si  rare  sagacite. 
S'ils  savent  que  PerrauU  a  fait  Barbe  bleue  et  le  Petit  Poucety 
ils  ne  sont  pas  tonus  en  conscience  de  deviner  les  auteurs  du 
Nain  janne,  du  Prince  cheri,  d*Elise  et  Mira  et  d^Heureu- 
sement. 

Yoila,  je  pense,  tons  les  romans,  contes  et  nouvelles  qui,  de- 
puis  que  le  colportage  est  devenu  un  concurrent  redoutable  de 
la  librairie  patentee,  constituent  le  fonds  de  celfe  industrie.  lis 
ont  ete  beaucoup  plus  nombreux,  et  ii  y  en  avail  qu'on  n'ose- 
rait  seulement  pas  nommer ;  mais  la  prudence  des  dditeurs  les 
a  fait  disparaitre. 

D'aulres  romans,  les  uns  de  moeurs,  les  autres  historiques, 
d'un  format  enlre  rin-12  et  I'in-iS,  d'un  caraclere  et  d'un 
papier  detestables,  balangent,  surpassent  mSme,  sur  le  march6 
du  colportage,  la  popularite  de  leurs  ain^.  La  plupart  ne  per- 
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lent  pas  de  noms  d  auteurs,  mais  ils  sont  ecrils  par  des  gens 
qu*on  ne  pent  pas  meme  appeler  des  hommes  de  lettres,  lant 
rimagination,  le  style  et  la  grammaire  semblent  leur  etre  par- 
iuitement  etrangers.  Tantdt  ce  sont  des  abreges  des  oeuvres  des 
plus  farneux  romanciers,  tels  MM.  Al.  Dumas  et  Sue;  tantdt  ce 
sont  d'autres  sujets  avec  les  memos  litres,  apparemment  pour 
eviter  Taccusation  de  plagiat  et  un  proces  en  contre;/agon ;  tantdt 
ce  sont  des  drames  tires  de  pieces  de  theatre  et  de  nos  campa- 
gnes  dans  TAlgerie  et  le  Maroc.  Tous  indistinclement  out  ie 
m^me  format  batard  et  variant  de  100  a  i08  pages,  ni  plus 
ni  moins.  Les  editeurs  sont  MM.  Yi^lat,  Renault,  Gbassai* 
gnon,  Ruel,  Gennequin,  Baudoin,  Caillot  et  Desbleds,  de  Paris. 
Aucun  de  ces  petits  livres  ne  merite  la  peine  qu'on  en  fassc 
I'analyse;  ils  ne'  seraient  pas  meme  dignes  d'etre  nonun^s,  s'ils 
n^etaient  une.  par  tie  essentielle  du  fonds  primilif  du  colportage, 
fonds  que  le  but  principal  de  cet  ouvrage  est  de  faire  con- 
naitre^  J*en  use  de  meme  a  I'egard  dautres  romans  grand 


*  Bin  voici  les  litres  : 

Petit  in-12.  —  Sargine  et  Sopfiie  d'Apretnont^  anecdote  amoureusc, 
par  P.  C,  2  vol.,  1S40  (cc  roman  est  d'Arnaud  de  Baculard) ;  leChAteau 
de  lord  ToriSt  ou  le^  Malheur s  d'une  Jeune  Orpheline,  i830;  les  Soli- 
taires de  Murcie,  ou  IHstoire  de  deux  Infartun^s,  par  M*'*,  i845;  les 
UiciU  du  chdteau,  1852 ;  la  Laittere  de  Bercy,  par  M»*  G...,  *2  vol.,  1851; 
^velim,  ou  lea  Aventures  d'une  jeune  AngUUse,  2  vol.,  1840;  VH^ritier 
ou  Huit  Jours  en  province,  par  R...,  1838;  Atala  et  Musacop,  histoire 
pSruviennet  2  vol.,  sans  date;  Maria  ou  r  Enfant  de  V  in  fortune  (par 
ViUeneave  d'Abancourt,  je  crois),  5  vol.,  1847;  idem,  1848;  le  Ftire 
criminel,  1859 ;  les  In  fortunes  de  Camille  ou  les  Mystires  du  souter-^ 
ram,  1852;  Sisloire  de  Camille  et  de  sa  captivity  dans  un  souter- 
rain,  1844  (cost  le  mSme ouvrage  que  le  prcci^ent  avcc  un  titre  modifii^) ; 
Adolphe  et  Josiphine  ou  V Enchainement  des  circonstances,  1839 ;  Alexina 
ou  le  Talisman  de  I'orphelin,  Episode  de  1796,  par  Halbert  d' Angers,  1846; 
le  Brigand  des  Apennins,  1852;  GuillaumeTell  ou  les  Suisses  diHivris^ 
1844;  Trente  ans  ou  la  Vie  d'un  Joueur,  par  Gbbark  [anagramme  de 
Krabbe,  6diteur,  de  compte  i  demi  avec  M.  \ialat,  de  ees  opuscules},  1852; 
te  Diable  en  province,  1844;  la  Maisonnette  dans  les  roc  hers  ou  le  Petit 
temple  des  arts  et  de  la  vertu,  par  Pauteur  du  Mentor  de  Venfanee, 
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in-12  et  in-8®,  qui,  pour  ne  ressenibler  en  rien  a  ccux-ci,  et 
pour  etre  nieme  en  gran-le  partie  des  oeu^res  remarquables 
dans  ce  genre,  iie  sont  plus,  helas !  que  ce  qu*on  appelle  en 
langage  du  metier,  des  rossignols.  Restes  invendus  et  enfouis 
daus  les  magasins  depuis  des  annees  (il  en  est  qui  rcnionteut 
jusqu'a  1822),  ils  uelaient  plus  pour  les  editeurs  qu*un  amas 
de  papier  novrci,  un  foyer  de  moisissurc  propre  a  altircr  chez 
cux  tous  les  rats  du  quarlier.  Ces  edileurs  done,  parmi  lesquels 
jc  nommorai  MM.  Charles  Gosselin,  Mame,  Audin,  Lecointc, 
Alex.  Levavasscur,  elc,  out  pris  alors  le  judicieux  parti  de  les 
ccouler  par  le  colportage,  conime  si  le  colportage  etait  un  egout, 
et  qu'ils  n'en  pensassent  pas  aulrement. 

Avant  de  clore  ce  chapitre,  je  me  Irouve  face  a  face  avec  uno 
mtmtagnc  de  romans  dits  a  quatre  50i«5  qui  semblent  m'inter- 


2  vol.,  1828;  les  Mysteres  de  la  rwuvelle  tour  de  Nesle,  2  vol.,  1850; 
les  Mysteres  de  Paris,  par  M.  M....  de  Saiitl-H...,  2  vol.,  18i4;  les  Mous- 
quetaires,  2  vol.,  1846;  Vie  et  Aventures  d' Albert  de  Monte-ChristOy 
2  v.  I.,  18 i7  ;  Uistoire  deMathilde  et  de  Malek-Adhel,  par  Pecalier,  1851 ; 
Atala  ou  la  Fille  du  desert ^  par  Ic  meme.,  i  851 ;  Rom^o  et  Juliette,  jwr  le 
Illume,  1851 ;  la  Gloire  des  chaumiires  ou  le  Paysan  devenu  grand  sei- 
gneur, par  Ic  mdme,  1F44;  Histoire  el  Aventures  galantes  du  postillau 
de  Lonjumeau,  par  le  meme,  1851;  Aventures  d'un  jeune  offider  fran- 
(ais  en  Afrique,  par  le  meme,  1851;  Exploits  d'un  captif  frauQuis  dans 
le  Maroc,  par  Je  meme,  1851;  Louise  ou  la  Captivite  d'unejeune  Fran- 
Qaise  en  Afrique^  par  Ic  meme,  1851.     . 

Grand  i  )'12.  —  Romans  traduits  de  I'anglais  :  Rothelan,  par  GjH,  ira- 
duit  par  Defaucompret,  3  vol.,  1825;  les  Croppys^  par  Banim,  Iraduil  par 
le  memo,  4  vol.,  1852;  /a  Bataille  de  la  Boyne,  par  le  m^me,  trad u it  par 
le  meme,  5  vol.,  18*29;  VAnglo-Irlandais,  par  le  meme,  traduit  par  le 
meme,  4  vol.,  1829;  les  Coeurs  d'acier,  par  I'auteur  du  D^rt  dO'  IW- 
loran,  traduit  par  Thommerel,  4  vol.,  1830;  Osmond,  par  I'auleur  d'£J/wa 
Rivers,  traduit  par  M""  S..,  4  vol.,  1824;  JjOgan  de  Restalrig,  par  E.  Mac- 
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Grand  in- 12.  —  Romans  traduits  de  Tallemand  :  fAnneau  de  iMlhert  le 
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peller  et  protester  contre  le  silence  doiit  ils  out  ete  Tobjet  jus- 
qu'ici.  La  A^rit^  est  qu*ils  ont  trop  fait  parler  d*eiix  dans  le 
monde  pour  que,  dans  un  livre  ou  il  a  ete  si  longuement  ques«' 
tiou  dc  ces  romans  sons  une  autre  livree,  ils  n  ohtienhent  pas 
le  mdme  avantage,  sous  leiir  livree  nouvelle.  Qu'a  ccla  jic 
tienne ;  je  ne  leur  marchanderai  pas  unc  simple  mention ;  ils  nc 
sauraient  rien  pr^tendrc  au  delo.  Disons  done  que  tout  ou  pres- 
que  tout  ce  (|u'il  existe  de  romans  en  France  et,  en  parlie  du 
nioins,  a  Telranger,  a  ete  imprime  dans  ce  foimat.  Depuis  ceux 
de  la  Bihliotheque  bleue,  jusqu'aux  plus  recents,  tout,  ou  a  peu 
pres,  y  a  passe.  Attendez-vous  done  a  y  voir  incessamraent 
paraitre  Fanny y  Salammbd,  etc,,  etc.  Tons  ces  romans  sur- 


Muelf  nermeugarde^  etc.,  L.  Zschokke,  Blamcnliagcn,  Kotzbuc,  etc.,  Irti- 
duit  par  J.  Lapicrrcj  4  vol  ,  4835;  Vdronique  ou  la  Bdguine  d^Aarau, 
par  L.  Zscbokke,  Iraduit  par  Loeve  Yeimars,  4  vol.,  1829;  le  Fugitifdn 
Jura  ou  le  Gfison,  par  Ic  meaie,  traduit  par  le  nieme,  2  \ol.,  1830;  le 
Sordeff  par  le  nidme,  iraduil  par  J.  Lapierre,  suivi  des  Deux  Nofines,  Ira- 
duit parE.  Cassagnaux,  4  vol.,  1831;  Maliue'es  deUrientz,  par  L.  Zsehokkc, 
Sartorius,  Gothe,  Tromlilz,  clc.,  traduit  par  W.  Suckau,  4  vol.,  1832;  Wi- 
li/dndi  par  H.  L.  G.  II.  B...,  traduit  par  la  BedoUi^re,  4  vol.,  1843;  Un 
Manage  sans  marij  par  A.  Lafonlainc,  suivi  dc  Marie,  par  M"*  Scho- 
penhauer, Iraduit  par  \V.  Suckau,  4  vol.,  1855;  les  D^livrances  de  Bude 
par  M"*  C.  Pichler,  traduit  par  ...,  4  vol.,  1829. 

In-S".  —  Romans  frauQais :  Histoire  d'un  espion  politique,  etc  ,  par 
N.  Foumier,  4  vol.,  1848 ;  Saint-Jean  le  matelot,  par  Maurice  Saint-Aguet, 
2  vol.,  18 ii;  les  Deux  Frires,  par  M"»°  Niboyet,  1859;  /^  Comte  de  Netty, 
par  Lottin  de  Laval,  2  vol.,  1838;  Mamarino^  par  M.  dc  Kermainguy,  2  vol., 
1839;  De pris  et  de  loin,  par  le  bibliophile  Jacob,  2  vol.,  1837;  FAM, 
par  le  marquis  de  Custines,  2  vol.,  1844;  les  Montagnards  des  Alpes,  por 
Fabre  d'Olivet,  2  vol.,  1844;  M^diric,  ^i\v  Ch.  Marchal,  2  vol.,  1843; 
Stephanowa,  par  Liponnoraye,  1  vol.,  1840;  le  Fits  de  ses  oeuvres,  par 
Sophie  Panier,  2  vol.,  1844;  Francois  de  Guise,  par  J.  Brisset,  2  vol.,  1840; 
le  Qjge  du  roi,  par  J.  Lafitte,  2  vol.,  1845;  /e  Bouquet  de  mariage^  par 
P.  Suve  in,  cx-sou£-diacrc  de  Saint-Leu,  2  vol.,  1838;  Souvenirs  d'vn 
Fantdtne,  Chroniques  d'un  Cimetiiret  par  le  baron  Lamolhe-Langon,  2  vol., 
1838;  Une  famille,  s'il  vous  platt,  par  M'"«Glemcnce  Robert.  2  vol.,  18H; 
Angelica  Kau/fmann^  par  L^n  de  Wailly,  2  vol.,  1814;  le  Neveudu  cur^^ 
par  Dinocourt,  2  vol.,  1842,  etc.,  etc. 
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charge  d' illustrations  y  dont  quelqaes-uues  cherchent  par- 
fois  a  reproduire  aulant  que  possible  le  decoI!et6,  la  nudite  du 
texte  m^rne,  sont  d^bit^s  an  prix^  de  quatre  sotis  la  feuille,  et 
s'\\  y  a  da  surplus,  c'est  an  profit  de  I'aclieteur.  line  demi-dou- 
zaiue  de  Kbraires  environ,  eulre  lesquels  biille  d'un  eclat  non 
pareil  H.  Barba,  uniquement  guides  par  la  passion  du  bien 
public,  se  sont  d^voues  a  cette  belle  entreprise,  se  flattant,  s*i] 
faut  les  en  croire,  de  combattre  au  inoyen  de  ces  livres  oil 
Socrate  edi  apparemment  puise  des  maximes  de  sagesse,  la 
mauvaise  influence  des  livres  immoraux  sur  Tesprit  des  cam- 
pagnards  ^ 

Je  finis  et  m'arr^te  au  point  oii  la  librairie  du  colportage, 
renouvelfe  presque  en  entier,  s'echappe  de  mon  cadre,  et 
forme  une  categoric  a  part  qui  pourrait  etre  elle-meme  Tobjet 
d'un  examen  particulier.  Get  cxamen,  il  sera  toujours  temps  dc 
I'entreprendre.  J  usque -la,  qu'il  me  soit  permis  de  roe  rejouir 
d'avoir  achev^  cette  revue,  sur  laquelle  j'ai  verse  tant  desueurs 
el  qui  parfois  m'a  cause  tant  de  degouts.  Je  soubaite  de  tout 
mon  coeur  que  le  public  ne  m'en  sache  pas  mauvais  gre.  J'ai 
fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  ne  pas  m'attirer  son  mScontente- 
ment,  et  encore  qu'il  ne  soit  pas  oblige  de  tenir  compte  des 
bonnes  intentions,  je  ne  desespere  pas  qu'il  soit  au  moins  tou- 
clie  des  miennes,  et  que  sa  critique  fasse  grace  a  Tidee,  si  Fexe- 
cution  lui  parait  condamnable.  Je  ne  me  flatte  pas  de  n'avoir 
jamais  commis  d'erreurs,  principalement  dans  les  indications 
bibliograpbiques ;  je  conviens  que,  ^  cet  egard,  je  prete  assez 
le  flanc  aux  attaques  de  quiconque  ne  considere  dans  un  livre 
que  sa  date,  ses  Editions,  soii  papier,  son  caractere,  en  un  mot 
toates  les  vicissitudes  mnterielles  auxquelles  il  a  ete  en  butte; 
mais,  j'ai  besoin  de  le  repeter,  cette  sorte  d' exactitude,  pour 
avoir  d'ailleurs  un  prix  inflni,  n*^tait,  ne  pouvait  elre  qu  acces- 

*  Voyez,  au  dos  des  Editions  Barbi,  I'audacietise  annotice  de  ce  libraire, 
4diteur  notamment  des  gaillardises  de  Pigault^Lcbrun. 
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soire  daas  un  ouvrage  de  la  nature  de  celuKci.  Si  pourtant  je 
n  ai  pas  laisse  que  de  m*y  astreindre  scrupuleusement,  je  n*ai 
pas  non  plus  perdu  de  vue  que  c'^tait  la  litWatMre  et  non  les 
livres  du  colportage  que  je  me  proposals  siirtout  de  faire  con- 
naitre.  L'avenir  dira  si  j'y  ni  reussi. 


FIN    DU   TOME   SECOND   ET   DERNIER. 
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Ayu^s,  spicier,  I,  229. 

B 

Bachelier  (le)  de  Salamanque,  II,  503 

(note). 
Baillet,  II,  7, 109. 
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BALZiC  (Honor^),  1, 112. 

BARBAf  libraire,  II,  518. 

Barg^  (I'afob^),  1, 155. 

Baro,  auteur  d*un  poSme  mr  saint  Eus- 

Uehe,  II.  185  (note). 
Baborius  (le  cardinal)^  II,  109. 
BARRem,  1, 225  (note). 
Barrt  (Anecdotes  de  madame  du),  I,  21. 
Bdtiment  (le)  des  recedes  ou  les  Secrets 

d'Aleiis,  Pi^montaiSf  1, 183. 
Baomix  III,  rot  de  Jerusalem,  il,  145. 
Bavarde  (la)  sans  pareille,  I,  243. 
Bayle  (P.),  I,  65,  122  (note),  125, 173; 

U,471. 
Bbauplan  (AmMee  de),  I,  54. 
B^B^Lins,  professeur  k  Tubingue,  I,  476. 
Bbde,  le  y^n^rable,  II,  50. 
Bedfobt  (due  de),  II,  280. 
IteKKRn,  auteur  du  Monde  enchants,  I, 

172  et  suiv. 
B^iisaire,  roman,  II,  505. 
Bbllaruir  (le  cardinal),  II,  37. 
Bells,  auteur  d'une  tragedie  de  saint 

EusUche,  II,  185  (note). 
B^LOT  (J.),  auteur  de  TiEuvre  des  oeu- 

vres,  I,  191. 
B£Nfi  (Claude),  cbanoine  de  Laon,II,  145. 
Bergahe  (Jacq.-Philippede)  ou  Bergomas, 

II,  6. 
Bernard  de  Triviez,  chanoine,  II,  412. 
Berry  (due  de),  II,  280. 
Berry  (duchesse  de),  II,  144. 
Bertoldo,  Bertoldino,  bQuffon  italicn,  I, 

477. 
B^ze  (Th6od.  de),  11,201. 
Bible  (la)  des  Nofils  nouveaux,  II,  110. 
Biblia  paupemm^  II,  24. 
Bibliotheque  instructive  et  amusantc,  I, 

2o0. 
Biribimoudroucrac,    rccueil    de    fac6- 

ties,  etc.,  1,  146. 
Blessebois  (Corneille  de),  II,  156  (note), 

181  (note). 
Bluhenbacu  (le  conseiller),  I,  473. 
BoccACE,  11,  412,  482,  503. 
BoissiN  DE  Gallardoit,  auteur  d'une  tra- 
gedie de  saiht  Eustachc,  II,  185. 
Boit  sans  soif,  I,  249. 
Boite  (la)  k  la  malice,  I,  43i. 
Bollandcs,  U,  109. 
Bouuelles  (le  comte  de),  II,  144. 
Bon  battre  sa  femme,  1, 73. 
Bon  couper  les  cheveux,  I,  72. 
Bona  VENTURE  (le  P^re)  Giraudbau,  II,  17. 


BoNATENTCRE  (saiot)  ga6ni  te  panaris, 

II,  77,  266. 
Bont6  (de  la)  et  raaoTaiseti^  des  femmes, 

1,422. 
Bordelon  (rabb^)  et  ses  ecrits,  I,  322  et 

salv. 
BosoDiER  (le  Pere),  II,  191  (note). 
Boocubb  d'Argis,  II,  266. 
Boochet  (Guill.),  I,  72. 
BooHODRs  (le  P^re),  II,  49. 
BoDLARu,  traducteur  eu  fran^ais   mo- 

dcme  du  vicux  roman  de  Martin  FEn- 

chanteur,  1, 177  (note). 
Br£ghot  du  Lut,  ihagistrat,  1, 332. 
BRJis,  II,  469. 
Brevet  des  bUbleurs  et  des  racnteurs,  I, 

333. 
Brevet  dc  saint  Antoine  de  Padone  cen- 
tre les  ma  1  ins  esprits,  II,  55. 
Brice  (saint),  II,  419  et  suiv. 
Brigand  (le)  des  Apcnnins  ou  les  Aven- 

tures  de  Fra  Diavolo,  1 ,  451 . 
Brigitte  (sainte),  II,  8,  73. 
Brunet,  auteur  du  Manuel,  1, 119,  120, 

465;  U,  23,  413,  et  passim, 
BcRBAO  DE  Damuartin,  consciller  du  roi 

Charles  VI,  II,  503. 


Cabale  (la) ;  son  origine,  I,  127, 128. 
Cabinet  (le)  del' Eloquence,  11, 555  (note). 
Cabriolets  (les) ;  quand  inventes,!,  317. 
Cacasenno,  bouffon  italien,  I,  477. 
Cadrans  de  nuit  des  bergers,  I,  108. 
Cafe;  divination  par  le  marc,  I,  205  et 

suiv. 
Cagous  (les)  de  I'argol,  II,  360. 
C^lerabours    (les)  de  M.  de  I'A-propos, 

1,251. 
Calendrier  (le  Grand)  des  Bergere.  Voy. 

Compost. 
Calendrier  (le)  des  filles,  I,  247. 
Calendrier  (le)  sur  la  main,  I,  86. 
Callots  (les)  de  Target,  II,  362. 
Campanella  (Thomas  de),  I,  202  (note), 

203. 
CAMPRg  (lisez  Cantimpre)  (Thomas  de), 

l^gendaire  et  versificatcur  latin    du 

XIII*  siecle,  II,  13. 
Cahu^,  6vSque  de  Bellay,  II,  161   (note). 
Canon  (le)  employ^  au  si^e  de  Montau- 

ban  par  Charlemagne,  II,  452. 


TABLE  G£NEUALE. 


527 


Canliquc  de  I'Enfant  prodigue,  II,  191 

et  suiv. 
Oantique  do  Maric-Madeleinc,  11,  208  et 

suiv. 
Cantique  de  Notre-Datne  de  Licssc,  II, 

140  et  suiv. 
Cantique  de  saint  Alexis,  II,  161  et  suiv. 
Cantique  de  saint  Eustache,  II,  184  ct 

suiv. 
Cantique  de  Joseph  vendu  par  ses  freres, 

II,  217  et  suiv. 
Cantique  de  sainte  Philoraene,  II,  190  et 

suiv. 
Cantique  spirituel  sur  la  conversion  de 

Marie-Madeleine,  II,  210  el  suiv. 
Cantique  spirituel  sur  sainte  Genevieve 

de  Brabant,  11, 146  el  suiv. 
Cantiques  spiriluels,  histoires  et  vies  de 

patriarches  ct  de  saints  raises  en  can- 
tiques, II,  107  et  suiV. 
Cantique  spirituel  sur  la  mort  et  la  pas- 
sion de  J^sus- Christ,  U,  74. 
Cantique  sur  un  Ubertin,  II,  34. 
Capons  (les)  de  Target,  11,  363. 
Cabdan  (J^rdme),  1,170,191. 
Cardokke  (de),  traducteur  de  Bidpai,  II, 

515. 
Carlouan,  (lis  de  Charles  Martel,  II,  45. 
Carnaval  (le),les  Halles,  Vade  et  le  Lan- 

gage  poissard,  I,  254. 
Carles  (Art  de  tirer  les),  I,  196  et  suiv. 
Caatoucue,  I,  455  ct  suiv. 
Cat6chisme  (le)  des  Amants,  1,  294  ct 

suiv.;  II,  344  et  suiv. 
Catechisme  du  carnaval,  1, 253. 
Catechismo  des  gens  uiaries,  I,  314. 
Catechisme  des  Normands,  I,  315. 
Catechisme  poissard,  1,  255. 
Catechisme  a  Tusage  des  fiUes  pour  ^trc 

marines,  I,  306  et  suiv. 
CatuehinedsMkdicis;  son  gout  pour  I'as- 

irologie,  I,  24,  129. 
CATO^f ,  le  censeur,  donne  une  formule  do 

magie,  1, 126. 
Centuries  (les)  de   Kostradamus,  1,  22 

et  suiv. 
Cerisiers  (le  Pere  de),  II,  156  (note), 

157  (note),  423  et  s-uiv. 
CiiAHFLEURY,  romancier,  I,  413. 
CnAypiON  DB  NiLON,  jcsuite,  II,  18. 
Chandelles,  met^ores,  1, 110. 
Chandelle  de  suif  humain,  talisman,  I, 

170. 
Chanson  (la)  dans  les  almanachs,  I,  54. 


Chanson  (la)  de  Targot,  II,  367. 
Chanson  (la)  du  Rendez-vous,  I,  565. 
Chanson  (la)  de  Roland,  II,  235. 
Chant  natal  contenant  sept  noels,  II,  112. 
CuANui  (I'ablM^),  II,  84  etnole. 
CiiANUT  (P.),  ambassadeur  en  Suede,  I, 

84  (note);  II,  382. 
(fiiANVALON  (de),  auteur  du  Manuel  des 

champs,*!,  2 18. 
Chapeau  (le)  pointu  de  Herinde,  libelle, 

1,291. 
Charles  (saint)  6or(ioh£e,  II,  37,  63. 
CiiARLEs-L£oif,  pape,  II,  45. 
Charlotte,  reine  de  Chyprc  et  de  Jerusa- 
lem, II,  62. 
CiiARifY  (Geoffrey  de),  II,  62. 
CiiARNY  (Marguerite  de),  II,  63. 
CiiARNY  (la  Princesse  de),  II,  62. 
Chasse  (la)  au\  fiUes  ou  le  Jardin  d'a- 

mour  r^form^,  I,  300  (note). 
Chaumiere  (la)  indieniie,  II,  505. 
CiiADREND  (le  Pdre),  II,  96. 
CuAviGNT  (de),  eleve  de  Nostradamus,  I, 

24. 
Chemin  (le)  de  la  Croix,  II,  66,  74  et  suiv. 
Ghemin  (le  Grand)  de  I'Hdpital,  I,  415 

et  suiv. 
Chemin   (le)  de  Saint-Jacques  ou  Yoie 

lactic,  1, 110. 
Currier  (rabbe) ;  notice,  I,  237  (note), 

290-299. 
CiiERTAULO!!  (de),  jesultc,  II,  11. 
Chevalier  (le)  au  Cygne,  II,  427. 
Chcvres  de  feu  sautant,  ii.eleores,  I,  110. 
Chiffunnier  fie)  grivois,  I,  250. 
Chiromancie  (la),  1,  198  et  suiv. 
CiiOLiEREs,  I,  425  (note). 
CiioMEL  (le  cure),  auteur  du  Dictionnairc 

economique,  I,  218. 
CniiOMATiDs,  ami  de  saint  Jcrdme,  11,255. 
Cbronique  (la)  gargantuine,  I,  462. 
Chronique  (la)  de  Nuremberg,  II,  311  ct 

suiv. 
CiCERON,  i:on  rccueil  de  boos  mots,  1, 

476. 
Civil ite  (la)  puerile  et  honnete,  II,  381 

el  suiv. 
Civilil6  (la)  r^publicaine,  II,  393. 
Claviculcs  (les)  de  Salomon,  1, 129, 150. 
Clef  (la)  il'or,  ou  le  Ydritable  trdsor  de  la 

fortune,  I,  205  ct  suiv. 
Clef  (la)  d'or,  pour  ouvrir  infailliblemenl 

le  Paradis,  II,  8. 
Clef  (la)  du  Paradis,  11,  8  et  suiv. 


528 


TABLE  GKNfiHALE. 


Cocu  (ie)  consolatcur,  I,  339. 
Code  et  Academic  des  Jcux,  I,  226. 
Coeur  (le)  de  riiominc,  temple  de  Dieu  et 

boutique  du  Diable,  II,  36. 
Collection  sur  les  liaulcs  sciencr-^s;  livres 
sur  la  ma<;ic  et  Tartde  tircr  les  cartes, 
I,  i'JO. 
CoLOHAM,  nis  du  roi  Tilx^ry,  11^  45. 
CoNUEFis  (le  Pere),  II,  185. 
Com^die  (la)  ou  le  Devoir  des  saveticrs, 

I,  288  (note). 
Comete  en  queue,  nieteore,  I,  111. 
Comme  ii  fiiutprierles  parents  aux  noccs, 

1,303. 
Complainte  (de  la),  II,  235  et  suiv. 
Coroplainte   (In)  de  I'Ame  damn^c,  II, 

320  et  suiv. 
Complainte  (la)  sur  I'Assassinat  du  due 

de  Berry,  II,  257. 
Complainte  (la)  de  rEpicier-droguislc,  II, 

237. 
Complainte  (la)  sur  Ficschi,  II,  §38. 
Complainte  (la)  de  Fuald&s,  II,  243  et 

suiv. 
Complainte  (la)  de  rilomme  rouge,  II, 

237. 
Compluinte  (la)  du  Juif-Erraut,  I,  485. 
Complainte  (la)  sur  la  mort  d'H6bert  dil 

le  Pcre  Duchesne,  II,  257. 
Complainte  (la)  de  Malboroug,  II,  237. 
Complainte  (la)  du  Nouveau  marid,  I, 

438. 
Complainte  (la)  de  TOgre  de  Corse,  II, 

257. 
Complainte  (la)  de  la  Palisse,  .11,  255  el 

suiv. 
Complainte  (la)  de  Pyrame  et  Thisbe,  II, 
.    238  et  suiv. 

Complainte  (la)  du  Trop  tdt  marie,  1, 459. 
Complainte  (la)  de  TUniversite  de  Paris, 

11,236. 
Comptes  faits  de  BarrSme,  I,  226. 
Compost  (le  Grand)   des  Bergers,  I,  2; 

84-121. 

Concordance  des  proph^ties  de  Nostra- 
damus avec  I'histoire,  I,  25. 
Conduite  pour  la  bienseancc  civile  ct 

chretienne,  II,  381. 
Confesseur  (le)  et  le  Penitent  idiot  et 
grossier  qui  ne  dit  rien,  II,  96  ct  suiv. 
Coufesseur  (le)  et  la  Penitente  qui  dit 

trop,  II,  99  el  suiv. 
Confesseur  (le)  et  le  Penitent  instruit  qui 
dit  bien,  n>  106  et  suiv. 


Conformites  (le  Livres  des)  de  saint 
FranQois  d' Assises  avec  JSsus-Christ, 
II,  47  (note). 

Gonformite  (la)  de  la  Vie  de  Jesus-Cbri!»t 
avec  celle  de  ses  fide  les,  II,  22. 

Confrerie  (la)  de  la  Passion  et  Resurrec- 
tion de  J6sus-Christ,  II,  217. 

Conjuration  de  I'lisprit  avec  qui  Ton  a 
fait  un  pacte,  I,  138. 

Conqucte  (la)  d'Alger,  I,  2^  et  suiv. 

Consciller  (le)  conjugal,  I,  514. 

Coiitcs  a  rire,  I,  214. 

Contes  tartarcs,  I,  240. 

Contour  (le)  de  gaudrioles,  I,  250. 

Con' rat  de  mariage  enlrc  Jean  Couclie 
Debout  avec  Jacqueline  Douce tte,  I, 
526,  529  et  suiv. 

Contrat  de  mariage,  suivi  des  Lettres  pa> 
tentes  de  la  eour  de  Honcrabeau,  I, 
331  et  suiv. 

Gontredits  (les)  a  Nostradamus,  I,  25. 

Convertis  (les)  de  Target,  II,  364. 

Cop'e  d'une  benediction  envoyeedu  cici, 
II,  44. 

CoQDiLLE  (Guy),  II,  54. 

Coquillards  (le.^)  de  I'argol,  II,  362. 

Correction  (la)  fraternellc,  libellc,  I, 
291. 

CoTTix  (Madame);  ses  romans,  U,  495  et 
suiv. 

Cotton  (John),  auleur  burlesque,  an- 
glais, I,  50. 

Court  de  Gbdelin,  1, 196. 

Courtauxde  boutanches  (le?)  de  Targot, 
11,363. 

CoinTiN  (Ant.  de),  II,  382. 

Cousin  d'Avallon,  I,  452. 

Crasset  (le  P*re),  II,  10. 

Credo  (le)  paraphrase  par  les  trouve:cs, 

1,295. 
Credo  (le)  au  Ribaud,  I,  293. 
Credo  (le)  de  I'Usurier,  I,  293. 
CnoisET  (le  Pere),  II,  57  et  suiv. 


PauascLne  (saini),  II,  255. 

Dame  (la)  fiddle,  I,  339. 

Danse  (la)  des  Morts  ou  Macabre,  II,  275 

et  suiv.,  279  et  329  et  suiv. 
DAUBEVTOif  (madame),  et  ses  romans,  II, 

499  cl  suiv. 
David,  un  des  fondateurs  de  rAcodeuiie 

de  Troyes,  1, 860, 560. 
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D^bat  (le)  du  Corps  et  de  FAme,  II,  515 

et  suiv. 
Debat  (le)  des  Gendarmes  eld'une  femme 

contra  un  liina(;on,  1, 116  et  suiv. 
Declaration  d'amour  k  une  demoiselle 
qu'on  a  vue  dan^  un  magasin,  II,  358 
et  suiv. 
Decouvertes  nautiqucs  anuonc^s  par  un 

almanach,  I,  48  et  suiv. 
Deciiemps,  1, 185-185. 
Deliberation  de  MM.  lei  Anciensdu  corps 

des  Savetiers,  I,  286  et  ^uiv. 
Delices  (les)  ou  Discours  joyeux  de  Vor- 

boquel,  I,  250. 
Delpierhe  (Octave),  I,  475. 
Dsmocrite;  son  gout  pour  la  magie,  I, 

125. 
De  profundis  (le)  des  amoureux,  I,  295. 
DE.-.DAnnoLLEs,  auleur  des  Mysl&res  de  la 

main,  I,  202  (note). 
Description  des  six  especes  de  pels,  I^ 

565. 
Desfontaines,   auteur  de  tragedies,  II, 

161, 185  (note). 
Desmarets  de  Saint-Sorli^,  I,  567. 
Devoir  (le)  des  Compagnons  de  la  petite 

Manicle,  I,  267. 
Pevoir  (le)  des  Saveliers,  I,  259. 
D6vote  pratique  pour  la  Neuvainede  saint 

Frangois  Xavicr,  II,  47. 
Devote  salutation  des  mcmbres  de  Marie, 

II,  44. 
Diables;  leurs  diffiSrentes  fonctions,  I, 

174  et  suiv. 
Dialogues  et  Catechismes,  I,  258  ct  suiv. 
Dialogue  entre  Cartouche  et  Mandrin, 

I,  317  et  suiv. 
Dialogue  de  Deux  Argotiers,  II,  567. 
Dialogue  de  TOmbre  de  I'abb^  Nant  avcc 

son  valet,  II,  89  el  suiv. 
Dictionnaire  argolique,  II,  568  et  suiv. 
DiDOT  (Amb.-Firmin),  II,  282  (note),  314 

(note). 
DiocliNE,  le  cynique,  I,  4'i7. 
Discours  et  entretiens  bachiques,  I,  296 

et  suiv. 
Disputatio  inter  cor  et  oculum,  11,  519 

(note). 
Dit  (le)  du  Corps  ct  de  TAmc,  II,  521. 
Pits  (les)  des  Oiseaux,  I,  115  et  suiv. 
Ditz  (les)  ct  Yentes  d'amour,  I,  303  el 

suiv. 
Divination  (de  la),  1, 186  et  suiv. 
Doctrinal  (le)  des  fiUes  h  marier,  I,  315. 

T.  II. 


Donation  des  biens  de  Michel  Morin,  I, 

590  et  suiv. 
DouAN  (Claude),  chanoine  de  Laou,  II, 

145. 
Douce,  auteur  d* Merits  sur  la  Danse  des 

Morts,  II,  275. 
Dragon  (le),  m^leore,  I,  110. 
Dragon  (le-)  rouge,  1, 141-145. 
Drilles  (les)  ou  Narquois  de  i'argot,  II, 

565. 
DucrtAY-DcMiML,  et  ses  romans,  II,  49S 

et  suiv. 
DuPRgNB,  auteur  de  comp'ainles,  1, 445. 
Ddladiie,  II,  '296  (note). 
Dumas  (M.),  &(^nateur;  son  opinion  sur 

Alljert  le  Grand,  I,  157. 
DuMORET  (le  P6re),  II,  201  (note). 
DiiNOULiN  (Ant.),  valet  (!e  chambre  de  la 

reinc  Marguerite,  I,  189,  )91. 
DupREAU  (Gabriel),  auteur  de  commen- 

tairrs  sur  VAcolastus,  II,  191. 
DuRAXD  (Guill.),  auteur  d'unc  Civilili  en 

latin,  II,  582. 
DuRER  (Albert),  I,  475. 
DuRUY  (M.  Victor) ;  sou  Ili&toire  saintc 

II,  56.  , 

DuRVAL  (Denis),  traducteur  d'un  traile 

d'Apomazar,  I,  189. 


Eclaircisscment  des  Quatrains  de  Nos- 
tradamus, I,  25. 

l^conomic  domcslique,  I,  215  ct  suiv. 

£diteurs  principaux  d'almanachs,  1, 3. 

Education,  11,  579  et  suiv. 

EiWEN  (Paul  d'),  th^ologien,  I,*487. 

Eli&abeto  (sainte)  de  Portugal ;  ses  re? 

^  v^lalions,  II,  9. 

Eloge  fun^brc  dc  Michel  Morin,  I,  360 
et  suiv. 

I^LOi   (saint)  gucrit  Ics    tranchces  des 
chevaux,  11,  77. 

Emblemcs  particuliers  aux  frontlspices 
des  Messagors  boileux,  1,  61,  62. 

Emmanuel  PiiiLiDRRT,  ducde  Savoie,n,65. 

Emuicr  (Malhia>),  auteur  d'une  histoirc 
de  Genevieve  dc  Brabant,  II,  434. 

Eupedocle,  le  philosophe,  I,  125,  126. 

Exee,  consulte  les  morts,  1, 125. 

Enfant  (1^)  sage  h  trois  ans,  II,  15. 

Ensalmos  (les)  cspagnols,  II,  82. 

Enseigne  trouv^e  dans   UD  village   de 
Champagne^  I»  243. 
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EnaeigDemflaU  oi  aatorilfe  k  tous  es- 

tats,  11,  524. 
EMrte  de  VabM  Omni  daw  le  Pm- 

dis,  U,  83  et  sniv. 
Entretkns  facMeni  da  baroo  de  Gnlc- 

lard,  I,  5il  et  saiv. 
£ncuftE;  sa  mite  autenr  d'exorcLsmes, 
,  I,  i«6. 

EnMENiDEf  Ic  pliilosophe,  I,  126. 
£piPHAis-K  (sainl)  11,  25i. 
Epistola  farsita^  II,  412. 
£pi!)to1aires,  U,  532  el  suiv, 
fipitaphe  de  Jean  Gilles  BrieoUeau,  I, 

357. 
^pitaphe  de  Michel  Morin,  I,  3(U. 
Epitome  ou  Abregc  de  la  structure  et 

composition  des  6pistrc9,  II,  331. 
Equivoques  et  bizarreries  de  rorlhogra- 

phe  fran^aise,  1,  237  (note). 
£bashe,  II,  496. 

Escargot,  ctymologie  de  ce  mot,  1,  118. 
Esprit  propre  aux  Parisiens,  1,  54,  228 

et  suiv. 
Esprits  infernaux,  leurs  noms  et  fonc« 

tions,  I,  131  et  suiv. 
Essais  sur  les  fables  indiennes,  I,  239 

(note). 
Essai  sur  la  gravure  sur  bois,  II,  282  6 

284  (note). 
Essai  historique  et  pittoresque  sur  les 

Danses  dcs  morls,  11,  290  (note). 
Estelle  et  Nemorin,  II,  504  el  note. 
EsTiENNu  (Henri),  II,  256. 
Etat  de  servitude  ou  Mia^re  des  Domes- 

tiques,  I,  439  et  suiv. 
Etats  G6n^raux  des  .4rgoliers,  II,  559  et 

suiv. 
£iat  d'un  homme  dans  le  peclie  mortel, 
•  11,  25. 
£tat  d'un  homme  qui  se  convertil  a 

Dieu,  II,  26. 
t^tat  d'un  homme  qui  retombe  dans  le 

p6ch6  mortel,  II,  27. 
£tat  d'un  homme  qui  meurt  dans  Ic  p^- 

che  mortel,  II,  28. 
£tat  d'un  homme  ayanl  regret  d'avoir 

ofTens^  Dieu,  II,  30. 
l^tat  d'un  homme  mouranl  dans  la  grAce 

de  Dieu,  II,  31. 
l^tincelles  ardentes,  met6ores,  1, 110. 
IBtoiles  barbues,  m^t^ores,  1,  111. 
£loiles  ardentes,  mdteores,  I,  111. 
£loile  cbcvelue,  met^re,  I,  111. 
£toile  cloude,  met^re,  I,  ill. 


Etnmnes  k  messieurs  les  Ribolteurs,  I, 

231. 
Ettehxa,  astrologue,  I,  190, 196, 19^. 
£ii«/a<;ANW,  tragedie.  II,  185. 
£vangile  (V)  de  i  Enfance,  II,  262. 
Evangile  (!')  de  saint  Jacques,  II,  2^)6. 
Examen  de  e(mscience  et  reroedes  cen- 
tre le  pfeb^r  II,  95  el  suiv. 
Exaraen  de  conscienoe  principalement  k 

Tusage  de  la  jeunesse,  II,  93  et  suiv. 
Exhortation  de  bien  vivrc  et  de  bien 

mourir,  II,  322. 
Explication  de  la  mis^rc  des  Carina 

tailleurs,  I,  443  et  suiv. 
Exposition  de  la  Confederation  d'amour 

sous  le  litre  de  Nolre-Dame  auxilia** 

trice,  II,  41. 
Extraits  des  rencontres,  etc.,  du  baron 

de  Gratelard,  I,  321. 
Eyssen  (Francois).  Yoyez  Eitzen-. 


Fabliaux  (les)  de  Darbazan,  1, 2i0  (note). 
Fadricids  (J.  A.),  I,  122. 
Facdties,  bons  mots,  calemboors,  I,  228 
.  et  suiv. 
Facelieux  (le)  It^veille-matin,  1, 240, 241 

(note). 
Facelieuses  (les)  Nuits  de  Straparolc,  I, 

239  (note). 
Facelieuses  (les)  Bencontres  de  Verbo- 

quel,  I,  229. 
Fameux  (Ic)  Conge  des  Cordouiiiers,in- 

fanterie  raulante,  5  cheval  sur  un  co- 

ebon,  I,  264. 
Fameux   (le)   Devoir  dps  Sa metiers,.  I, 

258. 
Fameuse  Harangue  faite  dans  Tassem- 

blee  de  MM.  les  Savetiers,  I,  265,  278 

et  suiv. 
Farceur  (le)  in^puisable,  I,  250. 
Farceur  (le)  du  Regiment,  I,  256. 
Femme  (la)  scrupuleuse,  I,  339. 
Feu  fol,  I,  110. 
Feu  montant,  I,  110. 
FeoiLLET  DE  Coaches,  1, 18  et  pattitu. 
FiACDE  (saint)  invoqud  centre  la  siei'i-^ 

lite  des  champs,  II,  77. 
Fieubolhomie  (la)  1, 104. 
FiLON,  bibliophile,  I,  460. 
Flambl  (Nicolas),  II,  296  (note). 
Flokiam  ;  ses  Kouvelles,  II,  504.- 
Floeimoxd  de  RiMOHD,  II,  138. 
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FoxTAWE  (Ch.),  iraducteur  d'Artemidore, 

I,  189. 
Formulaire  r6cr&lif  de  lous  centrals, 

donations,  testaments,  etc.,  1,  531. 
FoRTODL  (Hipp.),  n,  257  et  suiv.,  280 el 

suiv. 
FocixjUES,  comte  d'Anjou,  11,  145. 
Fra  Diavolo,  roman,  1,  453. 
Fran(;ois  (saint)  d'Assises,  11,  47. 
Francois  (sainl)  de  Sales,  11,  57. 
Frakcois  (saint)  Xavier,  II,  47  et  suiv. 
Francs-Mijoux  (les)  de  I'argot,  II,  363. 
FnoissART,  11,  469. 
FuALDEs;   notice  el  complainte,  II,  245 

et  suiv. 


Galland,  traducteur  dcs  Mille  et  nne 

nuits,  11,  506.  513. 
Ga'.lien  restaur^,  roman,  11, 475  et  suiv. 
Gassion  (le  roar^chal  de),  II,  137. 
Gelasb.  pape,  II,  255. 
G^niration  (la)  de  VHomme  ou  Tableau 

de  I'amour  conjugal,  I,  224. 
Genevieve  ou  VInnocence  reconnue,  11, 
155  (note),  156    (note),  157  (note), 
425  et  suiv. 
Georges  (saint)  guerit  les  Iranchees  des 

chevaux,  It,  77. 
Gbrmond  db  la  Vigke,  II,  82. 
Gerson,  II,  13,  14,  64. 
Gessmer,  1,  475.' 
Gesta  RomanoTvm,  I,  259  (note). 
Gil  Bias,  II,  502,  505  (note). 
GfflRREs,  auteur  d'un  ecrit  sur  les  livrcs 

populaires  allemands,  II,  261. 
Gomez,  (madame  de),  11,  408. 
GONELLA,  I,  476. 
GoxiN  (maltre),  I,  477. 
Gonzalve  de  Cordoue,  roman,  II,  505. 
GoTFRiB  de  Tirlemont,  II,  515. 
Grande  (la)  Bible  des  Noels,  II,  HO  el 

suiv. 
Grande  (la)  Corbeille  de  fleurs,  II,  557 

(note). 
Grande  (la)  Danse  macabre,  II ,  284  et 

suiv. 
Grandes  (les)  et  inestimables  Clironi- 

ques  de  Gargantua,  I,  462  et  suiv. 
Grandval,  auieur  du  poeme  de  Cartou- 
che, 1,  454;  II,  356. 
Gresset,  I,  21. 
Grimoire  (le  Grand),  1, 129  et  suiv. 


Gris^lidis,  II,  480  et  suiv. 

Grisetles  (les)  ou  le  Nouveau  Bosquet 
des  Amours,  1,  454. 

Groslet,  approbateur  ofliciel  des  livres 
populaires,  1,290;  un  des  fondaleurs 
de  r Academic  de  Troyes,  559,  331; 
concurrent  de  J.  J.  Rousseau  pour  le 
prix  propose  par  TAcademie  de  Dijon, 
en  1749,  il  n'a  que  I'accessit,  362 ; 
parodie  I'opinion  de  Rousseau  dans 
rOraison  funobre  de  Bricotleau,  362, 
365;  auteur  probable  d'autres  6crils 
de  ce  genre,  589. 

GqEDLLETTE,  I,  140. 

Guerre  des  m&les  contre  les  femcUes, 

1,  425,  (note). 
GoiLLERi  (les  fr^res),  I,  460. 
Gdibert  (Philippe),  mAiecin,  II,  79. 
GoTKAun,  auteur  de  la  concordance  des 

proph^ties,  1,  25  (note),  25. 
GoYOT,  auteur  des  Nouvelles  Rkr^ations 

physiques,  1,  185. 


H 

Hagen  (Jean  de),  auteur  d'un  traile  de  la 

Physionomie,  I,  191. 
HEGisiAS,  le  philosophe,  I,  563. 
HELiODORE.ami  de  saint  J6rdme,  II,  255. 
Hekri,  de  Poitiers,  ^vftque  de  Troyes,  II, 

62. 
Herbelot  (d*),  II,  515. 
Hermes  Romanus,  I,  572. 
Hetwood,  auieur  d'une  Vic  de  Merlin, 

1,  177  (note). 
HiLAiRE  LE  Gai;  scs  almanacbs,  1, 12,  68. 
HiriH>LYTB  (saint),  I,  255. 
Ilippolyte,  Comte  de  Douglas,  roman,  II, 

508. 
Histoire  abregee  de  la  Vie  de  saint  Hu- 

lierl,  II,  160. 
I  Histoire  admirable  du  Juif-Errant,  1, 477 

et  suiv. 
Histoire  admirable  de  sainte  Genevieve 

de  Brabant,  raise  en  canlique,  II,  146 

et  suiv. 
Histoire  de  la  belle  Hel^ne  dc  Constan- 
tinople, II,  415  et  suiv. 
Histoire  de  Gargantua,  I,  462  i  468  et 

suiv. 
Histoire  de  Guilleri,  I,  460. 
Histoire  de  Huon  de  Bordeaux,  II,  481. 
Histoire  de  I'image  miraculeuse  de  Notre- 

Dame  de  Liesse,  II,  140  et  suiv. 
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Histoire de  Jean  de  Paris,  II, 598 et  suiv. 
Histoirc  dc  Joseph,  miseen  caolique,  II, 

217  et  suiv. 
Histoire  de  Judith,  mise  en  cantique,  II, 

225  et  suiv. 
nisloire  lilteraire  de  la  France,  I,  239 

(note),  242  etpasHm. 
Histoire  de  Mandrin,  I,  458  et  suiv. 
Histoire  des  nobles  prouesses  de  Galiien 

restaur^,  II,  -477. 
Histoire  nouvelle  du  Bonhomme  Misere, 

I,  405  et  suiv. 
His^loires  et  Paraboles  du  P.  Bonaventure 

Girnudeau,  II,  17  et  suiv. 
Histoire  de  Pierre  de  Provence,  II,  411 

et  suiv. 
Histoire  plaisanle  de  Tiel  I'espiegle,  I, 

469  et  suiv. 
Histoire  dcs  Quatre  fils  Aymon,  II,  449 

et  suiv. 
Histoire  de  Richard  sans  Peur,  II,  438 

et  suiv. 
Histoire  des  Trois  Bossus  de  Besan^n, 

I,  237  et  suiv. 
Histoire  dc  Valentin  et  Orson,  II,  472  et 

suiv. 
Histoire  de  la  vie  et  du  proems  de  Car- 
louche,  I,  454  et  suiv. 
II tutor ia  aacrariim  imag'tnum,  II,  267. 
Hifttoria  Velerisel  Vovi  Testamenti,  11,24. 
HoLDEix,  II,  279. 
Holopherne,  tragedie,  II,  234. 
Homme  (l')  sans  pareil,  I,  242  (note). 
Homme  (1*)  sans  pareil,  oulus Equivoques 

de  la  langue,  I,  237  (note). 
HoxoniDS  III,  papc,  I,  148. 
HoriACE  parle  de  plusieurs  operations  de 

magie,  I,  126. 
Hotel  de  Cracovie;  ce  que  c'est,  I,  33*2. 
HaoRRT  (Pierre),  maitreccrivain^  Paris, 

11,533,383. 
Hubins  (les)  de  I'argot,  II,  363. 
Hl'et,  ^veque  d'Avranches,  II,  396. 
IlrHBERT,  comte  de  Seyssel,  II,  63. 
Huon  de  Bordeaux,  roman,  II,  478  et 

suiv. 
Hlo.v  dk  Yillekbuve,  II,  448. 


I 


Illustrations  des  Almanachs,  I,   58  et 

•suiv. 
Images  des  almanachs  et  lenrs  rapports 
avec  le  texle,  I,  58. 


Imdert,  poSte,  I,  239  (note). 

Impressions  que  voyent  les  hcrgers  pen- 
dant la  nuit,  I,  110. 

Incas  (les),  roroan,  11,  504. 

Incubes,  I,  176. 

Indagine  (Jean  dr).  Voy.  Hagem. 

Indispensable  (1*),  parfait  Secretaire  ge- 
neral, II,  336  (note). 

Indulgences:  ahus  qu*on  en  faisait,  TI, 
64  (note). 

Infatigable  (!')  conteur,  I,  249. 

Innocence  (1')  reconnue.  li,  423  et.'miv. 

Instruction  (I')  de  TArt  de  recriture,  11, 

Insulte  du  Dey  d'Alger  envers  la  France, 

I,  255  et  suiv. 
Interpretation  des  songes,  I,  192. 
Ittvecliva  cxltts  fieminini  contra  maresy 

I,  428  et  suiv. 
Invocation  des  filles  qui  venlent  se  ma- 

rier,  I,  512  ct  sniv. 
IsAitELi.E  de  Castille  favorise  la  m.igio, 

I,  127. 


Jacques  de  Bergame,  auteur  du  Tr:iite 

dcs  Femmcs  illustres,  II,  6. 
Janxet  (P.),  6dileur,  II,  80  (note). 
Jardin  (le)  de  VHonncte  amour,  I,  500. 

el  suiv. 
Jardinier;  nom  donn^  a  Jfeus-Cbrisl  par 

Madeleine,  II,  215. 
Jargon   (le)  ou  Langage  de  Pargot  rc- 

form^,  II,  357  et  suiv. 
Jafos;  son  pere  et  sa  m^re  consullent 

une  sorci^re,  1, 125. 
Jean  III,  roi  de  Ghypre  et  de  Jt'rusalem, 

H,  62. 
Jenii  de  Calais,  roman,  II,  407  et  suiv- 
Jeanne  DunAzzo,  reine  dc  Naples,  I,  429. 
Jeanson,  un  des  fondateurs  de  I'Acad^ 

mic  de  Troyes,  1,  359. 
Jehova,  nom  que  les  Juifs  n'osent  pro- 

noncer,  I,  152. 
jEn^HiE,  de  Tours,  II,  138. 
jEndHE  (saint),  II,  255. 
Jesus-Christ ;  ses  differents  noms  pr4- 

servatifs  centre  les  dangers,  I,  15. 
JoDELLE  (Etienne),  I,  25  (note). 
Joies  (les)  de  la  fumille,  II,  337  (note). 
Joseph,  roman,  II,  505. 
Jos^PHE,  Thistorien  attribue  Ik  Salomon 

les  sottises  de$  Clavicules,  1, 139, 140* 
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Journal  de  I'amateur  de  livres,  I,  26, 

128;  II,  49,  80. 
Jddicael,  souverain  d'une  partie  de  la 

Bretagne,  II,  273. 
Judith,  trasedie,  II,  253,  234  (note). 
Jugement  (le)  g^n^ral  de  Dieu  et  les  Joies 

du  Paradis,  II,  323,  329. 
Juste  (le)  chaliment  de  Dieu  envers  les 

enfaiits  desob^issants,  II,  21. 


Kastner  (George),  auteur  de  disserta- 
tions sur  la  Danse  des  morts,  II,  275. 

KoBBRGER  (Antoine),  imprimeur  h  Nu- 
remberg, II,  313. 


Lacoste  (le  Pere),  jesuite,  II,  33. 
Lacroii  (Paul),  I,  462  et  suiv.;  478  et 

suiv.,  403;  II,  157,  181  (note),  275, 

S80  (note). 
La  Fayette  (mad.  de)  et  ses  imitateurs. 

II,  508. 
La  FosTAiKE  (Jean),  II,  238,  240  et  nole. 
La  Force  (mademoiselle  Caumont  de),  II, 

508,  514. 
Lagrange,  auteur  d'une  tragddie  de  la 

Mort  de  Mandrin,  I,  458. 
La  Hari'E,  II,  508: 
Lancelot  du  Lac,  I,  463. 
Laxcre  (de),  1, 176. 
Langage  (le)  des  fleurs,  I,  43. 
Langlois  (E.  H.),II,  275, 290  (nole),  296, 

313. 
Launoy  (le  docteur),  II,  40  (note),  109. 
Lazarille  de  Tormes,  I,  477. 
Ledcedp  (I'abb^),  II,  111. 
Le  Clerc  (Victor),  1,  414  (note),  472; 

II,  319  (nole),  397, 412, 415, 472  (nole), 

481,  512. 
Ledochat,  I,  120. 
LEFi^.vRE  (Andre),  avocat,  un  des  fonda- 

teurs  de  I'Academie  de  Troyes,  I,  359, 

360. 
Lepoulon  (Guill.),  auteur  de  VAeolastiis, 

ou  TEnfant  prodigue,  U,  191. 
Ugenda  Sanctx  Annx,  II,  256. 
Lbgrand  d'Ausst,  1,  240. 
Legraxd,  com6dien,  1,  454. 
Le  Hericher,  11,  438. 
Le!<ient,  I,  120. 
Le  Nobletz  (le Pere),  missionnaire,  II, 33 


LiON  III,  pape,  auteur  de  TEnchiridion, 

1, 148,  149  et  suiv. 
Lbprince   de   Beaoiio.nt   (madame),  II, 

514. 
Lesage  et  ses  romans,  II,  502,  506. 
Lescombat  (la  dame)  et  ses  lettres,  II, 

348  et  suiv. 
Lettre  de  Belle-Alene  &  sa  maltresse,  I, 

268. 
Lellres  d'affaires,  de  compliments  et 

d*amour,  II,  332  et  suiv. 
Lettres  amoureuses  de  la  dame  Lescom- 
bat et  du  sieur  Mongeot,  II,  348  et 

suiv. 
Lettre  de  Dieu  trouv^e  an  Saint-S^pul- 

cre,  II,  46. 
Lettres  patentes  de  la  cour  de  Moncra- 

beau,  I,  332. 
Lettre  do  saint  Jerdme  sur  la  naissance 

de  la  Vierge,  II,  255. 
Libel tus  de  moribus  in  menaa  servandis^ 

11,  382. 
Liger,  auteur  de   lu  Nouvelle  Haison 

ruslique,  I,  218. 
Linguistique,  II,  355  et  suiv. 
Lisle  des  metsdu  festinde  reception  d'un 

raaitre  savetier,  I,  273  et  suiv. 
Lit  (le)  de  camp  ou  les  Recits  de  la 

chambr^e,  i,  237. 
Litanies  en  I'honneur  de  saint  Francois 

Xavier,  II.  48. 
Litanies  pour  les  gargons  qui  desirent 

se  marier,  I,  313. 
LiTTRE  (E.),  II,  444. 
Livre  (le)  des  Extravagantes,  II,  8. 
Livre  (le)  des  Giles  de  campagnes,  1 

246.  •  . 

Loterie;  proc^des  pour  y  gagner,  1, 20i5 

et  suiv. 
Louis  11,  due  de  Savoie,  11,  63. 
Louis  XI,  II,  171. 
Lucifer;  sa  signature,  1, 144. 


M 


Macabre  (Danse) ;  origine  de  ce  nom,  II, 

279. 
Uacaire  (saint),  II,  279. 
Magie  (de  la).  I,  45,  123-127. 
Magie  (la)  blanche  d^voil^e,  1, 184. 
Magnitique  (le)el  superlicoquentieuxfes- 

tin  de  MM.  les  Savetiers,  I,  264,  272. 
Maihorives;  son  Guide  des  £gares,  I, 

152. 


41. 
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Naia  (la)  de  gloire,  talisman,  1, 167  et 

SUIT. 

Malheurs  (les)  de  Pyrame  et  Thisb^,  II, 

258  et  suiv. 
Malice  (la)  des  femmes,  I,  421  et  suiv. 
Malice  (la)  des  hommes,  I,  4i5  et  suiv. 
Malingreui  (les)  de  Targot,  II,  361. 
Marass6  s'abandonne  aux  magiciens,  I, 

124. 
Mandrinade  (la),  poSmc,  I,  458. 
Mani^ro  de  se  bien  preparer  &  la  mort, 

11,11. 
Manzoni,  II,  444. 

Marcandiers  (les)  de  Target,  II,  361. 
Marchanr  (Guy  ou  Guyot),  ^diteur  de  la 

Danse  macabre,  II,  280  et  suiv. 
Margokvillb  (Jean  de),  auteur d'une  sa- 
tire contre  les  femmes,  I,  422. 
Maret,  m^decin,  1,  218. 
MARODBniTE  de  Yalois,  1, 129;  II,  113. 
Mari  (le)  m^contentdc  sa  femme,  1,322 

et  suiv. 
Habie  de  Bretagne,  il,  482. 
Marie  Vadelei^cb  ;  son  cantique,  II,  64 

et  suiv. 
MARTiif  DEL  Bio,  I,  127. 
Martli  (saint),  II,  419  et  suiv. 
Marmontel;  ses  contes  et  romans,  II, 

504. 
Matde  (Jean  de  la),  fondateur  de  I'ordre 

des  freres  de  la  Redemption,  en  France, 

II,  263  (note). 
Mathieu  (de  la  Drdme),I,  33  (note). 

MaTHIEU  LiCNSBERG,  I,  20. 

Maury  (Alfred),  I,  122  (note). 

Madvias,  roi  des  Sarrasins,  II,  59. 

Maximes  chr^tiennes  pour  les  jeunes 
gens,  II,  22. 

Mechancet^  (la)  des  filles,  1, 430  et  suiv. 

M^decin  (le)  charitable,  II,  79. 

M^decin  (le)  des  Pauvres,  II,  78. 

M^decine  (la)  et  la  Chirurgie  des  pau- 
vres, II,  79. 

UibiE  enseigne  Id  sorcellerie  anx  Thes- 
saliennes,  1, 126. 

Melchide  (sainte) ;  ses  revelations,  II,  9. 

MBLcniOR  GRiErFER,  astrologue,  I,  74. 

Melissus,  le  grammairien,  1,  476. 

M^moires  de  i'Academie  de  Troyes  pris 
au  s^rieux  dans  un  Catalogue  de  li- 
▼res,  I,  359. 

M^moires  de  Vidocq,  II,  368. 

M^NOT  (Michel),  II,  192  et  suiv. 

Merun,  I'enchanleur,  I,  177,  4^3, 


M<TAPHRASTE,  II,  263. 
M^toposcopie  (la)  de  Cardan,  1, 191. 
Michel  (Francisque),  II,  356. 
Millards  (les)  de  I'argot,  II,  361. 
Mille  (les)  et  une  Nuits,  II,  506. 
Mille  (les)  et  un  Jours,  II,  506. 
MiLLOTET  (Hugues),  auteur  d'une  trag£- 

die  sur  sainte  Reine,  II,  181. 
Miroir  (le)  des  Dames  ou  la  Patience  de 

Griseiidis,  II,  481  et  suiv. 
Miroir  (le)  moral  et  religieux,  II,  36. 
Miroir  du  pdcheur,  II,  23  et  2i. 
Miroir  (le)  de  Yertu  et  Cbemin  de  bien 

vivre,  II,  335. 
Miroir  (le)  de  Yertu,  II,  383  (note). 
Miroufir  (le)  des  Femmes  vertueuses,  II, 

482. 
Misere  (la)  des  Domestiqoes,  I,  439  et 

suiv. 
Misere  (la)  des  Carbons  lailleurs,  I,  443 

et  suiv. 
Mis^rc  (la)  des  Maris,  I,  434  et  suiv. 
MolsE  defend  I'exercice  de  la  magie,  I, 

124. 
MoLANus  (Jean),  II,  267. 
Momus  (le)  fran^ais,  I,  231. 
Moncrabeau,  village  de  Lol-et-Garonnc, 

I,  332. 
MoNGEOT,  amant  de  la  Lescombat,  II, 

548  et  suiv. 
MoMNiER  (Henry),  I,  503. 
MoNTAiGLON  (Auat.  de),  I,  304,  438;  II, 

277  (note),  321  (note). 
Moralite  de  I'Enfant  prodigue,  II,  191. 
MORDOF,  I,  25. 
MoRiM  (Michel);  sa  mort  ddcrite  en  vers 

latins  macaroniques,  1, 372. 
MoRiN  (Simon),  briiie  en  placode  Grcve, 

I,  366. 
Morl-en-Trousse  (M.  de),  I,  322. 
Mort  (la)  de  Mandrin,  tragddie,  I,  458. 
Mort  (la)  menace  I'humain  lignage,  II, 

314. 
Mens  (Jean),  editeur  d'une  Invective  des 

femmes  contre  les  hommes,  I,  428. 
MooLT  (Thomas-Joseph),  astrologue,  I, 

26,  211  et  suiv. 
Mulierea  non  esse  homines,  I,  428  (note). 
MoLLER,  auteur  d'une  tragedie  sur  Gene- 
vieve de  Brabant,  11,  427. 
MuRNBR  (Thomas),  auteur  de  Tiel  Ules- 

piegle,  1,  475  et  suiv. 
Muse  (la)  parieuire.  I,  242  (note). 
Musde  (le)  des  Jeux,  I,  227. 
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Mysogyne,  ou  la  Gom^die  sans  fenime,  I, 

322. 
Mysleres  (les)  de  Paris,  II,  368. 
Mystere  (le)  dela  Passion,  11,  217. 
Mystere  (le)  de  sainte  Barbe,  II,  170, 171 

(nole). 
Mystere  (le)  de  sainte  Marguerite,  II, 

16G. 
Mystere  (le)  de  sainte  Harie-Hadeleine, 

II,  217. 
Mystere  (le)  du  Yieil  Testament,  H,  217, 

232. 


N 


NABUCooDoxoson,  I,  124. 

Nadal  (Pierre),  agiographe,  II,  109. 

Napoleon  I*',  comment  il  est  present^ 

dans  les  almanachs,  I,  50;  ses  bio- 
graphies, 495. 
Napoleon  III,  comment  il  est  prSsent^ 

dans  les  almanachs,  I,  50,  59. 
Nasareddin  Cbodsa,  bouffon  turc,  I,  477. 
Nativity  de  M.  S.  J^sus-Christ  par  person- 

nages,  II,  113  (note). 
Naud£  (Gabriel),  I,  25,  33. 
Neuvaine  en  Thonneur  de  sainte  Philo- 

mene,  II,  50  et  suiv. 
NiciPOOHB,  II,  255. 
Nicolas  (saint),  prose  laline  rim^e  sui- 

ce  personnage,  11,  113  (note). 
Nicolas-Alexandre  (Don),  II,  79. 
Kinds,  I,  123. 

NiPiiDs  (Augustin),  m^ecin,  I,  189. 
NoDiER  (Ch.),  11,  356. 
Nombres;  leurs  vertiis,  1, 128. 
NosTRADAHus  (Micbel) ;  ce  qu'il  ^tait,  I, 

22  et  suiv.;  ses  proph^ties,  209-215; 

son  tombeau,210'. 
Nolre-Dame  AuiLilialrice.    Voy.  Sainte- 

Association. 
Nouveaux  compliments  pour  le  jour  de 

I'an,  II,  237  (note). 
Nouveaux  Contes  k  rire,  I,  244  (note). 
Nouveau  (le)  Jardin  d'amour  ou  la  Ga- 

lanterie  du  jour,  I,  434. 
Nouveau  (le)  Joseph,  parabole,  II,  20. 
Nouveau  (le)  Marlchal-expert,  I,  220. 
Nouveau  (le)  Par&it  Bouvier,  1,  219. 
Nouveau  (le)  R^eil  de  I'Ame,  II,  14. 


Nouveau  (le)  Secretaire  des  amants,  II, 

339  (note). 
Nouveau  (le)  Secretaire  d'amour,  II,  339 

(note). 
Nouveau  (le)  Secretaire  de  la  Gour,  II, 

334. 
Nouveau  (le)  Secretaire  fraD^ais,  II,  337 

(note). 
Nouveau  (le)  Traite  de  la  Givilite  qui  se 

pratique  en  France,  II,  382. 
Nouvelle  (la)  Gorrespondance  des  Amants, 

II,  339  (note). 
Nouvelle  (la)  Maison  rustique,  1, 218. 
Nouvelle  (la)  Medecine  sans  medecin, 

I,  222. 
Nouvelles  (les)  Recreations  physiques, 

I,  185. 
Nouvelle  (la)  Science  des  gens  de  cam- 

pagne,  1, 224. 


Olivier  (Jean),  auteur  de  1' Alphabet  dc 

la  malice  des  femmes,  I,  421. 
Oneiromancie,  1,  44. 
Oracle  (!')  des  Dames,   I,  190,  195  et 

suiv. 
Oraison  a  Gupidon,  I,  314. 
Oraison  funebre  de  Bricotteau,  I,  341  et 

suiv.,  361  et  suiv. 
Oraisons  parodiees,  I,  295. 
Oraisons  pour  demander  la  guerison 

des  piqures,  clous,  etc.,  etc.,  II,  79, 

et  suiv. 
Oraison  tr^s-devote  k  saint  Hubert,  II, 

159. 
Oraison  tres-utile  &  une  jeune  fille  qui 

veut  se  marier,  1,  298. 
Oraison  strouvees  dans  un  linge  au  Saint- 

Sepulcre,  II,  46. 
Orcagna,  II,  279. 
Ordre   ou   Hierarchie   de   I'Argot,  •  II, 

358. 
Origine  des  argotiers,  II,  358. 
Orph£e,  niagicien,  I,  125. 
Orphelins  (les)  de  Target,  II,  360. 
Orthodoxographa,  fecueii,  11,  256. 
OsTDANis  (les  deux),  propagateurs  de  la 

magie  dans  le  monde,  1, 124,  125. 
Oufle  (Histoire  de  M.),  1,  185,  186. 


<  Uiie  erreur  a  eie  comraise,  t.I,p.  t6,  dans  le  dislique  latin  fiiit  par  £tieniic  Jodelle  con- 
11*6  Nostradamus.  11  fatit  lire  falsa  au  lieu  de  verba. 
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OviPK  donne  quelques  formules  de  ma- 
gie.  I,  126,  n,  438. 

OxTARTRB,  roi  dc  la  Bactriane,  1,  li3. 

OzANAM,  auteur  des  Recreations  physi- 
ques, I,  185. 


KDOiFO   Alaro,    amant    de    Jeanne, 
reine  Naples,  I,  429. 
Pape  (le)  met  h  T^preuve  la  discretion 

des  femmes,  1,  iiS. 
Papier  et  caracteresdesalmaBaclis,  1,68. 
Paqoot,  historien  et  biographe  beige, 

11,268. 
Paraboles  du   P.   Bonaventure  Girau- 

deau,  II,  17  et  suiv. 
Parabotes  do  Sandabar,  I,  23S  (note). 
Pahacelse;  ses  talismans,  1,  163. 
Parfail  (U?)  Bouvier,  I,  218. 
Parfait  (le)  Secretaire  des  Aroants,  II, 

336  et  suiv. 
Paris  (Paulin),    II,  398,   469  et  suiv. 

(note),  494  (note). 
Tarlie  litt^raire  des  almanachs,  1,  46  et 

suiv.,  50,  51,  S3. 
Paiivillibrs  (le  Pcre),  jesuite,  II,  67  et 

suiv. 
Passard,  editeur  d'almanachs,  I,  12,  68. 
Passaiit.  Voy.  Chbribr. 
Patenostre  (la)  d' Amours,  I,  293. 
I'atenostre  (la)  fareie,  I,  293. 
Patenostre  (la)  en  franQais,  I,  293. 
Patenostre  (la)  des  YcroUcz,  I,  295. 
Patenostre  (la)  an  Yin,  1,  295. 
Pater  (le),  paraphrase  par  les  trouveres, 

i,  293. 
Paul  II,  pape,  U,  62,  63. 
Paul  et  Virginie,  roman,  II,  505. 
Paolmy  (Ic  marquis  de),  I,  129,  472;  II, 

456,  437. 
PApsAxiAS  (le  roi)  evoque  une  Ame,  1, 125. 
Pavillox  (du),  auteur  des  Contredits  a 

Mostradaraus,  1,  2c). 
Payb.^  (le  docteur),  1,  361. 
Pecatier,  auteur  de  livrets  pour  le  col- 
portage,  II,  •434.  * 
Pechom  dr  HtuY,  auteur  de  la  Vie  des 

Marcelots,  II,  356,  367. 
Peines  d'enfer  pour  les  pechcors,  teilcs 

que  Lazare  les  vit,  1,  90  et  suiv. 
Pensees  (les)  d'un  emballeur,  I,  55. 
Periaxrer  (/Egidius  ou  Gilles),    poete 
latin,  I,  473. 


Perdigdier  (Agricol),  auteur  du  Hvre  du 
Compagnonnage,  I,  290  (note). 

Perrault,  sa  notice  el  ses  Conies,  II, 
509  et  suiv.;  sources  ou  il  a  puis^, 
512. 

Petit  crayon  de  I'eial  d'une  slme  dam- 
nee,  li,  29. 

Pelit  cravon  d'une  kme  bienhenreuse. 
11,  32. 

Petit  (le)  Escamoteur,  1, 184. 

Petit  (le)  Etteila,  1, 190. 

Pktit  de  LAcrtoix,  orieulaliste,  II,  TOG. 

Petit  (Ic)  I.ivre  du  Mont  Carrael,  II, 
3". 

Petit  (le)  Magicien,  1,183. 

Petit  (le)  Manuel  du  marechal-expert, 
I,  219. 

Petits  (les)  Mysldres  des  bals  publics  et 
cafes,  I,  434. 

:'eiil  (le)  Sorcier,  I,  184. 

Petites  Nouvelies  &  la  main,  I,  365. 

Petrarqob,  II,  412. 

Philippe  le  Bon,  II,  280. 

PniLOHiifB  (sainte),  II,  50  et  suiv. 

Physicicn  (le)  savant,  I,  185. 

PiKp.uB  (le  moine),  II,  24  (note). 

Pietres  (le:>)  de  Target,  II,  362. 

Plaisant  (le)  Coutrat  de  manage  entre 
Nicolas  Grand-Jean  et  Guillemeite  Yen- 
true,  I,  331. 

Piaisant  (le)  Devis  du  P..,  avecque  la 
vertu,  propri^te  et  signification  d'ice- 
luy,  1,  365. 

Platon;  son  go6t  pour,  la  magie,  I, 
125,  126. 

Pladqub  (Francois),  m^decin,  1,  224. 

Pleiades  (les)  du  sieur  de  Chavigny,  I, 
24. 

Pleydenwuup  (Guill.),  graveur,  11,  313. 
PLixEl'Ancien,  1, 127. 
Plutarqub,  I,  125. 
PoGGio,  I,  476. 

Pois  (les)  verts,  anecdote,  I,  232. 
Polissoniana,  I,  237  (note),  290. 
Polissons  (les)  de  I'argot,  II,  363. 
PoNCHARTRAiif  (le  chanceller  de),  I,  291. 

rORPHYRB,  11,  110. 

Postbl  (Guill.),  II,  256. 

Poule  (la)  noire,  1,  141,  146. 

Poutrc  (la)  dans  I'eau,  panbole,  1,  19. 

Pralique  de  Devotion  &  N.  D.   de  Bon 

Secours,  II,  44. 
Pratique  dc  Devotion  au  Saint  Suatre, 

II,  66. 
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Pratiqud  pour  la  preparation  k  la  mort, 

II,  10. 
Pr^cieuses  (les)  Quality  et  propriel^s 

de  la  poule  noire,  1, 144  (note). 
Predictions  contradictoires,  1, 27  et  suiv. 
Predictions  realisees,  1,  58. 
Predictions     seri«uses    et  predictions 

bouffonnes,  1,  35,  36. 
Premierfait  (Laurent  de),  II,  503. 
Premiere  (la)  face  du  Janus  fran^ais, 

par  Chavigny,  1,  24. 
Preneur  (le)  de  viperes,  parahole,  H, 

18. 
Preparation  5  la  mort,  II,  10. 
PniDBADx  (Jean),  theologien  anglais,  I, 

123. 
Prieres  en  I'lionneur  de  saint  Antoine 

de  Padoue,  II,  54. 
Privileges  (les)  du  Cocuage,  I,  324,  341. 
Privileges  (les)  de  I'Enfant  sans  souci, 

I,  401  et  suiv. 
Pronoslics  contradictoires,  I,  37. 
Propheiie^,  I,  208  et  suiv. 
Prophetie  inedite  sur  la  flu  du  mondc, 

I,  40  et  suiv. 
Propheties   merveilleuses    de*  madame 

sainte  Brigitte,  II^  8. 


Quatrain  (le)  dans  les  almanachs,  I,  46. 
(}uatre  (le^)  Complexions  de  rhomme, 

I,  93. 
Quatre  (les)  Fiis  Aymon,  II,  470  etsuiv. 
Quermonia  {de)  et  Conflictu  earnia  et 

spiritus,  \\,  319. 
Quinze  (les)  Signes  dcscendus  en  Angle- 

terre,  II,  328  (note). 
Quiiize  (les)  Signes  precedant  le  Juge- 

ment  de  Dieu,  II,  323,  32Q  et  suiv. 

QUI.NTILIEN,  1,  476. 


Rab&x,  romancier,  I,  311;  II,  500 etsuiv. 
Rabbi  Salomon,  un  des  auleurs  des  Cla- 

vicules,  I,  130. 
Rabelais,  I,  462. 
Ravisids   Tbxtor,  liumaniste  fran^ais, 

II,  6. 
Recit  de  la  reception  d'un  maltre  save- 

tier,  1,  265,  268  et  suiv.,  279  et  suiv. 
Recreations    physiques  et  malheoiati- 

ques,  I,  185. 


Recueil  de  Joyeusetes  de  V.  Tecbeoer, 

1.402. 
Recueil  de  Remides  pour  guerir  bo?uf$, 

cochons,  etc.,  I,  216  et  suiv. 
Regia  Via  Cruets,  II,  76. 
Reglev  (I'ablte),  I,  458. 
Regrets  et  Lamentations  de  Michel  Mo- 
ri n  sur  la  mort  de  soq  ftne,  1,  374  et 

suiv. 
Religion  et  morale  en  prose  et  en  vers, 

II,  1  et  suiv. 
Remaclb    de  Mom,  chanoine,    II,   160 

(note). 
Remacle  Fuscii  ou  de  Limbourg,  frSre 

du  precedent,  11, 160  (note). 
Remedc  centre  Ic  peche  el  les  ienta- 

tioos,  II,  11. 
Rencontres,   coq-2i-rasne  du  baron  de 

Gratelard,  I,  321. 
REif«  (le  roi),  11,  171. 
Renooviers,  II,  109  (note). 
Reponse  d'une  sage-femme  ft  on  carabin, 

II,  342. 
RequSte  au  petit  Adonis,  1,  296. 
Revelationet  calestes,  II,  8. 
Revelations  sur  les  soulfrances  do  jesus- 

Christ  dans  sa  passion,  II,  9. 
RiBADANEiRA  (lo  plro),  II,  109,  263. 
Richabd  db  Saint-Ladrent;  auteur  d'un 

ecrit  sur  les  louanges  de  la  Yierge, 

I,  153,  154. 
Richard  sans  Peur,  II,  436. 
Riffles  (les)  ou  Rifaudes  de  Vargot,  II, 

361.  .     . 

Robert  Courte-Heuse,  II,  437. 
Robert  le  Diable,  II,  435  et  suiv. 
RoBBRT  le  Fort,  11,  437. 
Robert  le  Pieux,  II,  437. 
RoBiNBT  Mac!,  11,  161. 
Roi  (le)  de  la  Gasconnade,  I,  251. 
RoLLON,  II,  458. 
Romans,  etc.,  H,  595  et  suiv. 
Romans  (les)  k  quatre  sons,  II,  516. 
Romans  (les)  dans  les  almanachs,  1, 53. 
Rondes  i!i  baisers,  I,  247. 
Roquelaurb  (due  de),  I,  231  et  suiv. 
Rosier  (Jean),  prStre,  II,  201  (note). 
RuEL  editeur;  son  procds  avec  madame 

Breau,  I,  311  (note). 


Sabbat  (le)  preside  par  le  Diable,  I,  177 
ct  suiv. 
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Sabuleni  (les)  de  Vargot,  II,  361. 

Sacr^  (la)  Hagie  que  Dieu  donne  h 

Abraham,  1, 129. 

Sacrifice  (le)  d'Abraham,  11, 901  et  suiv. 

Sainte  (la)  Association  de  N.  D.  auxilia- 

trice,  11,  40. 
Saints,  gu^risseurs  de  maladies,  II,  81. 

Sallkncre,  II,  7. 

!?AU)GiNi,  auteur  du  Tableau  de  I'Amour 

dans  le  manage,  I,  224. 
Salomon  (le  roi)  auteur  soi-disant  des 

Clavicules,  1,  139,  140. 
Salutation  aux  membres  de  Marie,  II,  43. 
Salve  BegifM  (le)  mis  en  gloses  ri- 

mees,  I,  293. 
Sancho  Pah^,  I,  477. 
Sanctum  Sanctuarium  Crm$  et  paikn- 

tix,  U,  75. 
Sans-Cbagrin,  ou  le  Gonteur  amusanl, 

J.  240. 
Savignt  (rabb^  de),  I,  50. 
Scapulaire  (le  saint);  son  ^tablissement, 

II,  37  et  suiv. 
SciPio.^  I'Africain  consulte  les  morts,  I, 

125. 
Secret  (le)  des  Secrets  de  nature,  1, 183. 
Secrets  sur  les  maladies  du  sexe  prove- 

nant  de  I'acte  de  V^nus,  I,  119. 
Secretaire  (te)  k  la  mode,  II,  334. 
Secretaire  (le)  des  Amants,  If,  344. 
Secretaire  (le)  fran^ais,  II,  336  (note). 
Secretaire  (le)  general,  II,   336  (note). 
Secretaire  (le)  ou  guide  des  Amants,  II, 

340. 
Seledcus,  premier  traducteur  de  I'evan- 

gile  de  .saint  Hatthieu,  II,  255. 
Sermon  en  proverbes,  I,  334  et  suiv. 
Sermon  gai  et  amiisant,  I,  325  et  suiv. 
Sermon  pour  la  consolation  des  Gocus, 

I,  338  et  suiv. 
Sermon  sur  la  penitence,  en  patois  de 

Besangon,  I,  337. 
Sbtmoors  (Lord),  I,  254. 
Signes  auxquels  on  reconnalt  qu*on  est 

sain,  I,  106. 
Signes  des  mois;  leur  explication,  I, 

71  et  suiv. ,  76  et  suiv. 
Signes  du  zodiaque  et   leur  influence, 

1,  99  et  suiv. 
Simulachres  (les)  de  la   Mort,  II,   282 

(note). 
Simon  Yostre,  imprimeur,  II,  290  (note). 
SoGARD  (Alexis),  II,  160,  (note). 
Soirees  (les)  de  ma  tante  Barbe.  1, 249. 


So'mmaire  de  THistoire  de  N.  D.  de 

Liesse,  II,  145. 
Somme  (la)  des  pecbes  et  Remedes  d'i- 
•  ceulx,  II,  14. 
Songes  (Traite  des),  I,  205. 
Sorcier  (le)  amusant,  I,  185. 
Souvenirs  d'une  vieille  moustache,  1, 251 . 
Speculum  kumanx  Salvetionia,  II,  23. 
Spitz  (Ed.),  auteur  de  livrets  pour  le 

colportage,  U,  434. 
Stations  (les)  du  Calvaire,  I,  67. 
Stations  de  Jerusalem,  I,  67. 
Stile  (le)  de  composer  toutes  sortes  de 

leltres,  II,  333. 
Stock  (Simon),  fondateur  du  Saint  Sca- 
pulaire, II,  37  et  suiv. 
Straparole,  I,  239  (note),  240;  II,  513. 
Suaire  (le  Saint) ;  son  histoire,  son  ubi- 

quite,  II,  56  el  suiv.;  64  et  suiv. 
Subtiles  (les)  et  facetieuses  Rencontres 

de  Verlwquel,  I,  230. 
Succubes,  1, 176. 
SuLPiTius  Yerdlanus,  aUteur  d'un  poSme 

latin  sur  la  Civiliie,  II,  382. 
Swatnton,  II,  37. 


Tabatiere ;  son  exercice  en  douze  temps, 

1,245. 
Tableau  de  VAmour  conjugal,  I,  223  et 

suiv. 
Tableaux  enigraatiques   h  Tusage  des 

missions,  II,  34  (note). 
Taillefer,  trouvere,  11,  235. 
Talismans,  I,  128, 154-156,  163,  165  et 

suiv. 
Tallemant  DBS  R^aiix,  I,  232  (note). 
Tel^maque  (saint),  II,  110. 
Tciemaque,  roman,  II,  503. 
Ternet  (Claude),  II,  181  et  suiv. 
Terrible  et  merveilleuse  vie  de  Robeirt 

le  Diable,  II,  438  et  suiv. 
Testament  (le)  de  Bricotteau,  I,  354  et 

suiv. 
Testament  (le)  de  Michel  Morin,  I,  375 

et  suiv. 
Testament;(le)  de  Roger  Bontemps,  1, 365. 
Tiieodoret,  II,  110. 
Tn£opHiLE  (le  moine),  II,  109  (note). 
Thomas  d'Aquin  et  ses  Admirables  Se- 
crets, 1, 157, 158  et  suiv. 
TibIre  purge  les  Gaules  de  la  magie,  I, 

127. 
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(  TiKRY  (le  roi),  11,  45. 

TtMCK,  auteur  d'une  tragedic  sur  la  mort 
j.  de  Genevieve  de  Brabant,  II,  427. 

Tiel  Ulespiegle,  I,  469  et  suiv. 

TttLBMOST,  II,  109. 

TtUR  (Mathieu)*  agronome,  I,  159. 
I  Tmisus,  le  dcvin,  1, 125. 

TmoH,  raffraiicbi  de  Ciceron,  I,  476. 
k  ThKUteuU  de  Utude  tNuU^Hm,  I,  428. 

Traill  des  femmes  illastres,  II,  5. 

Trbchsbl,  imprimeur,  11, 282  (nole). 

Trepassemenl  (le)  de  la  Yierge,  II,  3  cl 
^  sniv. 

Tr^or  (le)  da  Laboureur,  I,  220. 
y  Tressan,  II,  469,  476,481. 

Triangle  (le)  des  Pactes,  I,  143. 

Trois  (les)  Bossus  du  trouvere  Durand, 
1.240. 

Trois  (les)  MorU  et  les  Irois  Vifs,  II,  277 
et  suiy.,  299  et  suiy. 

Trompetle  (la)  de  la  Blague,  I,  251. 

Trop  (le)  tost  marie,  II,  236. 


u 


Ulf  Gddxarson,  prince  de  N^ricie,  II,  8. 
Ulysse  cousulte  les  morts,  I,  125. 


Vallet  (le)  h  tout  fairc.  I,  242  (note). 
Van  Maerlard,  I,  474. 
Veill^es  (les)  du  village,  I.  246. 
Vendition  (la)  de  Joseph,  II,  218,  220. 
Vengeance  (la)  du  tr^pas  de  Michel  Mo- 

rin,  I,  381  et  suiv. 
Verge  (la)  foudroyante,  I,  130, 133,  142. 
Veritable  (le)  farceur  perpetuel,  I,  2,'>0. 
Veritable  (le)  farceur  du  regiment,  1, 250. 
Veritable  (le)  portrait  dePigeolet,  I,  236. 
Vie  et  aventures  d'Anlhelme  Collet,  I, 

449  et  suiv. 
Vie  et  aventures  de  Roquelaurc,  I,  231 . 
Vie  dtt  Gapitaine  Cassard,  I,  460. 


Vie  de  Jean  Burt,  1,  460. 
Vie  des  Marcclots,  gueux,  etc.,  II,  356. 
Vie  du  Mauvais  Antecbrist,  II,  525. 
Vie,  Mort  et  Passion  de  J&us-Christ,  II , 

261  et  suiv. 
Vie  des  plus  c^l^bres  marins,  I,  462. 
Vie  de  sainte  Anne,  II,  254. 
Vie  de  saint  Alexis,  II,  161  et  suiv. 
Vie  de  sainte  Barbe,  II,  170  et  suiv. 
Vie  de  saint  Di^,  II,  274. 
Vie  de  saint  Hubert,  II,  155-160. 
Vie  de  saint  EusUche,  II,  185  et  suiv. 
Vie  de  saiot  Nten,  II,  272  et  suiv. 
Vie  de  sainte  Narguerite,  II,  166  et  suiv. 
Vie  de  saint  Nicolas,  II,  262  ct  suiv. 
Vie  de  sainte  Reine,  II,  176  et  suiv. 
Vierge  (la  sainte),  noms  sous  lesquels 

elle  est  iuvoquee,  I,  153. 
Visite  au  Tres-Saint-Sacrement  dc  Tau- 

tel,  11,  55. 
Voleui's  (les)  ou  I'Homme  iiuprenabie, 

1,454. 
VoRAGiNE  (Jacques de),  II,  109. 
Voyages  de  Gulliver,  II,  503. 

w 

Wage,  poele  anglo-normand,  II,  235. 
Weiss,  auteur  d'un  Diclionnaira  liisto* 

rique,  1, 190. 
W'iBR  (Jean),  ni6decin,  auteur  du  livre 

de  Prscsligm,  1, 175  (note). 
W'lOAND  (C),  II,  261. 
WoLGEMUT  (Michel),  graveur,  II,  313. 


XiNORis  (saint),  II,  109. 

z 

Zamolxis,  enclave  et  disciple  de  P^tha- 

gore,  1, 126. 
ZoROASTRE,  inventeur  de  lamagie,  1,123, 

124. 
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